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L*autcur  de  ce  drame  ^crivait,  il  y  a  peu  de  semames,  &  propos 
d'un  poete  mort  avant  I'age  : 

a  ....  Dans  ce  moment  de  mSI^'et  de  tourmenle  iitteraire,  qui 
«  faut-il  plaindre?  ceux  qui  meurent  ou  ceux  qui  combattent?  Sans 
«  doute,  il  est  triste  de  voir  un  poete  de  vingt  ans  qui  s'en  ta,  une 
tt  lyre  qui  se  brise,  un  avenir  qui  s*6vanouit;  mais  n'est-ce  pas 
«  quelque  chose  aussi  que  le  repos?  N*est-il  pas  permis  a  ceux  au- 
«  tour  desquels  s*amassent  inccssamment  calomnies,  injures,  hai- 
«  nes,  jalousies,  sourdes  menses,  basses  trahisons ;  honmies  loyaux 
«  auxquels  on  fait  une  guerre  deloyale ;  hommes  d^vouds  qui  ne  vou- 
a  draicnt  enfin  que  doter  le  pays  d'une  liberty  de  plus,  celle  de  Fart, 
«  cclle  de  rintelligencc ;  hommes  laborieux  qui  poursuivent  paisi- 
«  blement  leur  ceuvre  de  conscience,  en  proic,  d*un  cold,  a  de  viles 
c  machinations  de  censure  et  de  police,  en  buttc,  de  I'autre,  trop 
«  souvent,  a  I'ingratitude  des  esprils  memes  pour  Icsquels  ils  tra- 
it vaillent ;  ne  leur  est-il  pas  permis  de  retourner  quelquefois  la  i^U 
M  avec  envie  vers  ceux  qui  sont  tombds  derri^re  eux  et  qui  dorment 
a  dans  le  tombeau  ?  InvideOy  disait  Luther  dans  le  cimetiere  df 
M  Worms,  invideOy  quia  quiescunt. 

«r  Qu  importe,  toutefois?  Jeunesgens,  ayons  bon  courage !  si  rude 
a  qu'ou  nous  veuille  faire  le  present,  Tavenir  sera  beau !  Le  roman- 
K  flisme,  tant  de  fois  mal  ddfini,  ii'est,  a  tout  prendre,  et  c'est  \k  sa 


«  definition  r^elle,  si  Ton  ne  I'envisage  que  sous  son  cdt6  militant, 
I  que  le  lib^alisme  en  litt^rature.  Cette  vdril^  est  d6j^  comprise  a 
i «  peu  pr^  de  tons  les  bons  esprits,  et  le  nombre  en  est  grand ;  et 
«  bientdt,  car  I'oeuvre  est  d^j^  bien  avanc^,  le  lib^ralisme  iittcrairc 
«  ne  sera  pas  moins  populaire  que  le  liberalisme  politique.  La  liberty 
«  dans  i'art,  la  libert^  dans  la  societe,  voila  le  double  but  auquel 
«  doivent  tcndre  d  un  meme  pas  tons  les  esprits  consequents  ct  lo- 
tt  giques;  voila  la  double  banni&re  qui  rallie,  a  bien  peu  d'intelligen- 
«  ces  pr^  (lesquelles  s  Sclaireront),  toute  la  jeuncsse  si  forte  et  si  pa- 
ct (iente  aujourd'hui;  puis,  avcclajeunesse,  et^  sa  tSte,  Telitede  la 
a  g&i£ration  qui  nous  a  prk^^s,  tous  ces  sages  vieillardsqui,  apres 
«  le  premier  moment  de  defiance  et  d'examen,  ont  reconnu  que  ce 
ff  que  font  leurs  fils  est  une  cons^uence  de  ce  qu'ils  ont  fait  cux- 
«  mSmes,  et  que  la  liberty  litt^raire  est  fille  de  la  liberie  politique. 
«  Ce  principe  est  celui  du  si^cle,  et  pr^vaudra.  Les  ultras  de  lout 
«  genre,  ciassiques  ou  monarchiques,  auront  beau  se  preler  secours 
«  pour  refaire  I'aiicien  regime  de  toutes  pikes,  soci6t6  et  litt6ra- 
<  ture,  cliaque  progr^  du  pays,  chaque  diveloppement  des  intel- 
«  ligences,  chaque  pas  de  la  liberty,  fera  crouler  tout  ce  qu'ils  au- 
«  ront  6chafaud6.  Et,  en  definitive,  leurs  efforts  de  ruction  auront 
«  4t6  utiles.  En  revolution,  tout  mouvement  fait  avancer.  La  v^rit^ 
«  et  la  liberty  ont  cela  d*excellent  que  tout  ce  qu'on  fait  pour  elles 
«  et  tout  ce  qu*on  fait  contre  elles  les  sert  ^galement.  Or,  apres  tant 
«  de  grandes  choses  que  nos  p^res  ont  faites  et  que  nous  avons  vues, 
«  nous  voiU  sortis  de  la  vieille  forme  sociale ;  comment  nesortirions- 
«  nous  pas  de  la  vieiile  forme  po^tique?  A  peuple  nouveau,  art 

uouveau.  Tout  en  admirant  la  littirature  de  Louis  XIV,  si  bien 
i  adapt^e  k  sa  monarchie,  elle  saura  bien  avoir  sa  litterature  propre, 
«  et  personnelle,  et  nationale,  cette  France  actuelle,  cette  France  du 
«  dix-neuvi^me  sihcle  h  qui  Blirabeau  a  fait  sa  liberty  et  Napoleon 
«  sa  puissance*.  » 

Qu*on  pardonne  a  I'auteur  de  ce  drame  de  se  citer  ici  lui-mlme; 
ies  paroles  ont  si  peu  le  don  de  se  graver  dans  les  esprits,  qu*il  au- 
rail  souveut  besoin  de  les  rappeler.  D  ailleurs,  aujourd'hui,  il  n'est 
peut-etre  point  liors  de  propos  de  remetti*e  sous  les  yeux  des  lecteurs 
les  deux  pages  qu*on  vient  de  transcrire.  Ce  n'est  pas  que  ce  drame 


*  Leitre  oux  AlUeurt  des  PoMes  de  M.  DovaUe 
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puisse  en  rien  m^riter  le  beau  nom  i'art  nouveaUf  de  paisie  nou- 
velle,  loin  de  la ;  mais  c*est  que  le  principe  de  la  libertd  en  Httera- 
ture  vient  de  faire  un  pas ;  c*est  qu'un  progr^  vientde  s'accomplir, 
non  dans  I'art,  ce  drame  est  trop  peu  de  chose,  mais  dans  le  public ; 
c'est  que,  sous  ce  rapport  du  moins,  une  partie  des  pronostics  hasar- 
dds  plus  haut  viennent  de  se  rdaliser. 

II  y  ayait  pSril,  en  efiet,  h  changer  ainsi  bnisquement  d'auditoire, 
h  risquer  sur  le  th^dtre  des  tentatives  confines  jusqu'ici  seulement  au 
papier  gut  souffre  tout;  le  public  des  livres  est  bien  difT&rent  du  pu- 
blic des  spectacles,  et  Ton  pouvait  craindre  de  voir  le  second  repous- 
ser  ce  que  le  premier  avait  accepte.  II  n*en  a  rien  6t6.  Le  principe  de 
la  liberty  liltdraire,  d6j&  compris  par  le  monde  qui  lit  et  qui  m&lite, 
n'a  pas  6t6  moins  compl^tement  adopts  par  cette  immense  foule, 
avide  des  pures  Amotions  de  Tart,  qui  inonde  chaque  soir  les  th£d- 
ires  de  Paris.  Cette  voix  haute  et  puissante  du  peuple,  qui  ressem- 
ble  ^  celle  de  Dieu,  veut  d^rmais  que  la  podsie  ait  la  m6me  device 
que  la  politique  :  tolerance  et  liberte. 

Maintenant,  vienne  le  po^te !  il  y  a  un  public. 

Et  cette  liberie,  le  public  la  veut  telle  qu'elle  doit  Stre,  se  conci- 
liant  avec  Tordre  dans  TEtat,  avec  Tart  dans  la  litt£rature.  La  liberte 
a  une  sagesse  qui  lui  est  propre;  et  sans  laquelle  elle  n'est  pas  com- 
plete. Que  les  yieilles  r^les  de  d'Aubignac  meurent  avec  les  vieilles 
ooutumes  de  Cujas,  cela  est  bien;  qu*^  une  litt^rature  de  cour  suc- 
cMeune  Ittterature  de  peuple,  cela  est  mieux  encore;  maissui^tout 
qu'une  raison  int^rieure  se  rencontre  au  fond  de  toutes  ces  nouveau- 
t&.  Que  le  principe  de  liberty  fasse  son  affaire,  mais  qu'il  la  fasse 
bien.  Dans  les  lettres,  commedansla  soci^te,  point  d'dtiquette,  point 
d'anarchie  :  des  lois.  Ni  talons  rouges,  ni  bonnets  rouges. 

VoiU  ce  que  veut  le  public,  et  il  veut  bien.  Quant  k  nous,  par  di- 
f(Srence  pour  ce  public  qui  a  accueilli  avec  tant  d'indulgence  un  es- 
8ai  qui  en  m^ritait  si  peu,  nous  lui  donnons  ce  drame  aujourd'hui 
tel  qu*il  a  i{&  repr&ent^.  Le  jour  viendra  peut-Stre  de  le  publier  tel 
qu*il  a  6t6  congu  par  i'auteur  *,  en  indiquant  et  en  discutant  les  mo- 

*  Ce  jour,'pr^dit  par  Tauteur,  est  venu.  Nous  donnons  dans  celte  MUon 
HenuttU  lout  cutier,  tel  que  le  poStc  TaTait  £crit,  avec  les  d^Telopperocnts 
de  passbn,  les  details  de  moeurs  et  les  saillies  de  caractires  que  la  represen- 
tation avait  retranch^s.  Quant  k  la  discussion  critique  quo  Tauteor  indique,  ello 
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difications  que  la  sc^ne  lui  a  fait  subir.  Ces  details  de  critique  peu- 
vent  ne  pas  Stre  sans  int^ret  ui  sans  enseignement,  mais  ils  semble- 
raient  minutieux  aujourd^hui;  la  liberte  de  Tart  est  admise,  la 
question  principale  est  resohie ;  a  quoi  bon  s*arrSter  aux  questions 
secondaires?  Nous  y  reviendrons,  du  resle,  quelque  jour,  etnous 
parlerons  aussi,  bieu  en  detail,  en  la  ruinant  par  les  raisonnemenU 
et  par  les  faits,  de  cette  censure  dramatique  qui  est  le  seul  obstacle 
&  la  liberty  du  th^tre,  maintenant  qu'il  n*y  en  a  plus  dans  le  pu- 
blic. Nous  essayerons,  k  nos  risques  et  perils,  et  par  d^vouement  aux 
choses  de  Tart,  de  caract^riser  les  mille  abus  de  cette  petite  inquisi- 
tion de  Tesprit,  qui  a,  conune  Tautre  saint-office,  ses  juges  secrets, 
ses  bourreaux  masquds,  ses  tortures,  ses  mutilations  et  sa  peine  de 
mort.  Nous  d6chirerons,  s*il  se  pent,  ces  langes  de  police,  dont  il  est 
honteux  que  le  th^tre  soit  encore  emniaillotd  au  dix-neuvieme 
si^le. 

Aujourd'hui  il  ne  doit  y  avoir  place  que  pour  la  reconnaissance  et 
les  remerciments.  C'est  au  public  que  I'auteur  de  ce  drame  adresse 
les  siens,  et  du  fond  du  coeur.  Cette  oeuvre,  non  de  talent,  mais  de 
conscience  et  de  liberty,  a  6td  gdndreusement  prot^ee  contre  bieii 
des  inimitids  par  le  public,  parce  quele  public  est  toujours,  aussi  lui, 
consciencieux  et  libre.  Graces  lui  soient  done  rendues,  ainsi  qu*a 
cette  jeunesse  puissante  qui  a  portd  aide  et  faveur  k  Touvrage  d*un 
jeune  homme  sincere  et  inddpendant  comme  elle !  C'est  pour  ellc 
surtout  qu'il  travaille,  parce  que  ce  serait  une  gloire  bieu  baute 
que  Tapplaudissement  de  cette  dlite  de  jeunes  hommes,  intelligentc, 
logique,  cons^ente,  vraiment  liberale  en  litterature  comme  en  po- 
litique ;  noble  gdndration  qui  ne  se  refuse  pas  k  ouvrir  les  deux  yeux 
k  la  \^tM  et  a  recevoir  la  lumi^re  des  deux  cotds. 

Quant  k  son  oeuvre  en  elle-mSme,  il  n'en  parlera  pas.  II  accepte 
les  critiques  qui  en  ont  6te  faites,  les  plus  sdv^res  conune  les  plus 
bienveillantes,  parce  qu'on  pent  profiter  a  toutes.  II  n*ose  se  flatter 
que  tout  le  monde  ait  compris  du  premier  coup  ce  drame,  dont  le 
Romancero  general  est  la  veritable  clef.  II  prierait  volontiers  les 

sortira  d'elle-mdme,  pour  tous  les  lecteurs,  de  la  comparaison  qu'ils  pourront 
Eure  entre  YHemani  tronqu^  du  ih^ltre  et  YHemani  de  cette  ddition.  EspSrons 
tout  des  progres  que  le  public  des  thudtres  fait  chaque  jour. 

Mai  183G.  —  Nole  de  mUeur.  ^ 
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personnes  que  cet  ouvrage  a  pu  choquer  de  relire  le  Cid,  Don  San- 
che,  Nicomide,  ou  phit^t  tout  Corneille  et  tout  Holi&re,  ces  granik 
et  admirables  poetes.  Cette  lecture,  si  pourtant  elles  veulent  bien 
faire  d'abord  la  part  dc  rimmense  inf6rioril6  de  I'auteur  HHemani, 
les  rendra  peut-4tre  rooins  s6veres  pour  ceilaines  choses  qui  ont  pu 
les  blesser  dans  la  forme  ou  dans  le  fond  de  ce  drame.  En  somme, 
le  moment  n*est  peut4tre  pas  encore  venu  de  le  juger.  Hemani 
n'est  jusqu*ici  que  la  premiere  pierre  d'un  Mifice  qui  existe  tout 
construit  dans  la  tSte  de  son  auteur,  mais  dont  I'ensemble  pent  seul 
donner  quelque  valeur  k  ce  drame.  Peut-4tre  ne  trouvera-t-on  pas 
roau^aise  un  jour  la  fantaisie  qui  lui  a  pris  de  mettre,  comme  Tarchi- 
tecte  de  Bourges,  une  porte  presque  moresque  k  sa  cath£drale  go- 
thique. 

En  attendant,  ce  qu'il  a  fait  est  bien  peu  de  chose,  il  le  sait.  Puis- 
sent  le  temps  et  la  force  ne  pas  lui  manquer  pour  achever  son  oeuvre  I 
Elle  ne  vaudra  qu'autant  qu'elle  sera  terminee.  II  n'est  pas  de  ces 
poetes  priviKgi^  qui  peuvent  mourir  ou  s'interrompre  avant  d*avoir 
fini,  sans  p^ril  pour  leur  mdmoire;  il  n*est  pas  de  ceux  qui  restent 
grands,  m^me  sans  avoir  compl6t6  leur  ouvrage,  heureux  hommes 
dont  OD  pent  dire  ce  que  Virgile  disait  de  Carthage  6bauch6e  : 

Pendent  opera  intemipU,  minaequc 
Hurorum  ingcj^s  I 


9  ours  1830. 
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ACTE  PREMIER 


LE  ROI 

SARRAGOSSE 


Doe  chambre  k  coueher.  La  nuit.  Uno  lampe  sur  une  table. 


SCflNE  PREMlflRE 

DONA  JOSBFA  DUARTE,  vieille,  cn  noir,  avec  le  corps  de  sa  jupe 
1  de  jais,  A  la  mode  d'lsabellc  la  CathoU<{ue;  DON  GADIiOS. 


DONA  JOSEFAy  mle. 

Elle  fenne  les  rideauz  cnnioisis  de  la  fen^tre  et  met  en  ordre  queltpies  faa- 
teuib.  On  frappe  A  mie  petite  porte  d^robdo  A  droite.  EUe  Scoute.  On  frappe 
mi  aeoond  coup. 

Serait-ce  de}k  lui? 

Un  nouveau  coup. 

G'est  bien  a  Tescalicr 

Derobd. 

Un  quatri6mc  coup. 


10  HEHNANI. 
Vile,  ouvrons! 

Elle  ouvre  la  petite  porte  roasqu^e.  Entro  don  Carlos,  le  manteau  sur  le  nci 
et  le  chapeaa  sur  les  yeux. 

Bonjour,  beau  cavalier. 

Clle  I'introduit.  II  ^rtc  son  manteau  et  laisse  voir  un  riche  costume  de  ve- 
lours et  de  soie,  &  la  mode  castillane  de  1519.  Elle  le  regardc  sous  le  iicz  ct 
recule  etonnee. 

Qiioi,  seigneur  Hernani,  cen'est  pasvous!  —  Main  forte! 
Au  feu ! 

DON   CARLOS,  lui  saisissant  le  bras. 

Deux  mots  de  plus,  du^gne,  vous  Stes  morte! 

II  la  regarde  fixement.  Elle  se  tait,  effray^e. 

Suis-je  chez  dona  Sol,  fiancee  au  vieux  due 

De  Pastrana,  son  oncle,  un  bon  seigneur,  caduc, 

Venerable  et  jaloux?  Dites !  La  belle  adore 

Un  cavalier  sans  barbe  et  sans  moustache  encore, 

Et  regoit  tous  les  soirs,  malgre  les  envieux, 

Le  jeune  amant  sans  barbe  k  la  barbe  du  vieux. 

Suis-je  bien  inform^? 

Elle  86  tail.  U  la  secoue  par  le  bras. 

Vous  r^pondrez  peut-fitre? 

DONA  JOSEFA. 

Vous  m'avez  defendu  de  dire  deux  mots,  maitre. 

DON  CARLOS. 

Aussin'en  veux-je  qu'un. — Oui, — non. — Tadame  est  bier. 
Dona  Sol  de  Silva?  parle. 

DONA  JOSEFA. 

Oui.  —  Pourquoi? 

DON  CARLOS. 

Pour  rien. 

Le  due,  son  vieux  futur,  est  absent  k  cette  heure? 


ACTE  I.  SCENE  I.  H 

DONA  JOSGFA. 

Oui. 

DOM  CARLOS. 

Sans  doule  elle  attend  son  jeune? 

DONA  JOSEFA. 

Oui. 

DON  CARLOS. 

Quejemeure! 

DONA  JOSGFA. 

Oui. 

DON  CARLOS. 

Dufegne,  c  est  ici  qu'aura  lieu  Tentretien? 

DONA  JOSGFA* 

Oui. 

DON  CARLOS. 

Cache-moi  ceans. 

DONA  JOSEFA. 

Vous? 

DON  CARLOS. 

Moi. 

DONA  JOSEFA. 

Pourquoi? 

DON  CARLOS. 

I\)ur  ricii. 

DONA  JOSEFA. 

Moi,  vous  cacher! 

DON  CARLOS. 

Ici. 

DONA  JOSEFA. 

Jamais! 


18  HERNANI. 

DOM   CARLO S|  tirant  de  sa  oemture  une  bourse  et  un  poignard 

Daigtiez,  madame, 
Ghoisir  de  cette  bourse  ou  bien  de  cette  lame. 

DOMA  JOSEPA,  prenant  la  bourse 

Yous  £tes  done  le  diable? 

DON  CARLOS. 

Oui,  du&gne. 

DOMA  JOSEFAy  ouvrant  une  armoirc  ^Iroite  dans  le  mur 

Entrcz  ici. 

DON  CARLOS,  ezammant  Tarmoire. 

Cette  boite! 

DONA  JOSEF  Ay  la  refermant. 

Va-t'en  si  tu  n'en  veux  pas ! 

DON  CARLOS)  roaTrant  I'armoire 

Si! 

L'examinant  encore. 

Serait-ce  T^curie  oil  tu  mets  d'aventure 
Le  manche  du  balai  qui  te  sert  de  monturc? 

n  s't  blottit  avec  peine. 

Ouf! 

DONA  JOSEFA)  joignant  lea  mains  avec  scandale. 

Un  homme  ici  1 

DON  CARLOS,  dans  rarmoire  reside  ourerte. 

C'est  une  femme, — est-ce  pas,  - 
Qu*altendait  ta  maitresse? 

DONA  JOSEFA. 

0  ciel!  j'entends  le  pas 
De  doiia  Sol. — Seigneur,  fermez  vite  la  porte. 

Elle  pousse  la  porte  de  I'armoire,  qai  se  referme. 
DON  CARLOS,  de  rintdrieur  de  Tarmoirc. 

Si  vous  dites  un  mot,  du&gne,  vous  Stes  inorte! 


ACTE  I,  SCENE  II.  13 

DONA  JOSEFA,  scale. 

Ou'esl  cct  homme?  Jesus  mon  Dieu!  si  j'appelais?... 
Qui?  —  Hors  madame  et  moi,  tout  dort  dans  le  palais. 
—  Bah!  Tautre  va  venir;  la  chose  le  regarde. 
II  a  sa  bonne  epee,  et  que  le  ciel  nous  garde 
De  Tenfer! 

Pesant  la  bourse. 

Apr&s  tout»  ce  n'est  pas  un  voleur. 

Entre  dona  Sol,  en  blanc.  Dona  Josela  cache  b  bourse. 

SCENE  II 

DONA  JOSEFA;  DON  CARLOS,  cachd;  DONA  SOL, 
puis  IIERNANI. 

DONA  SOL 

Josefa! 

DONA  JOSEFA 

Madame? 

DONA  SOL. 

Ah  I  je  Grains  quelque  malheur; 
Ilernani  devrait  6tre  ici  I 

Bruit  de  pas  k  la  petite  parte. 

Voici  qu'ii  montel 
Ouvre  avantqu'ilnefrappe;  et  fais  vite,  etsoisprompte! 

lo^cfa  oufre  la  petite  porte.  Entre  Uernani.  Grand  manteau ,  grand  chapeau. 
Dcssous,  un  costume  de  montagnard  d'Aragon,  gris,  aTec  une  cuirasso  dc 
cuir;  une  dpie,  un  poignard  et  un  cor  &  sa  ceinture 

DONA  SOL|  courant  A  lui 

Uernani! 

UERNANI. 

Dona  Soli  ah !  c*est  vous  que  je  vois 


14  HERNANI. 

Enfin!  et  celte  voix  qui  parle  est  votre  voix! 
Pourquoi  le  sort  mil-il  mes  jours  si  loin  des  votres? 
J'ai  tant  besoin  de  vous  pour  oublier  les  autres ! 

DONA  SOL  I  touchant  ses  Tdtements 

Jesus!  voire  manteau  ruisselle?  il  pleut  done  bien? 

HERNANI. 

Je  ne  sais. 

DONA  SOL. 

Vous  devez  avoir  froid? 

HERNANI. 

Ce  n'est  rien. 

DONA  SOL. 

Otez  done  ee  manteau ! 

HERNANI. 

Dona  Sol,  mon  amie, 
Dites-moi,  quand  la  nuit  vous  etes  endormie, 
Calme,  innocente  et  pure,  ei  qu'un  sommeil  joyeux 
Entr^ouvre  votre  bouche  ei  du  doigt  clot  vos  yeux, 
Un  ange  vous  dit-il  combien  vous  6tes  douce 
Au  malheureux  que  tout  abandonne  et  repousse? 

DONA  SOL. 

Vous  avez  bien  tarde,  seigneur!  Mais  dites-moi 
Si  vous  avez  froid. 

HERNANI. 

Moi !  je  brftle  pres  de  loi ! 
Ah!  quand  Tamour  jaloux  bouillonne  dans  nos  tetes, 
Quand  notre  coeur  se  gonfle  et  s*emplit  de  teinpfites, 
Qu'importe  ce  que  peut  un  nuage  des  airs 
Nous  jetcr  en  passant  de  tempete  et  d'cclairsi 
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DONA  SOL|  lui  defaisant  son  manteau. 

Allons!  donnez  la  cape  et  Tepee  avec  elle! 

HERNANI,  la  main  sur  son  cpcc. 

Non.  C'est  mon  autre  amie,  innocente  et  fidcle.  — 
Dona  Sol,  le  vieux  due,  votre  futur  ^poux, 
Yotre  oncle,  est  done  absent? 

DONA  SOL. 

Oui,  celte  heure  est  k  nous. 

1IERNANI. 

Gette  heure!  et  voila  tout.  Pour  nous,  plus  rien  qu'une  heure ! 
Aprte,  qu'importe!  il  faut  qu'on  oublie  ou  qu'on  meure. 
Ange,  une  heure  avec  vous,  une  heure,  en  verity, 
A  qui  voudrait  la  vie,  et  puis  T^ternit^l 

DONA  SOL. 

Hernanil 

OEBNANI,  airn'rement. 

Que  je  suis  heureux  que  le  due  sorte! 
Comme  un  larron  qui  tremble  et  qui  force  une  porte, 
Vite  j'entre,  et  vous  vois,  et  derobe  au  vieillard 
Une  heure  de  vos  chants  et  de  votre  regard, 
Et  je  suis  bien  heureux^  et  sans  doute  on  m'envic 
De  lui  voler  une  heure,  et  lui  me  pi  end  ma  vie  I 

DONA  SOL. 

Calmez-vous* 

Rcmetlant  le  manteau  k  la  duegne. 

Josefa,  fais  secher  le  manteau. 

Jo^cla  sort. 

EHc  j'a^.icd  ct  fait  signc  u  Uernani  dc  venir  pre^  d'ellc. 

Venez  14. 
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HERNANI 


HERN  AM  9  sans  Tenlendrc. 

Done  le  due  est  absent  du  chateau? 

DONA  SOL|  sooriant. 

Comme  vous  Stes  grand! 

HERNANI. 

II  est  absent? 

DONA  SOL. 

Gh&re  4me, 

Ne  pensons  plus  au  due. 

HERNANI. 

Ah  I  pensons-y,  madamc! 
Ce  vieillard,  il  vous  aime,  il  va  vous  epouser! 
Quoi  done!  vous  prit-il  pas  Tautre  jour  un  baiser? 
N'y  plus  penserl 

DONA  SOL,  riant. 

G*est  la  ee  qui  vous  d^esp^re! 
Un  baiser  d'oncle !  au  front!  presque  un  baiser  de  p&rc 

HERNANI. 

Non,  un  baiser  d'amant,  de  mari,  de  jaloux. 
Ah!  vous  serez  k  lui,  madame,  y  pensez-vous? 
0  rinsens6  vieillard,  qui,  la  tdte  inclinee, 
Pour  aehever  sa  route  et  finir  sa  joum^, 
A  besoin  d*une  femme,  et  va,  speetre  glae^, 
Prendre  une  jeune  fille!  0  vieillard  insensel 
Pendant  que  d'une  main  il  s'attaehe  a  la  vdtre, 
^^e  voit-il  pas  la  mort  qui  T^pouse  de  Tautre? 
II  vient  dans  nos  amours  se  jeter  sans  frayeur  1 
Vieillard,  va-t'en  donner  mesure  au  fossoyeur! 
—  Qui  fait  ce  manage?  on  vous  force,  j'esp^re! 
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DONA  SOL. 

Lc  roi,  dit-on,  le  veut. 

UERNANI. 

Le  roi !  le  roi !  mon  p6re 
Est  mort  sur  Techafaud,  condamne  par  le  sien. 
Or,  quoiqu'on  ait  vieilli  depuis  ce  fait  ancien, 
Pour  Tombre  du  feu  roi,  pour  son  fils,  pour  sa  veuve, 
Pour  lous  les  siens,  ma  haine  est  encor  toute  neuvel 
Lui,  mort,  ne  compte  plus.  Et,  tout  enfant,  je  fis 
Le  serment  de  venger  mon  pfere  sur  son  Gls. 
Je  te  cfaerchais  partout,  Carlos,  roi  des  Castilles, 
Car  la  haine  est  vivace  entre  nos  deux  families! 
Les  p^res  ont  lutle  sans  pilie,  sans  remords, 
Trente  ans !  Or  e'est  en  vain  que  les  p&res  sont  morts, 
Leur  haine  vit.  Pour  eux  la  paix  n  est  point  venue ; 
Car  les  fils  sont  debout,  et  le  duel  continue! 
Ah !  e'est  done  toi  qui  veux  cet  execrable  hymen  1 
Tant  mieux.  Je  te  cherchais,  lu  viens  dans  mon  chemini 

DONA  SOL. 

Vous  m'effrayez! 

HERNANI.  . 

Charg^  d'un  mandat  d'anath&mci 
II  faut  que  j'en  arrive  k  m'effrayer  moi-mfime! 
Ecoutez  :  Tliomme  auquel,  jeune,  on  vous  destina, 
Ruy  de  Sylva,  votre  oncle,  est  due  de  Pastrana, 
Riche  homme  d^Aragon,  comte  et  grand  de  Caslille. 
A  defaut  de  jeunesse,  il  peut,  6  jeune  fille! 
Vous  apportcr  tant  d'or,  de  bijoux,  de  joyaux, 
Que  voire  front  rcluise  entrc  des  fronts  royaux; 
Et  pour  le  rang,  Torgueil,  la  gloire  el  la  ricliesse, 
Mainte  reine  pcut-^lre  cnviera  sa  duchesse! 


i8  HERNANl. 
Voil5  done  ce  qu'il  est.  Moi,  je  suis  pauvre,  et  n'eus, 
Tout  enfant,  que  les  bois  od  je  (uyais  pieds  nus. 
Peut-£tre  aurais-je  aussi  quelque  blason  illustre, 
Qu'une  rouille  de  sang  h  cette  heure  delustre; 
Peut-6tre  ai-je  des  droits,  dans  Tombre  ensevelis, 
Qu'un  drap  d'echafaud  noir  cache  encor  sous  ses  plis, 
Et  qui,  si  mon  attente  un  jour  n'est  pas  trompee, 
Pourront  de  ce  fourreau  sortir  avec  Tepee. 
En  attendant,  je  n'ai  re^u  du  ciel  jaloux 
Que  Tair,  le  jour  et  I'eau,  la  dot  qu'il  donne  k  tons. 
Or  du  due  ou  de  moi  souffrez  qu'on  vous  delivre ; 
II  faut  choisir  des  deux  :  I'dpouser,  ou  me  suivre. 

DONA  SOL. 

Je  vous  suivrai. 

HERNANl. 

Parmi  nos  rudes  compagnons, . 
Proscrits,  dont  le  bourreau  sait  d'avance  les  uoms, 
Gens  dont  jamais  le  fer  ni  le  cceur  ne  s'^mousse, 
Ayant  tons  quelque  sang  k  venger  qui  les  pousse? 
Vous  viendrez  commander  mabande,  comme  on  dit; 
Car,  vous  ne  savez  pas,  moi,  je  suis  un  bandit! 
Quand  tout  me  poursuivait  dans  toutes  les  Espagnes, 
Seule,  dans  ses  for^ts,  dans  ses  hautes  montagnes, 
Dans  ses  rocs,  ou  Ton  n'est  que  de  Taigle  apergU; 
La  vieille  Catalogue  en  m^re  m'a  regu. 
Parmi  ses  monlagnards,  libres,  pauvres  et  graves, 
Je  grandis,  et  demain  trois  mille  de  ses  braves, 
Si  ma  voix  dans  leurs  monts  fait  r&onner  ce  ccr, 
Viendront...  —  Vous  frissonnez!  reflechissez  encor. 
Me  suivre  dans  les  bois,  dans  les  monts,  sur  les  greves^ 


ACTE  I,  SCfiNK  II.  1 
Chez  des  hommes  pareils  aux  demons  dc  vos  reves; 
Soupgonner  tout,  les  yeux,  les  voix,  les  pas,  Ic  bruit; 
Donnir  sur  Theibe,  boire  au  torrenl ,  et,  la  nuit, 
Entendre,  en  allailanl  quelquc  enfant  qui  s'eveille, 
Les  balles  des  mousquets  sillier  a  votre  preille ; 
£tre  errante  avec  moi,  proscrite,  et,  s*il  le  faut, 
Me  suivre  oh  je  suivrai  mon  p&re,  —  k  T^chafaud ! 

DONA  SOL. 

Je  vous  suivrai. 

HERNANI. 

Le  due  est  riche,  grand,  prosp^re; 
Le  due  n*a  pas  de  tache  au  vieux  nom  de  son  p&rc; 
Le  due  peut  tout;  le  due  vous  offre,  avec  sa  main, 
Tresors,  titres,  bonheur... 

DONA  SOL. 

Nous  parlirons  demain. 
Uernani,  n'allez  pas,  sur  mon  audace  etrange, 
Me  blSmer.  £tes-vous  mon  demon  ou  mon  ange? 
Je  ne  sais;  mais  je  suis  votre  esclave.  £coutez  : 
AUez  oik  vous  voudrez,  j'irai.  Restez,  partez, 
Je  suis  h  vous.  Pourquoi  fais-je  ainsi?  je  Tignore. 
J*ai  besoin  de  vous  voir,  et  de  vous  voir  encore, 
Et  de  vous  voir  toujours.  Quand  le  bruit  de  vos  pas 
S'efface,  alors  je  crois  que  mon  coeur  ne  bat  pas, 
Vous  me  manquez,  je  suis  absente  de  moi-mSme; 
Mais,  d^s  qu*enfin  ce  pas  que  j'allends  et  que  j'aime 
Vient  frapper  mon  oreille,  alors  il  me  souvient 
Que  je  vis,  et  je  sens  mon  &me  qui  revientl 

UERNANI,  la  semuii  dans  ses  bna. 

Angel 
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llERNANI. 


DONA  SOL. 

A  minuit.  Dcmain.  Amenez  voire  escorte 
Sous  ina  fcnelre.  Allez,  je  serai  brave  et  forle. 
Vous  frapperez  trois  coups. 

IIERNANI. 

Savez-vous  qui  je  suis 

Mainlenant? 

DONA  SOL. 

Monseigneur,  qu'importe?  je  vous  suis. 

IIERNANI. 

Non.  Puisque  vous  voulez  me  suivre,  faible  femme, 
II  faut  que  vous  sachiez  quel  nom ,  quel  rang,  quelle  amc 
Quel  deslin  est  cache  dans  le  pSlre  Hernani. 
Vous  vouliez  d*un  brigand,  voulez-vous  d'un  banni? 

DON  CARLOS^  ouvront  avcc  fracas  la  poric  dc  rarmoire. 

Quand  aurez-vous  fini  de  conlcr  voire  histoirc? 
Croyez-vous  done  qu'on  soil  h  Taise  en  celle  armoire? 

Hcraani  reculc  elonn6.  DoiSa  Sol  poussc  un  cri  et  so  refugic  dans  scs  bras,  on 
fixaut  sur  don  Carlos  des  yeuz  criares. 

HERNANI,  la  main  sur  la  garde  \c  son  ep6e. 

Quel  est  eel  homme? 

DONA  SOL. 

0  ciel!  au  secours! 

HERNANI. 

Taisez-vous, 
Dona  Sol !  vous  donnez  Tevcil  aux  ycux  jaloux. 
Quand  je  suis  pres  de  vous,  vcuillez,  quoi  qu'il  adviennc, 
Ne  reclamer  jamais  d'aulre  aide  que  la  mienue. 

A  don  Carlos. 

Que  faisiez-vous  la? 


ACTE  I,  SCENE  11. 
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DOM  CARLOS* 

Moi?  —  Mais,  k  ce  qu'il  parait, 
Je  nc  chevauchais  pas  a  travers  la  fordt. 

nCRMAMI. 

Qui  raille  aprfes  raffront  s'exposc  a  faire  rire 
Aussi  son  heritier. 

DON  CARLOS. 

Chacun  son  tour.  — Messire, 
Parlons  franc.  Vous  aimez  madamc  el  ses  yeux  noir^, 
Vous  y  venez  mirer  les  vdtres  tous  Ics  soirs, 
C'est  fort  bien.  J*aimeaussi  madamc,  et  veux  connaitre 
Qui  j'ai  vu  tant  de  fois  entrer  par  la  fenfitre, 
Tandis  que  je  restais  a  la  porte. 

HERNAM. 

En  honneuri 

Je  vous  ferai  sorlir  par  oil  j'enlre,  seigneur. 

DON  CARLOS. 

Nous  verrons.  J'offre  done  mon  amour  a  madame. 
Partageons.  Voulez-vous?  J'ai  vu  dans  sa  belle  amo 
Tant  d'amour,  dc  bonte,  de  tendres  sentiments, 
Que  madame,  k  coup  sAr,  en  a  pour  deux  amants. 
—  Or,  ce  soir,  voulant  meltre  k  fin  mon  entreprise, 
Pris,  je  pense,  pour  vous,  j'entre  ici  par  surprise, 
Je  me  cache,  j'ecoute,  k  ne  vous  celer  rien; 
Hais  j*entendais  tres-mal  et  j'^touffais  tr&s-bien; 
Et  puis  je  chiffonnais  ma  veste  k  la  fran^aise. 
Ma  foi,  je  sors! 

HERNANI. 

Ma  dague  aussi  n'est  pas  k  I'aise 

Et  veut  sortir! 


22  HERNANI. 

DON  CARLOS,  1c  sftluant. 

Monsieur,  c'est  comme  il  vous  plaira. 

HERNANI,  tirantson  £pdc. 

En  garde! 

Don  Carlos  tire  son  epde. 
DONA  SOLyse  jetant  entre  euz  deux 

Hernani!  Ciel! 

DON  CARLOS. 

Calmez-vous,  sefiora. 

HERNANI,  k  don  Carlos. 

Diles-moi  voire  nom. 

DON  CARLOS. 

Eh !  dites-moi  le  vdtre ! 

HERNANI. 

Je  le  garde,  secret  et  filial,  pour  un  autre 

Qui  doil  un  jour  senlir,  sous  mon  genou  vainqueur, 

Mon  nom  h  son  oreille  et  ma  dague  h  son  cceurl 

DON  CARLOS. 

Alors,  quel  est  le  nom  de  Taulre? 

HERNANI. 

Que  t'lmporte? 

En  garde!  d^fends-loi! 

lis  croisent  leurs  ^pi'es.  Doiin  Sol  tombe  tremblante  sur  un  lautcuil.  On  entend 
dcs  coups  k  la  portc. 

DONA  SOL,  to.  IcTani  avec  eflroi. 

Ciel !  on  frappe  k  la  porte ! 

Le  champions  s*arr£tcnt.  Entre  Joscfa  par  la  petite  porte,  et  tout  efTar^e. 
HERNANI,  k  Jtisefa. 

Qui  frappe  ainsi? 

DONA  JOSEFA,  a  doSa  Sol. 

Madame,  un  coup  inaltendul 


ACTE  I.  SCfiNE  11.  25 
C'est  le  due  qui  revient ! 

DONA  SOL,  joignant  les  mains. 

Le  due!  tout  est  perdu  1 

Malheureuse! 

DOMA  J0SEFA|  jetant  les  yeux  autour  d'elle. 

Jesus!  rineonnu!  les  ^p^es! 
On  se  battait.  Voil^  de  belles  ^quip^s! 

Les  deax  combattants  remettent  lean  ip^es  daos  le  fourreau,  don  Carlos  a'en* 
▼eloppe  de  son  manteau  et  rabat  son  chapeau  sur  ses  yeui.  On  firappe. 

HERNANI. 

Que  faire? 

On  frappe. 

ONE  VOIX,  au  dehors. 

Dona  Sol,  ouvrez-moi! 

Dofia  Josefa  fait  un  pas  Ters  la  porie.  Hemani  I'arrdte 
HERNANI. 

N*ouvrez  pas. 

DONA  JOSEFA,  tirant  son  chapelet. 

Saint  Jacques,  monseigneur,  tirez-nous  de  ee  pas! 

On  frappe  de  nouveau 
HERNANI,  montrant  Tonnoire  k  don  Carlos. 

Cachons-nous. 

DON  CARLOS. 

Dans  Tarmoire? 

HERNANI. 

Entrez-y.  Je  m'en  charge. 

Nous  y  tiendrons  tons  deux. 

DON  CARLOS. 

Grand  merci ;  c'esl  trop  large. 

HERNANI,  montrant  la  petite  porte. 

Fuyons  par  \k. 
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DON  CARLOS. 

Bonsoir;  pour  moi,  je  restc  ici. 

HERNANI. 

kh  I  i&te  et  sang,  monsieur  I  vous  me  paierez  ceci! 

A  doQa  Sol. 

Si  je  barricadais  l*entrde? 

DON  CARLOS,  k  Josefa. 

Ouvrez  la  porte. 

HERNANI. 

Que  dit-il? 

DON  CARLO Sf  4  Josefa  interdite. 

Ouvrez  done,  vous  dis-je! 

On  frappe  toiqoan. 
DoBa  Josefa  ta  oa?rir  la  porte  cn  tremblant. 

DONA  SOL. 

Je  suis  morte! 

SCENE  III 

LES  MfiHES;  DON  RUY  GOMEZ  DE  SILYA,  barbe  et 
choTeux  blancs,  en  noir;  VALETS  avcc  dcs  flambeaux 

DON  RUT  GOMEZ. 

Des  hommes  chez  ma  ni&ce  k  cette  heure  de  nuit! 
Yenez  tousl  cela  vaut  la  lumi^re  et  le  bruit. 

A  (^oBa  Sol. 

Par  saint  Jean  d*Avila,  je  crois  que,  sur  mon  dme, 
Noussommestrois  chez  vous;c'esttropdedeux,madameI 

Auz  deux  jeunes  gens. 

Mes  jeunes  cavaliers,  que  faites-voua  ceans?  — 
Quand  nous  avions  le  Cid  et  Beniard,  ces  geants 


ACTE  I,  SCftNE  III.  25 
De  l*Espagne  ct  du  monde  allaicnt  par  Ics  Castilles 
Uonorant  les  vieillards  et  prot^geant  Ics  iilles. 
C'etaient  des  homines  forts  ct  qui  trouvaicnt  moinslourds 
Leur  fer  ct  leur  acier  que  vous  voire  velours. 
Ces  homnies-l&  portaient  respect  aux  barbes  grises, 
Faisaient  agenouiller  leur  amour  aux  eglises, 
Ne  trahissaient  personne  et  donnaient  pour  raison 
Qu'ils  avaient  k  garder  Thonneur  de  leur  maison. 
S'ils  voulaient  une  femroe,  ils  la  prenaient  sans  tachei 
En  plein  jour,  devant  tons,  el  I'^p^  ou  la  hache, 
Ou  la  lance  k  la  main !  —  Et  quant  k  ces  felons 
Qui,  le  soir,  et  les  yeux  toum^  vers  leurs  talons, 
Ne  fjant  qu'^  la  nuit  leurs* manoeuvres  inf&mes, 
Par  derri^re  aux  maris  volent  Thonneur  des  femmes, 
J*afGrme  que  le  Gid,  cet  aieul  de  nous  tous, 
Les  eiii  tenus  pour  vils  et  fait  mettrc  a  genoux, 
Et  qu'il  edt,  d^radant  leur  noblesse  usurp^e, 
Soufflete  leur  blason  du  plat  de  son  ^p6el 
Voil&  ce  que  feraient,  j'y  songe  avec  ennui, 
Les  hommes  d'autrefois  aux  hommes  d*aujourd'hui. 
—  Ou'6tes-vous  venus  faire  ici?  C'est  done  k  dire 
Que  je  ne  suis  qu'un  vieux  dont  les  jeunes  vont  rire? 
On  va  rire  de  moi,  soldat  de  Zamora! 
Et  quand  je  passerai,  t£te  blanche,  on  rira! 
Ge  n*est  pas  vous  du  moins  qui  ^irez  I 

UERNAM. 

Due... 

DON  RUY  GOMEZ. 

Silence  I 

Quoil  VOUS  avez  T^p^e,  et  la  dague  el  la  lance. 
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La  chasse,  les  fesiins,  les  meutes,  les  faucons, 
lies  chansons  h  chanter,  le  soir,  sous  les  balcons, 
Les  plumes  au  chapeau,  les  casaques  de  soie, 
Les  bals,  les  carrousels,  la  jeunesse,  la  joie, 
Enfants,  Tennui  vous  gagnel  A  tout  prix,  au  hasard, 
11  vous  faut  un  hochet.  Vous  prenez  un  vieillard  1 
Ah!  vous  Tavez  bris^,  le  hochet!  mais  Dieu  fasse 
Qu'il  vous  puisse  en  ^lats  rejaillir  k  la  face  1  — 
Suivez-moil 

HERNANI. 

Seigneur  due... 

DON   RUT  GOMEZ. 

Suivez-moil  suivez-moil 
Messieurs,  avons-nous  fait  cela  pour  rire?  Quoil 
Un  tr^or  est  chez  moi :  c'est  Thonneur  d'une  iille, 
D'une  femme,  Thonneur  de  toute  une  famille; 
Cette  (ille,  je  Taime,  elle  est  ma  niece,  et  doit 
Bientdt  changer  sa  bague  k  Tanneau  de  mon  doigt. 
Jela  crois  chaste  et  pure  et  sacr^e  k  tout  homme; 
Or  il  faut  que  je  sorte  une  heure,  et  moi  qu'on  nomme 
Ruy  Gomez  de  Silva,  je  ne  puis  Tessayer 
Sans  qu'un  larron  d'honneur  se  glisse  k  mon  foyer! 
Arri&rel  lavez  done  vos  mains,  hommes  sans  dmes. 
Gar,  rien  qu'eny  touchant,  vous  nous  tachez  nos  femmes ! 
Non.  G'est  bien.  Poursuyrez.  Ai-je  autre  chose  encor? 

II  arrache  son  collier. 

Tenez,  foulez  aux  pieds,  foulez  ir.a  Toison  d'orl 

II  jetle  son  chapeau. 

Arrachez  .mes  cheveux,  faites  en  chose  vile! 
Et  vous  pourrez  demain  vous  vanter  par  la  ville 
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Que  jamais  d^bauchds,  dans  Icurs  jeux  insolenls, 
N'ont  sur  plus  noble  front  souill^  cheveux  plus  blancs! 

DONA  SOL. 

Monseigneur... 

DON  RUY  GOMEZ,  a  scs  taIcIs. 

ficuyers!  ecuyers!  k  mon  aide! 
Ma  hache,  mon  poignard,  ma  dague  de  Toledel 

Aux  deux  jeunes  gens. 

Et  suivez-moi  tous  deux ! 

DON  CARLOS,  faisant  un  pas. 

Due,  ce  n*est  pas  d'abord 
De  cela  qu'il  s'agil.  11  s'agit  de  la  mort 
De  Maximilien,  empereur  d'AUemagne. 

II  jette  son  manieau  et  ddcouvre  son  visage,  cachd  par  son  chapeao 
DON   RUT  GOMEZ. 

Raillez-  vous?  Dieu!  le  roi! 

DONA  SOL. 

Le  roi ! 

IIERNANI,  dont  les  ycux  s'allumenl. 

Le  roi  d'Espagnef 

DON  CARLOS,  gravcmcnt 

Oui,  Carlos.  — Seigneur  due,  es-lu  done  insense? 

Mon  aieul  Tempereur  est  mort.  Je  ne  le  sai 

Que  de  ce  soir.  Je  viens  tout  en  hdle  et  moi-mfime 

Dire  la  chose  h  toi,  f^al  sujet  que  j'aime, 

Te  demander  conseil,  incognito,  la  nuit, 

Et  TafTaire  est  bien  simple,  et  voili  bien  du  bruit! 

Don  Ruy  Gomez  rcnToie  ses  gens  d'un  signe.  11  s'approche  de  don  Carlos,  que 
do3a  Sol  examine  avec  crainte  et  surprise,  et  sur  le<{uel  Hemani,  demeur^ 
dans  un  coin,  fixe  des  yeux  ^tinceianls. 

DON  RUY  GOMEZ. 

Mais  pourquoi  tarder  tant  h  m'ouvrir  cette  porte? 
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DON  CARLOS. 

Belle  raison!  lu  viens  avec  toute  une  esoortel 
Quand  un  secret  d'f^tat  m'am^nc  en  ton  palais, 
>  Due,  esl-ce  pour  Taller  dire  k  tous  fes  valets? 

DON   RUY  GOMEZ. 

Altesse,  pardonnez...  Tapparence... 

DON  CARLOS. 

Bon  p6re, 

Je  t'ai  fait  gouvemeur  du  chateau  de  Figuere ; 
Mais  qui  dois-je  k  present  faire  ton  gouverneur? 

DON   RUY  GOMEZ. 

Pardonnez... 

DON  CARLOS. 

11  suiYit,  n*en  parlons  plus^  seigneur. 
Done  Tempereur  est  mort. 

DON  ROT  GOMEZ. 

L'aieul  de  Voire  Altesse 

Est  mort! 

DON  CARLOS. 

Due,  tu  m'en  vois  p^n^trc  de  tristesse. 

DON   RUY  GOMEZ. 

Qui  lui  succ^de? 

DON  CARLOS. 

Un  due  de  Saxe  est  sur  les  rangs; 
Francois  Premier,  de  France,  est  un  des  concurrents. 

DON  RUY  GOMEZ. 

Oil  vont  se  rassembler  les  electeurs  d'Empiro? 

DON  CARLOS. 

Us  ont  choisi,  je  crois,  Aix-la-Ghapelle,  —  ou  Spire, 
—  Ou  Francfort. 
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DON   RUT  GOMEZ. 

Noire  roi,  dont  Dieu  garde  Ics  jours, 
N'a-t-il  pens^  jamais  a  I'empire? 

DON  CARLOS. 

'  Toujours. 

DON   RUY  GOMEZ. 

C'est  k  voiis  qu'il  revient. 

DON  CARLOS. 

Je  le  sais. 

DON   RUY  GOMEZ. 

Voire  pbrt, 

Ful  archiduc  d'Aulriche,  el  Tempire,  j'espere, 

Aura  ceci  presenl,  que  c  elail  voire  aieul, 

Celui  qui  vienl  de  choir  de  la  pourpre  au  linceul. 

DON  CARLOS. 

El  puis  on  est  bourgeois  de  Gand. 

DON   RUT  GOMEZ. 

Dans  mon  jeune  Age 
Je  le  vis,  voire  aieul.  HelasI  seul  je  surnage 
D'un  si6cle  lout  enticr.  Tout  esl  mort  k  present. 
G'etail  un  empereur  magnifiquc  el  puissant. 

DON  CARLOS. 

Rome  est  pour  moi. 

DON  RUT  GOMEZ. 

Yaillant,  ferme,  point  tyrannique* 
Gette       allail  bien  au  vieux  corps  germanique! 

II  s'incline  ear  Ics  mains  du  roi  ct  Ics  L^isc. 

Quo  jc  vous  plains!  —  si  jeune,  en  un  IcI  deuil  plongc! 

DON  CARLOS. 

Le  pape  veul  ravoir  la  Sicile  que  j*ai; 
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Un  empereur  ne  peui  posseder  la  Sicile. 

U  me  fait  empereur;  alors,  en  (ils  docile, 

Je  lui  rends  Naple.  —  Ayons  Taigle,  et  puis  nous  verrons 

Si  je  lui  laisserai  rogner  les  ailerons.  — 

/ 

DON   RUY  GOMEZ. 

Qu'avec  joio  il  verrait,  ce  veteran  du  trone, 
Votre  front  dej4  large  aller  a  sa  couronne ! 
Ah!  seigneur,  avec  vous  nous  le  pleurerons  bien^ 
Get  empereur  tres-grand,  tres-bon  et  trfes-chreticn ! 

DON  CARLOS. 

Le  saint-p^re  est  adroit.  —  Qu'est-ce  que  la  Sicile? 
G'est  une  ile  qui  pend  k  mon  royaume,  une  ile, 
Une  pi^ce,  un  haillon.  qui,  tout  dechiquete, 
Tient  k  peine  k  TEspagne  et  qui  traine  a  cdte. 
—  Que  ferez-vous,  mon  fils,  de  cette  ile  bossue, 
Au  monde  imperial  au  bout  d'un  fil  cousuc? 
Votre  empire  est  mal  fait :  vite,  venez  ici, 
Des  ciseaux!  et  coupons!  — Tres-saint  p^re,  merci! 
Car  de  ces  pi^ces-la,  si  j'ai  bonne  fortune, 
Je  compte  au  saint  empire  en  recoudre  plus  d*une, 
Et,  si  quelques  lambeaux  m'en  etaient  arraches, 
Rapi^cer  mes  £tats  d'iles  et  de  duches! 

DON    RUY  GOMEZ. 

Consolez-vous,  il  est  un  empire  des  justes 

Ou  Ton  revoit  les  morts  plus  saints  et  plus  augustes! 

DON  CARLOS. 

Ce  roi  Frangois  Premier,  c'est  un  ambitieuxl 
Le  vieil  empereur  mort,  vite  il  fait  les  doux  yeux 
A  Tempire!  A-t-il  pas  sa  France  tres-chretienne? 
Ah!  la  part  est  pourlant  belle^  et  vautqu'on  s'y  tiennel 
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L'empercur  mon  aieul  disait  au  roi  Louis  : 
—  Si  j'etais  Dieu  le  pere,  et  si  j'avais  deux  fils, 
Je  ferais  Taine  Dieu,  le  second  roi  de  France.  — 

Au  due. 

Crois-tu  que  Frangois  puisse  avoir  quelque  esp^rancc? 

DON   RUT  GOMEZ. 

C'esl  un  victorieux. 

DOM  CARLOS. 

II  faudrait  tout  changer  : 
La  bulle  d*or  defend  d'elire  un  etranger. 

DON  RUT  GOMEZ. 

A  ce  compte,  seigneur,  vous  £tes  roi  d'Espagne! 

DON  CARLOS. 

Je  suis  bourgeois  de  Gand. 

DON   RUY  GOMEZ. 

La  derni^re  campagne 
A  fait  monter  bien  haut  le  roi  Francois  Premier. 

DON  CARLOS. 

L'aigle  qui  va  peut-^tre  eclore  k  mon  cimier 
Pent  aussi  deployer  ses  ailes. 

DON   RUY  GOMEZ. 

Votre  Altesse 

Sait-elle  le  latin? 

DON  (:arlos. 
Mai. 

DON   RUT  GOMEZ. 

Tant  pis.  La  noblesse 
D'Allemagne  aime  fort  qu*on  lui  parte  latin. 

DON  CARLOS. 

lis  se  contenteront  d*un  espagnol  hautain^ 
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Car  il  importe  peu,  croyez-en  le  roi  Cliarle, 

Quand  Ja  Toix  parle  haul,  quelle  langue  elle  parle. 

—  Je  vais  en  Flandrc.  11  faut  que  ton  roi,  cher  Silva, 

Te  revienne  empereur,  Le  roi  de  France  va 

Tout  remuer.  Je  veux  le  gagner  de  vitesse. 

Je  partirai  sous  peu. 

DON  RUY  GOMEZ. 

Vous  nous  quittez,  Altesse, 
Sans  purger  TAragon  de  ces  nouvaux  bandits 
Qui  partout  dans  nos  monts  levcnt  leurs  fronts  hardisi 

DON  CARLOS. 

J*ordonne  au  due  d'Arcos  d'exterminer  la  bande. 

DON  RUY  GOMEZ. 

Donnez-vous  aussi  Tordre  au  chef  qui  la  commande 
De  se  laisser  faire? 

DON  CARLOS. 

Et  quel  est  ce  chef?  son  nom? 

DON   RUY  GOMEZ. 

Je  rignore.  On  le  dit  un  riide  conipagnon. 

DON  CARLOS. 

Bah  I  je  sais  que  pour  Theure  il  se  cache  en  Galicc, 
Et  j'en  aurai  raison  avec  quelque  milice*. 

DON   RUY  GOMEZ. 

De  faux  avis  alors  le  disaient  pr6s  d'ici. 

DON  CARLOS. 

Faux  avis! — Cette  nuit  tu  me  logos. 

DON  UUY  GOHEZ|  s'mclinanl  j\i5qu'&  iertc. 

Herd, 

Altesse! 
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n  appelle  fos  Talets. 

Faites  tous  honneur  au  roi  mon  hdtc! 

Lcs  valels  rentrent  avec  dcs  flambeaux.  Le  due  les  range  sur  deux  haies  jus* 
qu'a  la  pcrte  du  fond.  Gependant  dona  Sol  s'approche  lentoroent  d'Hemani. 
Lc  roi  les  £pie  tons  deux. 

DONA  SOL,  bas,  k  Hernani. 

Demain,  sous  ma  fendtre,  k  minuit  et  sans  faute. 
Vous  frapperez  des  mains  trois  fois.  > 

HERNANI,  bas. 

Demain. 

DON  CARLOS,  k  part. 

Demain! 

Haut  k  doila  Sol,  Ten  laquelle  U  fait  un  pas  avec  galanterie. 

Souflrcz  que  pour  rentrer  je  vous  ofTre  la  main. 

II  la  reconduit  k  la  porte.  EUe  sort. 
HERNANI^  la  main  dans  sa  poitrine  sur  la  poigndo  de  dague 

Mon  bon  poignard ! 

DON  CARLOS,  reventnt,  k  part. 

Notre  homme  a  la  mine  attrapee. 

n  prend  k  part  Hernani. 

Jc  VOUS  ai  fait  Thonneur  de  toucher  votre  ^pee, 
&Ionsieur.  Yous  me  seriez  suspect  pour  cent  raisons; 
Mais  le  roi  don  Carlos  repugne  aux  trahisons. 
Allez.  Je  daigne  encor  proteger  votre  fuite. 

LON  RUT  GOMEZ,  rcvenant  et  montrant  Hemam 

Qu'est  ce  seigneur? 

DON  CARLOS. 

II  part.  C'est  quelqu'un  de  ma  suite. 

lis  sortent  avcc  lcs  Talcts  et  les  flambeaux,  le  due  prccddant  le  roi  unc  cire  I 

la  main. 

n  3 


IIEUNAM. 


SCfiNE  IV 

HERNANI,  seul 


Oui,  de  ta  suite,^  6  roi !  de  ta  suite !  — J'en  suis. 

Nuit  et  jour,  en  efiet,  pas  a  pas,  je  te  suis! 

Un  poignard  k  la  main,  Toeil  fixe  sur  ta  trace, 

Je  vais!  Ma  race  en  moi  poursuit  en  toi  ta  race! 

Et  puis,  te  voil^  done  mon  rival!  Un  instant 

Enire  aimer  et  hair  je  suis  reste  floltant; 

Mon  coBur  pour  elle  et  toi  n'clait  point  assez  large, 

J'oubliais  en  Paimanl  ta  haine  qui  me  charge; 

Mais,  puisque  tu  le  veux,  puisque  c*est  toi  qui  viens 

Me  faire  souvenir,  c*est  bon,  je  me  soUviens! 

Mon  amour  fail  pencher  la  balance  incedaine 

Et  tombe  tout  entier  du  cdte  de  ma  haine. 

Oui,  je  suis  de  ta  suite,  el  c*est  toi  qui  Tas  dit! 

Va,  jamais  courtisan  de  ton  lever  maudit, 

Jamais  seigneur  baisant  ton  ombre,  ou  majordome 

Ayanl  k  te  servir  abjure  son  coeur  d'homme. 

Jamais  chiens  de  palais  dresses  k  suivre  un  roi, 

Ne  scront  sur  tes  pas  plus  assidus  que  moi ! 

Ce  qu'ils  veulent  de  toi,  tons  ces  grands  de  Castillo, 

C'est  quelque  titre  creux,  quelque  hochet  qui  brille, 

C'est  quelque  mouton  d*or  qu'on  se  va  pendre  au  cou* 

Moi,  pour  vouloir  si  peu  je  ne  suis  pas  si  foul 

Ce  que  je  veux  de  toi,  ce  n'est  point  faveurs  vaines, 

C*est  Tame  de  ton  corps,  c*est  le  sang  de  tes  veincs; 
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C'est  tout  ce  qu'un  poignard,  furieux  et  vainqueur^ 
En  y  fouillant  longtemps  peut  prendre  au  fond  d'un  cceur 
Va  devant!  je  te  suis.  Ma  vengeance  qui  veille 
Avec  moi  toujours  marche  et  me  parle  a  Toreille! 
Ya!  je  suis  1^^,  j'epie  et  j'ecoute,  et  sans  bruit 
Mon  pas  cherche  ton  pas,  et  le  presse,  et  le  suit! 
ue  jour,  tu  ne  pourras,  6  roi!  tourner  la  t^te 
Sans  me  voir  immobile  et  sombre  dans  ta  f(§te; 
La  nuit,  tu  ne  pourras  tourner  les  yeux,  6  roil 
Sans  voir  mes  yeux  ardenls  luire  derriere  toi ! 

11  sorl  ^)nr  la  pclilo  por^ 


W  £  'Ji  n  A  1^  !1 . 


ACTE  II 


LE  BANDIT 

SARAGOSSE 


Un  patio  du  palais  de  SiWa.  —  A  gauche,  les  grands  miirs  du  palais, 
a¥cc  une  fenStre  ^  balcoQ.  Att-dessous  de  la  fen^tre,  une  petite  porte. 
Adroito  et  au  food,  des  maisons  et  des  rues.—  II  est  nuit.  On  Toit  bril- 
ler    et  Ui»  aux  facades  des  Edifices,  quelques  fenfires  encore  ^clair^s. 


sg£:ne  premiere 

DON  CARLOS;  DON  SANGHO  SANCHEZ  DE  ZUNI6A, 
comtede  Monterey;  DON  HATIAS  CENTURION,  marquis  d'Al- 
montn;  DON  RiCARDO  DE  ROXAS,  seigneur  de  GtMpalma. 

lis  arrtyent  toos  qnitn,  don  Garios  en  t£te,  chapeauz  rabattus,  enveloppds  de 
longs  mantean  dont  leors  dpees  Boulivent  le  bord  inf^rieur. 

DON  CARLOS  I  examioant  le  balcon 

Yoili  bien  le.balcon,  la  porte...  Mon  sang  bout! 

Monlrant  la  fendtre  qui  n'est  pas  ^clair^e. 

Pas  de  lumiere  encor! 
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11  promine  ses  yeux  sur  les  autres  croisees  &lair^ 

Des  lumieres  partout 
Oik  je  n'en  voudrais  pas,  hors  a  cette  fenfiire, 
Oil  j'en  voudrais! 

DON  SANCHO. 

Seigneur,  reparlons  de  ce  trailre. 
Et  vous  Tavez  laisse  partir! 

DON  CARLOS. 

Comme  tu  dis. 

DON  HATIAS. 

Et  peut-dtre  c*etait  le  major  des  bandits! 

DON  CARLOS. 

Qu'il  en  soit  le  major  ou  bien  le  capitaine, 
Jamais  roi  couronnc  n'eut  mine  plus  hautainc. 

DON  SANGUO. 

Son  nom,  seigneur? 

DON  CARLOS,  les  yeux  fixes  sur  la  fcndtrc. 

Munos...  Fernan... 

Avec  le  gesle  d'un  hommc  qui  m  rappcUc  toul  a  coup. 

Un  npm  en  i! 

DON  SANCHO. 

Hernani,  peut-Slre? 

DON  CARLOS. 

Oui. 

DON  SANCUO. 

G'est  lui! 

DON  MATIAS. 

C'esl  Hernani  I 

Le  chef ! 
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DON  SANCIIO,  au  roi.  . 

De  ses  propos  vous  resle-t-il  memoirc? 

DON   CARLOS,  qui  ne  quiltc  pas  la  fcnclrc  ties  ycux. 

Eh !  je  n'enlendais  rien  dans  leur  maudite  armoire  • 

DON  SANGIIO. 

Mais  pourquoi  le  Ucher  lorsque  vous  le  lenez? 

Don  Carlos  3C  ioume  gravemcnt  el  le  rcganlc  cn  face  ' 
DON  CARLOS. 

Comte  de  Monterey,  vous  me  questionnez! 

Lc3  deux  seigneuri  reculent  el  se  taisenl. 

Et,  d'ailleurs,  ce  n'est  point  le  souci  qui  m'arrrfite . 

J*en  veux  a  sa  maitressc^  et  non  point  a  sa  i&ie. 

J'en  suis  amoureux  fou!  les  yeux  noirs  les  plus  beaux, 

Mes  amis,  deux  miroirs!  deux  rayons  I  deux  flambeaux ! 

Je  n'ai  rien  entendu  de  toute  leur  histoire 

Que  ces  trois mots :  —  Demain,  venez  k  la  nuit  noire! — 

Mais  c'est  Tessentiel.  Est-ce  pas  excellent? 

Pendant  que  ce  bandit,  a  mine.4^alant, 

S'attarde  a  quelque  meurtre,  a  creuser  quelque  tombe, 

Je  viens  tout  doucement  denicher  sa  colombe. 

DON  RICARDO. 

Altesse,  il  eAl  fallu,  pour  completer  le  lour, 
Denicher  la  colombe  en  tuant  le  vaulour. 

DON  CARLOS,  a  don  Ricardo 

Comte,  un  digne  conseil!  vous  avez  la  main  promptel 

DON  RICARDO,  sindinant  profond^ent. 

Sous  quel  litre  plait-il  au  roi  que  je  sois  comte? 

DON  SANGUO,  vivement. 

G'est  meprise ! 
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DON  RIGARDO,  k  don  Sanclio. 

f/e  roi  in'a  nomine  comte. 

DON  CARLOS. 

Assczl 

Bien. 

A  RicaMo. 

J'ai  laisse  tomber  ce  litre.  Raniassez. 

DON  RIGARDO,  s'indinant  dc  nouYeau. 

Merci,  seigneur  I 

DON  SANGHO,  I  don  Mslias. 

Beau  comte!  un  comte  de  surprise! 

Le  roi  se  promine  au  food  du  tbdatrei  examinant  avcc  impatience  Ics  feiidtres 
^dair^es.  Lea  deux  seigneurs  causent  sur  le  deranl  de  la  sc6dc. 

DON  MATIAS,  k  don  Sancbo. 

Mais  que  fera  le  roi,  la  belle  une  fois  prise? 

DON  SANGHO,  regardant  Ricardo  de  travers. 

II  la  fera  comtesse,  et  puis  dame  d^honneur. 
Puis  qu*il  cn  ait  un  (ils,  il  sera  roi. 

DON  MATIAS. 

Seigneur, 

AUons  done!  un  bUtardl  Comte,  fQt-on  altesse. 
On  ne  saurait  tirer  un  roi  d*une  comtesse ! 

DON  SANGIIO. 

II  la  fera  marquise,  alors,  mon  cher  marquis.. 

DON  MATIAS. 

On  garde  les  b&tards  pour  les  pays  conquis. 
On  les  fait  vice-rois.  C*est  k  cela  qu'ils  servent. 

Don  Carlos  revient 
DON  CARLOS,  regardant  avec  colore  toutes  les  fen^res  cclairdos. 

Dirait-on  pas  des  yeux  jaloux  qui  nous  observent? 
EniinI  en  voil^  deux  qui  s'eteignentl  aliens! 
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Messieurs,  que  les  inslants  dc  rattenle  sont  longs ! 
Qui  fera  marcher  Theure  avec  plus  de  vilesse? 

DON  SANCIfO. 

G*est  ce  que  nous  disons  souvent  chez  Voire  Altesse. 

DON  CARLOS. 

Cependant  que  chez  vous  mon  peuple  le  redii. 

La  denii^ro  fendlre  uclsir6c  s'tStciiit. 

—  La  derni^re  est  eteinte! 

Tourne  vers  le'balcon  de  dofis  Sol,  toujoan  noir. 

0  vitrage  maudit ! 
Quand  t'^claireras-tu?  —  Cette  nuil  est  bien  sombre! 
Doiia  Sol,  viens  briller  comme  un  aslre  dans  rombre! 

A  don  Ricardo. 

Est-il  minuit? 

DON  RICARDO. 

Minuit  bientot. 

DON  CARLOS. 

II  faut  Gnir 

Pourtant!  A.  tout  moment  Tautre  peut  survenir. 

La  fendtre  dc  dona  Sol  s'eclaire.  On  voit  son  ombre  so  dcssincr  sur  Ics  Vilnius, 
lumineux. 

Mes  amis,  un  flambeau!  son  ombre  k  la  fenetre! 
Jamais  jour  ne  me  fut  plus  charmant  k  voir  naitre. 
Hatons-nous;  faisons-lui  le  signal  qu'elle  attend. 
II  faut  frapper  des  mains  trois  fois.  —  Dans  un  instant, 
Mes  amis,  vous  allez  la  voir!...  —  Mais  notre  nombre 
Va  reffrayer  peut-fitre. . . — Allez  tons  trois  dans  1' ombre, 
L^-bas,  epicr  Tautre.  Amis,  partageons-nous 
lies  deux  amants.  Tenez,  k  moi  la  dame,  k  vous 
Le  brigand. 
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DON  RICARDO. 

Grand  merci  1 

DON  CARLOS. 

S*il  vient,  de  Tembuscade 
Sorlez  vite,  el  poussez  au  drdle  une  estocade. 
Pendant  qu'il  reprendra  ses  esprits  sur  le  gres, 
J^emporlerai  la  belle,  et  nous  rirons  apres. 
N'allez  pas  cependant  le  tuer!  c'est  un  brave 
Apres  tout,  el  la  mort  d'un  liomme  est  chose  grave. 

L«s  deux  seigneurs  s'indincnt  cl  sortenl.  Don  Carlos  cs  laLssc  s' Eloigner,  pui> 
froppc  dcs  mains  a  deux  reprises.  A  la  dcuxicmc  fois  la  fcndlrc  s'ouvrc,  cl 
doua  Sol  parait  cn  biaiic  sur  le  balcon. 

SCfiNE  II 

DON  CARLOS,  DONA  SOL. 

DONA  SOL,  au  balcon 

Est-cc  vous,  Hernani? 

DON  CARLOS,  h  part. 

Diable  I  ne  parlous  pas ! 

11  frappe  de  nouveau  des  mains. 
DONA  SOL. 

Je  descends. 

EUc  rcferme  la  fenc^lrc,  donl  la  lumiire  disparait.  Un  moment  apres,  la  pctilc 
porte  s'ouvref  et  doua  Sol  en  sort,  sa  lampe  a  la  maini  sa  mantc  sur  \cf 
^paules. 

DONA  SOL,  cnlr'ouyrant  la  porle. 

Hernani  1 

Don  Carlos  rabat  son  chapeau  sur  son  visage  ct  s'ayancc  prdcipitammcnt  ven 

eUe< 
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DONA  SOL,  laissani  tomber  sa  lampe. 

Dieu!  ce  n'est  point  son  pas! 

Elle  vcut  rentrer.  Don  Carlos  court  k  die  et  la  rciicnt  par  le  bras 
DON  CARLOS. 

Dona  Sol! 

DONA  SOL. 

Cc  n'est  poinl  sa  voix!  Ah!  malheureusc! 

DO.N  CARLOS. 

Eh!  quelle  voix  veux-tu  qui  soil  plus  amoureuse? 
C'est  loujours  un  amant,  et  c'esl  un  amant  roi! 

DONA  SOL. 

Le  roi ! 

DON  CARLOS. 

Souhaite,  ordonne,  un  royaume  est  k  toi! 
Car  celui  dont  tu  veux  briser  la  douce  entrave, 
C'est  le  roi  ton  seigneur!  c'est  Carlos  ton  esclave! 

DONA  SOL,  cbercbant  u  sc  dcgngcr  dc  scs  bras. 

Au  secours,  Hernani  1 

DON  CARLOS. 

Le  juste  et  digne  effroi! 
Ce  n'est  pas  ton  bandit  qui  te  tient,  c*est  le  roi! 

DONA  SOL. 

Non,  le  bandit,  c'esi  vous !  —  N'avez-vous  pas  de  honlc? 
Ah  1  pour  vous  k  la  face  une  rongeur  me  monte. 
Sont-ce  la  les  exploits  dont  le  roi  fera  bruit? 
Venir  ravir  de  force  une  femme  la  nuit! 
Que  mon  bandit  vaut  mieux  cent  fois!  Roi,  jc  proclame 
Que,  si  rhomme  naissait  ou  le  place  son  amc. 
Si  Dieu  faisait  le  rang  k  la  hauteur  du  cceur, 
Certe,  il  serait  le  roi,  prince,  et  vous  le  volourl 
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DON  CARLOS,  essayant  de  I'aitirer. 

Madame... 

DONA  SOL. 

Oubliez-Yous  que  mon  pere  etait  comteT 

DON  CARLOS. 

Je  vous  ferai  duchesse. 

DONA  SOL,  Ic  repoussant. 

Allez!  c* est  une  hontel 

Ello  recule  de  quclqucs  pas. 

U  ne  peut  Stre  rien  entre  nous,  don  Carlos. 
Mon  vieux  p^re  a  pour  vous  verse  son  sang  k  flots; 
Moi,  je  suis  fille  noble,  et  de  ce  sang  jalouse  : 
Trop  pour  la  concubine,  et  trop  peu  pour  Tepousel 

DON  CARLOS. 

Princesse! 

DONA  SOL. 

Roi  Carlos,  k  des  filles  de  rien 
Portez  votre  amourette,  ou  je  pourrais  fort  bien, 
Si  vous  m'osez  traiter  d'une  fa^on  infdme, 
Vous  montrer  que  je  suis  dame,  et  que  je  suis  femmel 

DON  CARLOS. 

Eh  bien,  partagez  done  et  mon  trdne  et  mon  nom. 
Yenez,  vous  serez  reine,  imperatricel 

DONA  SOL. 

Non. 

C'est  unleurre.  —  Eld'ailleurs,  Altesse,  avec  franchise, 
S*agil-il  pas  de  vous,  s'il  faut  que  je  le  dise? 
J*aime  mieux  avec  iui,  mon  Hemani,  mon  roi, 
Vivre  errante,  en  dehors  du  monde  et  de  la  loi, 
Ayant  faim,  ayant  soif,  fuyant  toute  Tannee, 
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ParUigeant  jour  k  jour  sa  pauvre  destinee, 
Abandon,  guerre,  exil,  deuil,  misere  et  terreur, 
Que  d'fitre  imperatrice  avec  un  cmpereur. 

DON  CARLOS. 

Que  cet  homme  est  Iieureux! 

DONA  SOL. 

Quoi !  pauvre,  proscrit  mdme... 

DON  CARLOS. 

Qu'il  fait  bion  d*6tre  pauvre  ct  proscrit,  puisqu*on  Faimc! 

—  Moi,  jc  suis  seul !  —  Un  ange  accompagne  ses  pas! 

—  Done  vous  me  haissez? 

DONA  SOL. 

Je  ne  vous  aime  pas. 

DON  CARLOS,  la  saisisianl  aTec  Tiolencc. 

Eh  bien,  que  vous  m*aimiez  ou  non,  cela  n*importe! 
Vous  viendrez,  et  ma  main  plus  que  la  vdtre  est  forte. 
Vous  viendrez,je  vous  veux!  Pardieu,  nous  verronsticn 
Si  je  suis  roi  d'Espagne  et  des  Indes  pour  rien ! 

DONA  SOL,  se  d«SbatUnt. 

Seigneur!  oh!  par  pitie!  —  Quoi!  vous  files  altesse, 

Vous  files  roi :  duchesse,  ou  marquise,  ou  comtesse, 

Vous  n'avez  qu'a  choisir.  Les  femmes  de  la  cour 

Ont  toujours  un  amour  tout  prfit  pour  voire  amour. 

Mais  mon  proscrit,  qu'a-t-il  re$u  du  ciel  avare? 

Ah!  vous  avez  Castille,  Aragon  et  Navarre, 

Et  Murcie,  et  L^on,  dix  royaumes  encor, 

Et  les  Flamands,  et  I'lnde  avec  les  mines  d'or; 

Vous  avez  un  empire  auquel  nul  roi  ne  louche. 

Si  vaste,  que  jamais  le  soleil  ne  s'y  couche; 

Et,  quand  vous  avez  tout,  voudrez-vous,  vous,  le  roi. 
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Me  prendre,  pauvre  fllle,  k  lui  qui  n*a  que  moi? 

Elle  se  jette  k  genoux.  II  cherche  a  Ventminer 
DON  CARLOS. 

ViensI  je  n*^coute  rien.  Yiens!  si  tu  m'accompagnes, 
Je  tedonne,  choisis,  quatre  de  mes  Espagnes! 
Dis,  lesquelles  veux-tu7  Choisis! 

Ellc  sc  debal  dans  ses  bras 
DONA  SOL. 

Pour  mon  honneur, 
Je  ne  veux  rien  de  vous  que  ce  poignard,  seigneur! 

Ellc  lui  arrache  Ic  poigoard  dc  sa  ceuiture.  II  la  Ucbe  ct  reculo 

Avancez  maintenant,  faites  un  pas! 

DON  CARLOS. 

La  belle! 

Je  ne  m'etonne  plus  si  Ton  aime  un  rebelle! 

II  vcut  fairc  un  pas.  Ellc  16vc  lo  poigoard. 
DONA  SOL. 

Pour  un  pas,  je  vous  tue  et  me  tue! 

II  recule  encore.  Elle  se  diSlourhe  et  crie  arec  force 

Hernanil 

Hernani! 

DON  CARLOS. 

Taisez-Yous ! 

DONA  SOL,  le  poignard  M 

Un  pas,  lout  est  fini  I 

DON  CARLOS. 

Madame,  a  cet  exces  ma  douceur  est  reduite. 

J'ai  Ja  pour  vous  forcer  trois  hommes  de  ma  suite... 
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lIERNANf ,  surgissnnt  tout  i  coup  dcrri^rc  lui. 

•  Vous  en  oubliez  un! 

Le  roi  sc  retournc  ct  voil  Hemimi,  immobile  dcrri&rc  Ini,  dans  rombre,  les 
bras  cruises  sous  Ic  long  manletu  qui  I'cnTcloppe,  ct  le  large  bord  dc  son 
cliapcau  releT^.  —  DoHa  Sol  poussc  un  cri|  court  k  Hemani  et  I'cntourc  do 
srs  bras 

sc6ne  III 

DON  CARLOS.  DONA  SOL,  HERNANI. 

HERNANI,  immobile,  les  bras  toujours  croises  et  ses  ycux  elincclants 
fixt's  sur  Ic  roi. 

Oh !  le  ciel  m'est  temoin 
Que  Yolonlicrs  je  Teusse  ete  chercher  plus  loin! 

DONA  SOL. 

Hernani,  sauvez-moi  de  lui! 

UERNANI. 

Soyez  tranquille, 

xMon  amour  I 

DON  CARLOS. 

Que  font  done  mcs  amis  par  h,  ville? 
Avoir  laisse  passer  cc  chef  de  bohemiens! 

Ap|)cl::nt. 

Uonlerey! 

HERNANI. 

Vos  amis  sont  au  pouvoir  des  miens; 
Et  ne  reclamez  pas  leur  epee  impuissante  : 
Pour  troisquivous  viendraient,  il  m*en  viendraitsoixantc, 
Soixante  dont  un  seul  vous  vaut  tons  quatre.  Ainsi 
Vidons  cntre  nous  deux  notre  querelle  ici. 
Quoi!  vous  porliez  la  main  sur  cette  jeunc  iillel 
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C'etait  d*un  imprudent,  seigneur  rti  dc  Caslille, 

Et  d'un  lachc! 

DON  CARLOS,  irounant  avcc  dcduin . 

Seigneur  bandit,  de  vous  h  moi 
PasJe  reproche! 

HERNANI. 

II  raille !  oli !  je  ne  suis  pns  roi ! 
Mais,  quand  un  roi  m'insulte  et  pour  surcroit  me  raillc, 
Ma  colore  va  haut  et  me  monle  a  sa  taille; 
Et,  prenez  garde,  on  crainl,  quand  on  me  fait  aflront, 
Plus  qu'un  cimier  de  roi  la  rongeur  de  mon  front! 
Vous  Sles  insensc  si  quelque  espoir  vous  leurre. 

n  lui  saisit  le  bras. 

Savez-YOus  quelle  main  vous  etreint  a  cette  heure? 
£coutez  :  votre  pere  a  fait  mcurir  le  mien, 
Je  vous  hais!  Vous  avez  pris  mon  titre  et  mon  bien, 
Je  vous  hais !  Nous  aimons  tons  deux  la  mfime  femitie, 
Je  vous  hais,  je  vous  hais !  —  oui,  je  te  hais  dans  Vtmc ! 

DON  CARLOS. 

C'est  bien. 

HERNANI. 

Ce  soir  pourtant  ma  haine  etait  bien  loin; 
Je  n'avais  qu'un  desir,  qu'une  ardeur,  qu'uL  besoin, 
Dona  Sol !  —  Plein  d'amour,  j'accourais. . .  Sur  mon  Smc! 
Je  vous  trouve  essayant  contre  elle  un  rapt  inflime ! 
Quoi !  vous  que  j'oubliais,  sur  ma  route  place !...  — 
Seigneur,  je  vous  le  dis,  vous  £tes  insense ! 
Don  Carlos,  te  voila  pris  dans  ton  propre  piege' 
Ni  fuite  ni  secours!  je  te  tiens  et  t'assiege! 
Seul,  entour^  partout  d'ennemis  acharnesi 
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Que  vas-iu  faire? 

DON  CARLOS,  fiercmcnt 

Allons!  Yous  me  questionncz! 

UERNANI. 

Va,  va,  je  ne  veux  pas  qu'un  bras  obscur  Ic  frappe : 
II  ne  sied  pas  qu'ainsi  ma  vengeance  m'echappe! 
Tu  ne  seras  louche  par  un  autre  que  moi  : 
Dcfends-toi  done! 

n  tiro  son  dp<^. 

DON  CARLOS. 

Je  suis  voire  seigneur  le  roi. 
Frappez,  mais  pas  de  duel. 

HERNANI. 

Seigneur,  qu'il  le  souviennc 
Qu'bier  encor  la  dague  a  rencontre  la  mienne. 

DON  CARLOS. 

Je  le  pouvais  bier.  J*ignorais  voire  nom, 

Vous  ignoricz  men  litre.  Aujourd'bui,  compagnon, 

Vous  savcz  qui  je  suis  et  je  sais  qui  vous  dies 

HERNANI. 

Pcul-6tre. 

DON  CARLOS. 

Pas  de  duel.  Assassinez-moi.  Faites! 

HERNANI. 

Crois  tu  done  que  les  rois,  k  moi,  me  sent  sacres? 
Qh,  le  defendras-lu? 

DON  CARLOS. 

Yous  m^assassinerez. 
Ah!  vous  croyez,  bandils,  que  vos  brigades  vilcs 

n.  4 
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Pourront  impunement  s'epandre  dans  les  villes ! 

Hernani  recule.  Don  Carlos  fixe  dcs  yeux  d'aigle  sur  lui. 

Que,  teints  desang,  charg^  demeurtres,  malheureuxl 
Vous  pourrez  apres  tout  faire  les  g^n^reux; 
Et  que  nous  daignerons,  nous,  victimes  trompdes, 
Ennoblir  vos  poignards  du  choc  de  nos  epees ! 
Non,  le  crime  vous  tient.  Partout  vous  le  trainez. 
Nous,  des  duels  avec  vousl  arri^rel  assassinez! 

Hernani,  sombre  ct  pcnsif,  lourmente  quelques  instants  dc  la  main  la  poign^e 
de  son  dpce,  puis  se  retoume  brusquement  vers  le  roi,  et  brise  la  lame  sor 
le  pay& 

HERNANI. 

Va-t'en  done! 

Le  roi  sc  toumc  a  demi  vers  lui  el  le  regarde  avec  hauteur 

Nous  aurons  des  rencontres  meilleures. 

Va-t'en! 

DON  CARLOS. 

C*est  bien,  monsieur.  Je  vais  dans  quelques  heures 
Rentrer,  moi  voire  roi,  dans  le  palals  ducal; 
Mon  premier  soin  sera  de  mander  le  fiscal. 
A-t-on  fait  mettre  a  prix  votre  tfite? 

HERNANI. 

Oui. 

DON  CARLOS. 

Mon  maitre, 
Je  vous  tiens  de  ce  jour  sujet  rebelle  et  Iraitre. 
Je  vous  en  averlis,  partout  je  vous  poursuis, 
Je  vous  fais  metlre  au  ban  du  royaume. 

HERNANI. 

J'y  suis 

Dcja* 
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DON  CARLOS. 

Bien. 

IIERNANI. 

Mais  la  France  est  aupres  de  TEspagne : 
C'est  un  port. 

DON  CARLOS. 

Je  vais  &ire  empereur  d'Allemagne. 
Je  Yous  fais  metlre  aii  ban  de  1*  empire. 

HERNANI. 

A  ton  gr^. 

J'ai  le  reste  du  monde  oil  je  te  braverai. 
II  est  plus  d'un  asile  oh  ta  puissance  tombe. 

DON  CARLOS. 

Et  quand  j'aurai  le  monde? 

HERNANI. 

Alors,  j'aurai  la  tombe. 

DON  CARLOS. 

Je  saurai  dejouer  vos  complots  insolents. 

HERNANI. 

La  vengeance  est  boiteuse,  elle  vient  k  pas  lents, 
Mais  elle  vient. 

DON  CARLOS,  riani  a  dcmi,  avec  d^dain. 

Toucher  a  la  dame  qu'adore 

Ge  bandil ! 

•  HERNANI,  donl  les  ycux  se  raUument. 

Songes-tu  que  je  te  tiens  encore? 
Nc  me  rappelle  pas,  futur  Cesar  roniain, 
Que  je  t'ai  la,  ch^tif  et  petit,  dans  ma  main« 
Et  que,  si  je  serrais  cette  main  trop  loyale, 
J*ecraserais  dans  Toeuf  ton  aigle  imperiale! 
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DOM  CARLOS. 

^aites. 

IIERNANI. 

Va-t*en!  va-t'en!  . 

11  6te  son  manteau  ct  Ic  jellc  sur  Ics  epaulcs  du  roi 

Fuis,  Ct  prcnds  cc  manlcaa, 
Gar  dans  nos  rangs  pour  toi  je  crains  quelquc  coulcau. 

Lc  mi  s'cnvcloppc  du  inonlcau 

Pars  tranquillca  present!  Ma  vengeance  alteree 
Pour  tout  autre  que  moi  fait  la  t6le  sacree. 

DON  CARLOS. 

Monsieur,  vous  qui  veuez  de  me  parlor  ainsi, 
Nc  demandcz  un  jour  ni  grace  ni  merci! 

U  sort. 


SCENE  IV 
IlEUNANI,  DONA  SOL. 

DONA  SOL  I  saisisfoiit  la  main  d'Hcrnani. 

Maintenant  fuyons  vile! 

UERjNAM,  la  rcpoussont  avcc  unc  douceur  grave 

II  VOUS  sied,  mon  amie, 
D'etre  dans  mon  malheur  loujours  plus  raffcrmie, 
De  n'y  point  rcnoncer,  et  de  vouloir  toujours 
Jusqu'au  fond,  jusqu'au  bout,  accompagner  mcs  jours. 
C'est  un  noble  dessein,  digne  d'un  coeur  fidele! 
Mais  tu  le  vois,  mon  Dieu,  pour  tanl  accepter  d'ellc, 
Pour  eniporler  joyeux  dans  mon  autre  avec  moi 
Ce  tresor  de  beaule  qui  rend  jaloux  un  roi. 
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Pour  que  ma  dona  Sol  me  suive  et  m'apparticnne, 
Poiir  lui  prendre  sa  vie  et  la  joindre  a  la  mienne, 
Pour  Tenlrainer  sans  honte  encore  el  sans  regrets, 
II  n'est  plus  temps  :  je  vois  Techafaud  de  trop  pris! 

DONA  SOL. 

Que  dites-vous? 

HERNANI. 

Ce  roi  que  je  bravais  en  face 
Va  me  punir  d'avoir  ose  lui  faire  grace. 
II  fuit !  Dej^  peut-£tre  il  est  dans  son  palais; 
U  appelle  ses  gens,  ses  gardes,  ses  valets, 
Ses  seigneurs,  ses  bourreaux... 

DONA  SOL. 

Hernani !  Dieu!  je  tremble! 
Eh  bien,  hStons-nous  done  alors!  Fuyons  ensemble! 

UERNANI. 

Ensemble!  Non,  non.  L*heure  en  est  passee!  E6\as\ 
Dona  Sol,  h  mes  yeux  quand  tu  te  revelas, 
Bonne,  et  daignant  m*aimer  d'un  amour  secourable, 
J'ai  bien  pu  vous  oiTrir,  moi,  pauvre  miserable. 
Ha  montagne,  mon  bois,  mon  torrent,  —  la  pitie 
M'enhardissait,  — mon  pain  de  proscrit,  la  moitic 
Du  lit  vert  et  touflu  que  la  foret  me  donne; 
Mais  t'ofTrir  la  moitie  de  Techafaud!  pardonne, 
Dona  Sol,  I'^chafaud,  c'est  k  moi  seul! 

DONA  SOL. 

Pourtant 

Vous  nie  Taviez  promisl 

HERNANIy  tombaiH  a  ses  gcnoux 

Ange !  ah !  dans  cet  instant 
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Oh  la  mort  vient  peut-6tre,  oil  s'approche  dans  Tonibrf 

Uq  sombre  d^noAment  pour  un  destin  bien  sombre, 

Je  le  declare  ici,  proscrit,  trainant  au  flanc 

Un  souci  profond,  n6  dans  un  berceau  sanglant, 

Si  noir  que  soil  le  deuil  qui  s'epand  sur  ma  vie, 

Je  suis  un  homme  heureux,  et  je  veux  qu'on  m*envie; 

Car  vous  m'avez  aime!  car  vous  me  Tavez  dit! 

Car  vous  avez  tout  bas  bdni  mon  front  maudit! 

DONA  SOL  J  pench^e  sur  sa  t£te. 

Hcmanil 

HERNANI. 

Lou^  soit  le  sort  doux  et  propice 
Qui  me  mit  celte  fleur  au  bord  du  precipice ! 

II  se'releve 

Et  ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  parle  en  ce  lieu ; 
Je  parle  pour  le  ciel  qui  m'^coute  et  pour  Dieu  I 

DONA  SOL. 

SoulTre  que  je  te  suive! 

HERNANI. 

Oh !  ce  serait  un  crime 
Que  d'arracher  la  fleur  en  tombant  dans  I'abime! 
Va,  j*en  ai  respire  le  parfum,  c'est  assez! 
Renoue  k  d'autres  jours  tes  jours  par  moi  froisses; 
fipouse  ce  vieillard  :  c'est  moi  qui  te  delie. 
Je  rentre  dans  ma  nuit.  Toi,  sois  heureuse,  oublie! 

DONA  SOL. 

Non,  je  tesuis!  Je  veux  ma  part  de  ton  linceull 
Je  m'attache  k  tes  pas ! 

HERNANI,  la  scrrant  dans  ses  bras 

Oil !  laisse-moi  fuir  seul ! 
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Je  suis  banni!  je  suis  proscrit!  je  suis  funcstc! 

n  U  quilte  avec  un  moarcmcnt  convulsir  cl  veul  fuir 
DONA  SOL,  doulourcuscmcnt  ct  joignant  Ics  mains. 

Hemani!  tu  me  fuisl 

HERMANI^  rcTcnant  sur  set  pas. 

Eh  bien,  non!  noD,  je  reste. 
Tu  le  yenx,  me  voici.  Yiens!  oh!  viens  dans  mes  bras! 
Je  reste  et  resierai  tant  que  tu  le  voudras. 
Oublions-les !  restons! 

n  s'assied  tor  un  banc  de  pierre^ 

Sieds-toi  sur  cette  pierre. 

n  se  place  &  ses  pieds. 

Des  flammes  de  tes  yeux  inonde  ma  paupi^re; 
Ghante-moi  quelque  chant  comme  parfois,  le  soi'r, 
Tu  m'en  chantais,  avec  des  pleurs  dans  ton  oeil  noir! 
Soyons  heureux!  buvons,  car  la  coupe  est  remplie, 
Car  cette  heurc  est  k  nous,  et  le  reste  est  folic! 
Parle-moi,  ravis-moil  N*est-ce  pas  qu'il  est  doux 
D*aimer  et  de  savoir  qu'on  vous  aime  k  genoux? 
D'etre  deux?  d'etre  seuls?  et  que  c'est  douce  chose 
De  se  parler  d'amour,  la  nuit,  quand  tout  repose? 
Oh!  laisse-moi  dormir  et  rfiver  sur  ton  sein, 
Doiia  Sol!  mon  amour  1  ma  beautel... 

Bruit  de  cloches  au  loin 
DONA  SOL  I  se  levant  etrar^c. 

Le  tocsin  I 

Entends-tu  le  tocsin? 

UERNANI|  toujours  k  genoux . 

Eh  non !  c'est  notre  noce 


88  IIEHNANI. 
Qu*oD  Sonne. 

Le  bruit  des  cloches  tugmente.  Cris  confos,  flambeaux  ct  lumi6rcs  k  loulca 
les  fendtres,  6ur  tous  Ics  toito,  dans  toutcs  Ics  rues. 

DONA  SOL. 

L&ve-toi!  fuis!  Grand  Dicu!  Saragosse 

S'allume! 

HERN  AN  I,  8c  soulevant  k  demi. 

Nous  aurons  unc  noce  aux  flambcaiix ! 

DONA  SOL. 

Cest  la  noce  des  moils !  la  noce  des  lombeaux ! 

Bruit  d'(^p6cs.  Cris. 
HERNANIj  se  rooouchont  sur  le  banc  dc  picrrc 

Rcndormons-nous! 

UN  MONTAGNARD,  I'^p^e  k  la  main,  accourant. 

Seigneur,  les  sbires,  les  alcadcs, 
D(5bonchent  dans  la  place  en  longues  cavalcades ! 
Alerle,  monseigneur! 

Hernani  so  i6vc. 
DONA  SOL,  pdlc. 

Ah!  tu  Tavais  bien  dit! 

LE  MONTAGNARD. 

Au  secours ! 

UERNAM,  au  montagnard. 

Me  voici.  C*esl  bien. 

CRIS    GONFUS,  au  dehors. 

Mort  au  bandit! 

OERNANl,  au  monUgnard. 

Ton  6p6e... 

A  doBa  Sol. 

Adieu  done  I 


ACTIi  i«,  SCENE  IV. 

DONA  sot. 

C'est  moi  qui  fais  ta  pertc ! 

Oh  vas-tu? 

Lut  montnnt  lit  petite  portc. 

Viens,  fuyons  par  cette  porle  ouverte! 

IIERNANI. 

Dieu!  laisser  mes  amis!  que  dis-tu? 

Tumultc  ct  cris. 
DONA  SOL. 

Ces  clamcurs 

Me  brisenl ! 

Rctcnant  Hcrnaiii 

Souviens-loi  que,  si  tu  meurs,  je  meurs. 

H  E  R  N  A  NI ,  la  tenant  cmbrass6c. 

Un  baisor! 

DONA  SOL. 

Mon  dpoux !  mon  Hernani !  mon  mailre  1 

HERNANI,  la  bnWant  sur  Ic  front 

Helas!  c' est  le  premier! 

DOiNA  SOL. 

C'cst  le  dernier  peul-6trel 

11  ^rU  EUc  toinbc  sur  lo  banc. 


ACTE  111 


LE  VIEILLARD 

LE  CHATEAU  DE  SILVA 
Dioi  les  montagnes  d'ArtgOB. 


Ia  galerie  des  portraits  dc  la  famille  de  Sil?a ;  grande  salle,  dont  ces  por* 
traits,  entour^  de  riches  broderies  et  surmontes  de  couroiines  ducales* 
et  d'^cussoDS  dores,  font  la  decoration.  Au  fond,  une  haute  porte  go- 
thique.  Entrc  chacpie  portrait,  une  panoplie  complete,  toutcs  dc  sieclos 
dilT^rents. 


SCfiNE  PREMlJlRE 

DONA  SOL,  blanche  et  deboat  pr^s  d'uno  table;  DON  BUY 
GOMEZ  DE  SILYA,  assis  dans  bod  grand  fauteuil  ducal  cu  liois 
de  Mad, 

DON  RUT  GOMEZ. 

EnGn!  c*est  aujourd*hui!  dans  une  heure  on  sera 
Ma  duchesse!  plusd*oncIe!  etTon  m'embrassera! 
Mais  m'as-tu  pardonne?  J'avais  lort.  Je  ravoue. 
J'ai  fait  rougir  ton  front,  j'ai  fait  palir  ta  joue 


CO  llEPiNANF. 

J'ai  soupgonnd  Irop  vite,  et  je  n'aurais  point  dft 

Tc  condamner  ainsi  sans  avoir  entendu. 

Que  Tapparence  a  tort!  injustes  que  nous  sommes! 

Certc,  ils  etaient  bien  Ik^  les  deux  beaux  jeunes  hommos! 

C*cst  egal;  je  devais  n'en  pas  croire  mes  yeux. 

Mais  que  veux-tu,  ma  pauvre  enfant,  quand  on  est  viruxl 

DONA  SOL,  immobile  cl  grave. 

Vous  reparlez  loujours  do  cela.  Qui  vous  bl^me? 

DON   RUT  GOMEZ. 

Moi,  j*eus  tort.  Je  devais  savoir  qu'avec  ton  ame 
On  n*a  point  de  galant  lorsqu'on  est  dona  Sol, 
El  qu'on  a  dans  le  coeur  de  bon  sang  espagnol ! 

DONA  SOL. 

Cerle,  il  est  bon  et  pur,  monseigneur,  et  peut^trc 
On  le  verra  bientdt. 

DON  RUY  GOMEZ,  sc  levant  et  allant  a  cUc. 

ficoute,  on  n*est  pas  maitre 
De  soi-m6me,  amoureux  comme  je  suis  de  toi, 
Et  vieux.  On  est  jaloux,  on  est  mechant;  pourquoi? 
Parce  que  Ton  est  vieux;  parce  que  beaute,  grflce, 
Jcuncsse,  dans  aulrui,  tout  fait  pcur,  tout  menace; 
Parce  qu*on  est  jaloux  des  autres  et  honteux 
De  soi.  Derision!  que  cet  amour  boileux. 
Qui  nous  remet  au  coeur  tant  d'ivresse  et  de  flamme, 
Ait  oublie  le  corps  en  rajeunissant  Tlime ! 
— Quand  passe  unjeunepStre, — oui,c'enestlJt! — souvent 
Tandis  que  nous  allons,  lui  chantant,  moi  rSvant, 
Lui  dans  son  pre  vert,  moi  dans  mes  noires  allces, 
Souvent  je  dis  tout  bas  :  —  0  mes  tours  crenelles, 
Mon  vieux  donjon  ducal,  que  je  vous  donnerais, 
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Oh!  que  jc  doiinerais  mcs  bles  ct  ines  forcte, 
£t  Ics  vasles  troupeaux  qui  iondent  mcs  collincs.  ^ 
Mon  vieux  nom,  mon  vieux  litre  et  toules  mes  ruincs, 
Et  tous  mes  vieux  aieux,  qui  bientot  m'altendront, 
Pour  sa  chaumiere  neuve  et  pour  son  jeune  front  1  — 
Car  ses  cheveux  sont  noirs,  car  son  oeil  reluit  comme 
Le  lien.  Tu  peux  le  voir  et  dire  :  Ce  jeune  homme! 
Et  puis  penser  k  moi,  qui  suis  vieux.  Je  le  sais! 
Pourtant  j'ai  nom  Silva;  mais  ce  n*est  plus  assez! 
Oui,  je  me  dis  cela.  Vois  h  quel  point  je  t*aimc  : 
liC  tout  pour  fitre  jeune  et  beau  comme  loi-memcl 
Bfais  a  quoi  vais-je  ici  rfiver?  moi,  jeune  et  beau! 
Qui  te  dois  de  si  loin  devancer  au  tombeau  I 
DONA  sor. 

Qui  sail? 

DON  RUT  GOMEZ. 

Mais  va,  crois-moi,  ces  cavaliers  fri voles 
N*ont  pas  d'amour  si  grand  qu'il  ne  s  use  en  paroles. 
Qu*une  fiUe  aime  et  croie  un  de  ces  jouvenceaux, 
Elle  en  meurt,  il  en  rit.  Tous  ces  jeunes  oiseaux, 
A  Taile  vive  et  peinte,  au  langoureux  ramage, 
Ont  un  amour  qui  mue  ainsi  que  leur  plumage. 
Les  vieux,  dont  T&ge  eteint  la  voix  et  les  couleurs, 
Ont  Taile  plus  (id^le,  et,  moins  beaux,  sont  meilleurs. 
Nousaimons  bien. — Nos  pas  sontlourds?nosyeuxaridcs? 
Nos  fronls  rides?  Au  coBur  on  n'a  jamais  de  rides. 
Hclas!  quand  un  vieillard  aime,  il  Taut  T^pargner : 
Le  coeur  est  toujours  jeune  et  pent  toujours  saigncr. 
Oh !  mon  amour  n^est  point  comme  un  jouet  de  verrc 
Qui  brille  et  tremble;  oh  1  non,  c*est  un  amour  severe, 
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Profond,  solide,  sflr,  paternel,  amical, 
De  bois  de  chene,  ainsi  que  mon  fauieuil  ducal! 
VoilJl  comme  je  t'aime,  et  puis  je  t'aime  encore 
De  cent  autres  fagons  :  comme  on  aime  I'aurore, 
Comme  on  aime  les  ileurs,  comme  on  aime  les  cieux ! 
De  te  voir  tous  les  jours,  toi,  ton  pas  gracieux, 
Ton  front  pur,  le  beau  feu  de  la  fifere  prunelle, 
Je  ris,  et  j'ai  dans  Tftme  une  fete  eternellel 

DONA  SOL. 

H^lasI 

DON   RUT  GOMEZ. 

Et  puis,  vois-tu,  le  monde  trouve  beau, 
Lorsqu*un  homme  s'^teint,  et  lambeau  par  lambeau 
S*en  va,  lorsqu^il  trebuche  au  marbre  de  la  tombe^ 
Qu'une  femme,  ange  pur,  innocente  colombe, 
Veille  sur  lui,  Tabrite  et  daigne  encor  souflrir 
L'inutile  vieillard  qui  n*est  bon  qu  a  mourir! 
C'est  une  oeuvre  sacree  et  qu'a  bon  droit  on  loue 
Que  ce  supreme  effort  d'un  cocur  qui  se  devoue, 
Qui  console  un  mourant  jusqu'a  la  On  du  jour, 
Et,  sans  aimer  peut-etre,  a  des  scmblants  d^amour! 
Oh !  lu  seras  pour  moi  cet  ange  au  cceur  de  femme 
Qui  du  pauvrc  vieillard  rejouit  encor  Tamcj 
Et  de  ses  dernicrs  ans  lui  porte  la  moitie, 
Fille  par  le  respect  et  soBur  par  la  pitie! 

DONA  SOL. 

Loin  de  me  preceder,  vous  pourrez  bien  me  suivrcj 
Monseigneur.  Ce  n*est  pas  une  raison  pour  vivre 
Que  d'fitre  jeune.  Helas!  je  vous  le  dis,  souvent 
Les  vieillards  sonl  tardifs^  les  jcunes  vont  devant; 
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Et  leurs  yeux  brusquement  refermenl  la  paupi^re, 
Comme  un  s^pulcre  ouvert  dont  retombe  la  pierre! 

DON  RUY  GOMEZ. 

Oh!  les  sombres  discoursi  mais  je  vous  gronderai. 
Enfant!  un  pareil  jour  est  joyeux  et  sacre. 
Comment,  k  ce  propos,  quand  Theure  nous  appelle, 
N'fites-Yous  pas  encor  pr6te  pour  la  chapelle? 
Mais  vite!  habillez-vous.  Je  compte  les  instants. 
La  parure  de  noce ! 

DONA  SOL. 

II  sera  toujours  temps. 

DON  RUY  GOMEZ. 

Non  pas. 

Ealre  un  page. 

Que  veut  laquez? 

LE  PAGE. 

Monseigneur,  k  la  porte 
Un  homme,  un  pelerin,  un  mendiant,  n'importe, 
Est  1^  qui  Yous  demandc  asile. 

DON  RUY  GOMEZ. 

Quel  qu'il  soit, 

Le  bonheur  entre  avec  Tetranger  qu'on  regoit. 
Qu*il  vienne.  — Du  dehors  a-t-on  quelques  nouvelles? 
Que  dit-on  de  ce  chef  de  bandits  infid^les 
Qui  remplit  nos  forSts  de  sa  rebellion? 

LE  PAGE* 

C'en  est  fait  d'Hernani ;  e'en  est  fait  du  lion 
De  la  monlagne. 

DONA  SOL|  a  part 

Dieu! 


C4  HERNANI. 

DON  UUY  GOMEZ,  au  page. 

Quoi? 

LE  PAGE. 

La  troupe  est  ddlruitc. 
Lc  roi,  dil-on,  s'cst  mis  lui-mfime  h  Jcur  poursuite. 
La  tele  d'Hernani  vaut  millc  ecus  du  loi 
Pour  rinstant;  mais  on  dit  qu'il  est  mort. 

DONA  SOL,  a  pari. 

Quoi!  sans nioi, 

Ilcrnani ! 

0 

DON  nUY  GOBIEZ. 

GrSce  au  ciel  il  est  mort,  lc  rebelle! 
On  pcut  se  rejouir  maintenant,  chere  belle. 
Allcz  done  vous  parer,  mon  amour^  mon  orgucil. 
Aujourd'hui,  double  f(§le! 

DONA  SOL,  a  pari 

Oil !  des  habits  de  deuil ! 

Ellc  sort. 
DON  RUY  GOMEZ,  au  page. 

Fais-lui  vile  porter  rccrin  que  je  lui  donne. 

II  8C  Rissicd  dans  son  fuulcuil. 

Je  vcux  la  voir  parec  ainsi  qu*une  madone ; 
Et,  grace  a  ses  doux  yeux  et  grSce  h  mon  ccrin, 
Belle  a  faire  a  genoux  tomber  un  p^lerin. 
A  propos,  et  celui  qui  nous  demandc  un  gile! 
Dis-lui  d*entrer;  fais-lui  nos  excuses  :  cours  vite. 

Lc  page  salue  cl  sort 

Laisser  son  bote  allendre !  ah !  c'est  mal ! 

La  porlc  du  fond  s'ouvre.  Parail  Uernani  deguisc  cn  pclcrin.  Lc  due  sc  luve. 
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SCfiNE  II 

DON  RUY  GOMEZ;  IIERNANI,  d^guis^  en  pilerm. 

Ilcmani  s'arrdtc  sor  Ic  scnil  de  la  porte 
IIERNANI. 

Monseigncur, 

Paix  ct  bonlieur  h  vous ! 

DON  RUT  GOMEZ,  Ic  saluant  dc  la  main. 

A  toi  paix  et  bonheur, 

Hon  hdte ! 

flemani  cnirc.  Le  due  se  rassicd. 

N'es4u  pas  pfelerin? 

nERNANI,  sinclinant. 

Oui, 

DON  RUT  GOMEZ. 

Sans  douto 

Tu  viens  d'Armillas? 

UERNANI. 

Non,  j*ai  pris  une  autre  route. 

On  se  battait  par  1^. 

DON  RUT  GOMEZ. 

La  troupe  du  banni, 

N'cst-ce  pas? 

HERNANI. 

Je  ne  sais. 

DON  RUT  GOMEZ. 

Le  chef,  le  Hernanii 

Que  devicnt-il7  sais-tu? 

D.  6 


GO  HERNANI. 

DERNANl. 

Seigneur,  quel  est  cet  homme? 

DON  RUY  GOMEZ. 

Tu  ne  le  connais  pas?  lant  pis!  la  grosse  somme 
Ne  sera  point  pour  toi.  Vois-tu?  ecHernani, 
C'est  un  rebelle  au  roi,  trop  longlemps  impuni. 
Si  lu  vas  k  Madrid,  tu  le  pourras  voir  pendrc. 

nERNANI. 

Je  n'y  vais  pas. 

DON  RUT  GOMEZ. 

Sa  tSte  est  k  qui  veut  la  prendre. 

HERNANI,  a  pnrt. 

Qu'on  y  vicnne ! 

DON  RUY  GOMEZ. 

Oik  vas-tu,  bon  pelcrin? 

IIERNANI. 

Seigneur, 

Je  vais  a  Saragosse. 

DON  RUY  GOBIEZ. 

Un  VGBU  fait  en  Thonncur 
D  un  sainl,  de  Notrc-Dame?... 

HERNAM. 

Oui,  due,  de  Notre-Damc. 

DON   nUY  GOMEZ. 

Del  Pilar? 

HERNAM. 

Del  Pilar. 

DON   RUY  GOMEZ. 

II  faut  n*avoir  point  d'ilme 
Pour  no  point  acquiller  les  voeux  qu'on  fait  aux*sainls. 
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Mais,  le  lien  accompli,  n'as-tu  d'autres  desseins? 
Voir  le  pilier,  c'est  \h  tout  ce  que  tu  desires? 

HERNANI. 

Oui,  je  veux  voir  brAler  les  flambeaux  et  les  cires, 
VoirNotrc-Dame,  au  fond  du  sombre  corridor, 
Luire  en  sa  chlisse  ardente  avec  sa  chape  d*or, 
Ct  puis  m'en  retoumer. 

DON  RUT  GOMEZ. 

Fort  bien.  — Ton  nom,  mon  frfire? 
Je  suis  Ruy  de  Silva. 

IIEnNANI,  h^siUnt. 

Hon  nom?... 

DON  RUT  GOMEZ. 

Tu  pcux  le  taire 
Si  lu  veux.  Nul  n'a  droit  de  le  savoir  ici. 
Yiens-tu  pas  demander  asile? 

IIERNANI. 

Oui,  due. 

DON  RUT  GOMEZ. 

Morci. 

Sois  le  bienvcnu !  —  Reste,  ami,  no  te  fais  faulc 
De  rien.  Quant  h  ton  nom,  tu  te  nommes  mon  bote. 
Qui  que  tu  sois,  c'est  bicn ;  et,  sans  6tre  inquiet, 
J'accueillerais  Satan,  si  Dieu  me  Tenvoyait. 

Lft  porie  du  fond  s'outto  i  deux  batUnts.  Entrc  dofia  Sol,  en  parure  dc  ma- 
riee.  Demure  ellc,  pages,  valets  et  deux  femmes  portant  sur  un  coussin  do 
velours  un  coffret  d'argent  cisele,  qu'elles  Tont]d£poser  sur  une  tabic,  ct 
qui  rcnfcrme  un  richc  6crin,  couronne  de  duchesse,  bracelets,  colliers,  pcrles 
ct  briUants  p^lc-mdle.  —  Ucmani,  baletant  ut  efTar^,  considire  doAa  Soi 
avcc  dcs  ycux  ardents  sans  6couter  Ic  doc. 
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HERNANI. 


SCfiNE  III 

LES  HEMES.  DONA  SOL,  PAGES,  VALETS,  FEMMES. 

DON  RUT  GOMEZ,  conUnuani. 

—  Voici  ma  Notre-Dame,  a  moi.  L' avoir  pri6e 
Te  porlera  bonheurl 

II  va  presenter  sa  main  h  doBa  Sol,  toujour^  pAlc  ct  grave. 

Ma  belle  mari^, 
Yenez!  —  Quoi!  pas  d'anneau!  pas  de  couronne  encor! 

nERNANIy  d'unc  voix  tonnantc 

Qui  veut  gagner  ici  mille  carolus  d'or? 

Tom  80  rotourncnt  ctonnds.  II  d^hirc  sa  robe  do  pilcrin,  la  foulc  aui  picds  et 
en  sort  cn  costume  de  montagnard. 

Je  suis  Hernani! 

DONA   SOL,  k  pari,  aYGC  joie. 

Ciel !  vivant ! 

IIERNANI,  aux  valcU 

Je  suis  cet  hotnme 

Qu'on  cherche ! 

Au  due. 

Vous  vouliez  savoir  si  je  me  nomme 
Perez  ou  Diego?  Non,  je  me  nomjme  Hernani! 
G'cst  un  bien  plus  beau  nom  :  c*est  un  nom  de  banni, 
C'est  un  nom  de  proscrit !  Vous  voyez  cette  Ifite? 
Elle  vaut  assez  d*or  pour  payer  votre  fSte! 

Aux  valets 

Je  vous  la  donne  h  tous !  vous  serez  bien  paycs ! 
Prenez!  licz  mes  mains,  liez  mcs  pieds!  liezl 
Mais  non,  c' est  inutile,  une  chaine  rr.;  ♦ 
Que  je  ne  romprai  point ! 
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DONA  SOL,  a  part. 

Malheureuse! 

DON  RUT  GOMEZ. 

Folic! 

Qhf  mon  bdte  est  un  fou ! 

UERNANI. 

Yotre  hdte  est  un  bandit! 

DONA  SOL. 

Oh!  ne  l*ecoutez pas! 

HERNANI. 

J'ai  dit  CO  que  j*ai  dit. 

DON   RUT  GOMEZ. 

Mille  carolus  d*or!  Monsieur,  la  sommo  est  forte; 
Et  je  ne  suis  pas  sAr  de  tous  mes  gens. 

HERNANI. 

Qu'importe! 

Tant  mieux,  si  dans  le  nombre  il  s*cn  trouve  un  qui  veul! 

Aux  ^lets 

Livrez-moi!  vendez-moi! 

DON  RUT  GOMEZ;  s'cfTorvanl  dc  le  fiiirc  taire. 

Taisez-vous  done!  on  pent 

Vous  prendre  au  mot! 

HERNANK 

Amis,  I'occasion  est  belle! 
Je  vous  dis  que  je  suis  le  proscrit,  le  rebelle, 
Ilernani ! 

DON  RUf  GOMEZ.  ^ 

Taisez-vous! 

UERNANI. 

Hcrnani  1 
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DONA  SOL^  d'unc  voiz  Stcintc,  h  son  orcillc. 

Ho!  tais-loi! 

IIERNANI,  8C  ddtournant  k  demi  vers  dona  Sol. 

On  se  marie  ici !  je  veux  en  6tre,  moi ! 
Mon  epousee  aussi  m*attend ! 

Au  due 

EUe  est  moins  belle 
Que  la  v6lre,  seigneur,  mais  n*csl  pas  moins  fidfele  : 
C'cstlamortI 

Auz  YalcU 

Nul  de  vous  ne  fait  un  pas  encor? 

DONA  SOL,  l>as 

Par  pitie! 

HERNANI,  auz  valets. 

Hernanil  mille  carolusd'or! 

DON  RUY  G0B1£Z. 

C  est  le  demon! 

HERNANI y  k  un  jcunc  valet 

Vicns,  toi,  tu  gagneras  la  somme. 
Riche  alors,  dc  valet  tu  redevicndras  hommc! 

Auz  Talets,  qui  rcslcnt  immobilcs 

Vous  aussi,  vous  tremblez!  ai-jc  assez  de  mallicur? 

DON  RUY  GOMEZ. 

Frere,  i  toucher  ta  Ifite  ils  risqueraient  la  leurl 

Fusses- tu  Hernani,  fusses- tu  cent  fois  pire, 

Pour  ta  vie  au  lieu  d'or  offrit-on  un  empire, 

Mon  hdtc,  je  te  dois  proteger  en  ce  lieu 

M£me  centre  le  roi,  car  je  te  tiens  de  Dicu ! 

S'il  tombc  un  seul  chevcu  de  ton  front,  que  jc  meurcl 
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A  doua  Sol. 

Ma  niece,  vous  serez  ma  femme  dans  une  hcurc; 
Rentrez  chez  vous,  je  vais  faire  armcr  le  chlitcau  : 
J'cn  vais  fermer  la  porle. 

n  sort.  Lcs  valets  le  sui^cnt. 
HERN  AMI  y  regardant  avec  desespoir  fa  ccinture  degarnic  cl  d^sarmec. 

Oh !  pas  mcme  un  couteau  I 

Doiia  Sol,  apris  que  le  due  a  disparu,  fait  qudqucs  (las  commc  pour  suivrc  sci 
fcmmcs,  puis  s'arrSte,  et,  des  qu'elles  sont  sorties,  revicQt  vers  Hernaui  avcc 
anzi^tc. 

SC6NE  IV 

IIERNANI,  DONA  SOL. 

Henumi  considirc  avcc  un  regard  froid  et  comme  inallcntir  T&rin  nuptial 
plac£  sur  b  table;  puis  il  Iioche  la  tete,  ei  ses  yeux  s'alluracat. 

UERNANI. 

Je  VOUS  fais  compliment!  —  Plus  que  je  ne  puis  dire 
La  parure  me  charme,  et  m'enchante,  —  et  j'admircl 

II  s'npprochc  de  Tccrin. 

La  bague  est  dc  bon  go  At,  —  la  couronne  me  plait,  — 
Le  collier  es!  d*un  beau  travail,  —  In  bracelet 
Est  rare,  —  mais  cent  fois,  cent  fois  inoins  que  la  femmc 
Qui  sous  un  front  si  pur  cache  ce  coeur  infiime! 

Examinant  dc  nouvcau  Ic  coffrcl. 

Et  qu'avcz-vous  donne  pour  tout  ccla? — Fort  bien ! 
Un  pen  de  voire  amour  I  mais  vraimenl,  c^cst  pour  ricn ! 
Grand  Dieul  trahir  ainsi!  n'avoir  pas  honte,  ct  vivre! 

E&aminaut  Tccrin. 

—Mais peut-6lre,  apres  tout,  c'est  pcrlc faussc,  cl  cuivrc 
Au  lieu  d'or,  verrc  et  plomb,  diamants  deloyaujc, 
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Faux  saphii*s,  faux  bijoux,  faux  brillants,^  faux  joyaux. 

Ah  I  s*il  en  est  ainsi,  comme  cette  parure, 

Ton  coeur  est  faux,  ducbesse,  et  tu  n*es  que  dorure ! 

n  revicnt  au  coffrcl. 

— Maisnon,  non.  Tout  est  vrai,  tout  est  bon,  tout  est  beau. 
II  n'oserait  tromper,  lui  qui  toucbe  au  tombeau  1 
Rien  n'y  manque. 

II  prend  I'une  apres  I'autrc  toules  les  pieces  dc  Tc'crin. 

Collier,  brillants,  pendant  d'oreille, 
Gouronnede  ducbesse,  anneau  d*or...  —  A  merveille! 
Grand  merei  de  Tamour  sAr,  fidele  et  profond  I 
Le  precieux  ecrini 

DONA  SOL. 
Elle  Ti  au  coffrel,  y  fouille,  et  en  tire  un  poignard 

Vous  n'allez  pas  au  fond.  — 
G*est  le  poignard  qu'avec  Taide  de  ma  patronne 
Je  pris  au  roi  Garlos  lorsqu'il  m'ofifrit  un  trdne^ 
Et  que  je  refusai  pour  vous  qui  m*outragez! 

HERNANIy  tombant  i  ses  pieds. 

Ob !  laisse  qn^k  genoux  dans  tes  yeux  aflliges 
J*eflace  tons  ces  pleurs  amers  et  pleins  de  cbarmesi 
Et  tu  prendras  apr&s  tout  mon  sang  pour  tes  larmesi 

DONA  SOL,  attendric. 

Hernani,  je  vous  aime  et  vous  pardonne,  et  n'ai 
Que  de  I'amour  pour  vous. 

IIERNANI. 

Elle  m*a  pardonn^, 
Et  m*ainie!  Qui  pourra  faire  aussi  que  moi-mSme, 
Apr^s  ce  que  j'ai  dit,  je  me  pardonne  et  m'aime? 
Oh  1  je  voudrais  savoir,  ange  au  ciel  reserve, 
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OA  Yous  avez  march^,  pour  baiser  le  pave! 

DONA  SOL. 

Ami! 

IIERNANI. 

Non!  jedois  t'Stre  odieux!  mais,  ecoute, 
Dis-moi :  Je  t'aime ! — ^Helas!  rassure  un  coeur  qui  doute, 
Dis-le*inoi !  car  souvent  avec  ce  peu  de  mots 
La  boucbe  d'une  femme  a  gueri  bien  des  maux! 

DONA  SOL,  absorbcc  et  ^ans  I'entcndrc. 

Croire  que  mon  amour  eAt  si  peu  de  memoirc! 
Que  jamais  ils  pourraient,  tous  ces  hommes  sans  gloire, 
Jusqu'^  d'autres  amours,  plus  nobles  k  leur  gre, 
Rapetisser  un  cceur  oil  son  nom  est  entr^l 

IIERNANI. 

Helas!  j'ai  blasph^m^!  si  j'dtais  a  ta  place, 
Dona  Sol,  j'en  aurais  assez,  je  serais  lasse 
De  ce  fou  furieux,  de  ce  sombre  insensc 
Qui  ne  sait  caresser  qu'apr^s  qu'il  a  blesse. 
Je  lui  dirais  :  Va-t'en!  —  Repousse-moi,  repousse! 
Et  je  te  b^nirai,  car  tu  fus  bonne  et  douce, 
Car  tu  m'as  supporte  trop  longtemps,  car  je  suis 
Hauvais;  je  noircirais  tes  jours  avec  mes  nuils! 
Gar  e'en  est  trop  enfin;  ton  ftme  est  belle  et  haule, 
Et  pure;  et,  si  je  suis  m^chant,  est-ce  la  faute? 
Epouse  le  vieux  due  :  il  est  bon,  noble,  i!  a 
Tar  sa  m^re  Olmedo,  par  son  pere  Alcala; 
Encore  un  coup,  sois  riche  avec  lui,  sois  heureusc! 
Moi,  sais-tu  ce  que  pent  cette  main  genereuse 
T'oITrir  de  magnifique?  une  dot  de  douleurs  : 
Tu  pourras  y  choisir  ou  du  sang  ou  des  pleurs* 
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L*cxil,  Ics  fers,  la  mort,  reffroi  qiii  m'environnc, 
C*esl  1^  ton  collier  d'or,  c'esi  ia  belle  couronnc, 
Et  jamais  k  Tepouse  un  epoux  plein  d'orgueil 
N'offrit  plus  riche  ecrin  de  mis^rc  el  de  deuil  1 
Epouse  le  vieillard,  le  dis-jc  :  il  te  merite. 
Eh !  qui  jamais  croira  que  ma  tAte  proscrile 
Aille  avec  ton  front  pur?  qui,  nous  voyant  tous  deux, 
Toiy  calme  et  belle;  moi,  violent,  hasardeux; 
Toi,  paisible  et  croissant  comme  une  fleur  k  Tombre; 
Moi,  heurl^  dans  Torage  k  des  ecueils  sans  nombre; 
Qui  dira  que  nos  sorts  suivent  la  m&me  loi? 
Non.  Dieu  qui  fait  tout  bien  no  te  (it  pas  pour  moi. 
Je  n*ai  nul  droit  d^en  haut  sur  toi,  je  me  resigne! 
J'ai  ton  coeur,  c'est  un  vol !  je  le  rends  au  plus  digne. 
Jamais  k  nos  amours  le  ciel  n*a  consenti. 
Si  j'ai  dit  que  c'^tait  ton  destin,  j'ai  menti! 
D'ailleurs,  vengeance,  amour,  adieu!  monjours'achcvc. 
Je  m*en  vais,  inutile,  avec  mon  double  rSve, 
Honteux  de  n'avoir  pu  ni  punir  ni  charmer, 
Qu'on  m^ail  fait  pour  hair,  moi  qui  n  ai  su  qu'aimer! 
Pardonne-moil  fuis-moi!  ce  sdnt  mcs  deux  pri^res. 
Ne  les  rejelte  pas,  car  ce  sont  les  derni&res! 
Tu  vis,  et  je  suis  mort.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
Tu  te  ferais  murer  dans  ma  tombe  avec  moi  I 

DONA  SOL. 

IngratI 

UERNANt. 

Monls  d*Aragon!  Galicc!  Estramadoure! 
Oh !  je  porte  malheur  a  tout  ce  qui  m'entoure! 
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J'aiprisTOsmeilleursfils;  pourmes  droits,  sansremords, 
Jc  les  ai  fait  combattre,  et  yoilk  qu'ils  sont  morls! 
C'elaient  Ics  plus  vaillants  de  la  vaillantc  Espagnc ! 
lis  sont  morts!  ils  sont  tous  tombes  dans  la  monlagnCi 
Tons  sur  Ic  dos  couches,  en  braves,  devant  Dieu; 
Ety  si  leurs  yeux  s*ouTraient,  ils  verrajent  le  ciel  bleu ! 
Voila  ce  que  je  fais  de  tout  ce  qui  m'epousel 
Esl-ce  une  deslinde  h  te  rendre  jalouse? 
bona  Sol,  prends  le  due,  prends  Tenfer,  prends  le  roi! 
C*est  bien.  Tout  ce  qui  n*est  pas  moi  vaut  mieux  que  moi! 
Je  n'ai  plus  un  ami  qui  de  moi  se  souviennc, 
Tout  me  quitte;  il  est  temps  qu'a  la  fin  ton  tour  vienno, 
Car  je  dois  etre  seul.  Puis  ma  contagion* 
Ne  te  fais  pas  d'aimer  une  religion  1 
Oh!  par  pitie  pour  toi,  fuis!  — Tu  me  crois  pcul-fitrc 
Un  homme  comme  sont  tous  les  autres,  un  etre 
Intelligent,  qui  court  droit  au  but  qu'il  rSva, 
Detrompe-toi.  Je  suis  une  force  qui  va! 
Agent  aveugle  et  sourd  de  mystires  funebres! 
Une  ame  de  malheur  faite  avec  des  lencbres! 
Oil  vais-je?  je  ne  sais.  Mais  je  me  sens  pousse 
D'un  souffle  impetueux,  d*un  destin  inscnsc. 
Je  descends,  je  descends,  et  jamais  ne  m'arretc. 
Si  parfois,  haletant,  j'ose  tourner  la  tSte, 
Une  Toix  me  dit :  Marchc!  et  I'abime  est  profond, 
Et  de  flamme  on  de  sang  je  le  vois  rouge  au  fond! 
Cependant,  a  Ten  tour  dc  ma  course  farouche. 
Tout  se  brise,  tout  meurt.  Malheur  a  qui  me  touchcl 
Oh!  fuis!  detourne-toi  de  mon  chemin  fatal. 
Uelas !  sans  le  Touloir,  je  te  ferais  du  mal  1 
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DONA  SOL. 

Grand  Dieu  t 

HERNANI. 

G'est  un  d^mon  redoutable,  te  dis-je, 
Que  le  mien.  Mon  bonheur,  voil&  Ic  scul  prodige 
Qui  lui  soit  impossible.  Et  toi,  c'esi  le  bonheur! 
Tu  n'es  done  pas  pour  moi,  cherche  un  autre  seigneur! 
Va,  si  jamais  le  ciel  k  mon  sort  qu'il  renie 
Souriait...  n'y  crois  pas  :  ce  serait  ironie! 
.  Epousele  due! 

DONA  SOL. 

Done  ce  n'^tait  pas  assez! 
Vous  aviez  dechir^  mon  coeur,  vous  le  brisez ! 
Ah!  vous  ne  m'aimez  plus! 

IIERNANI. 

Oh  I  mon  coeur  et  mon  ame, 
G'cst  toi !  L'ardent  foyer  d!oii  me  vient  toute  flammc, 
G'est  toi!  No  m'en  tcux  pas  de  fuir,  dire  adore! 

DONA  SOL. 

Je  ne  vous  en  veux  pas;  sculement  j'en  mourrai. 

HERNANI. 

Mourir !  pour  qui?  pour  moiT  Se  pcut-il  que  tu  meures 
Pour  si  peu? 

DONA  SOLy  loissanl  Scbter  ses  hrmes. 

VoilJi  tout. 

EUe  tombe  sar  un  fauicuil. 
HERNANIy  s'asseyant  pris  d'elle. 

Oh !  tu  pleurcs!  tu  pleures! 
Et  c*est  encor  ma  fautc  I  et  qui  me  punira? 
Car  tu  pardonneras  encor!  Qui  te  dira 
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Ge  que  je  souflre  au  moins,  lorsqu'une  larme  noie 
La  flamme  de  tes  yeux  dont  I'eclair  est  ma  joie? 
Oh !  mes  amis  sent  morts !  oh !  je  suis  insens^! 
Pardonne.  Je  voudrais  aimer,  je  ne  le  sai. 
Hdlas!  j'aime  pourtant  d'une  amour  bien  profonde!  — 
Ne  pleure  pas,  mourons  piutdt!  — Que  n'ai-je  un  monde? 
Je  te  le  donneraisl  je  suis  bien  malheureux  1 

DONA  SOL,  sc  jctant  i  son  cou. 

Vous  dies  mon  lion  superbe  et  gendreuxl 
Je  Tous  aime! 

IIERNANI. 

Oh !  I'amour  serait  un  bien  supreme 
Si  I'on  pouvait  mourir  de  trop  aimer! 

DONA  SOL. 

Je  t'aimei 

Monseigneur«  je  vous  aime  et  je  suis  toule  h  vous  I 

HERNANI,  Uissant  tomber  sa  t^te  sur  son  £paulc. 

Oh!  qu'un  coup  de  poignard  de  toi  me  serait  douxl 

DONA  SOL,  suppliante. 

Ah!  ne  craignez-vous  pas  que  Dieu  ne  vous  punisso 
De  parler  de  la  sorteT 

'  HERN  AM,  toujours  appny^  sur  son  sein. 

Eh  bien,  qu'il  nous  unisse! 
Tu  le  veux.  Qu'il  en  soit  ainsi!  —  J'ai  resist^ ! 

Tous  deux,  dans  Ics  bras  Tun  dc  Tautre,  se  regardent  avcc  cxUse,  sans  voir, 
aans  entendre  el  commc  absorbcs  dans  leur  regard.  ^  Entre  don  Ruy  Go- 
Bcs  par  la  porle  du  fond.  II  regardc,  ei  i^'arrdte  comme  p6iriG6  sur  le  scoil 
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78  IIERNANI. 

SCfiNE  V 
HERNANI,  DONA  SOL.  DON  RUY  GOMEZ. 

DON  RUT  GOMEZ y  immobQe  et  crolsmt  les  bras  siir  le  aeoU  de 

la  portc. 

VoiI&  done  le  paiement  dc  riiospitalitel 

DONA  SOL. 

Dieul  le  duel 

Toas  deux  se  retonnieiit  oorame  r^eiU^  en  rantot 
DON  RUT  GOMEZy  toajonn  immobile. 

C'est  done  \h  mon  salaire,  mon  hdteT 
—  Bon  seigneur,  va-t'envoir  si  U  muraille  est  haute. 
Si  la  porte  est  bien  close  et  Tarcher  dans  sa  tour, 
Dc  ton  chateau  pour  nous  fais  et  refais  le  tour, 
Cherche  en  ton  arsenal  une  armure  a  ta  taille, 
Rcssaye  k  soixante  ans  ton  harnais  de  bataille, 
Voici  la  loyaut^  dont  nous  paierons  ta  foil 
Tu  fais  cela  pour  nous,  et  nous  eeei  pour  toil 
Saints  du  ciel  1  —  J'ai  vecu  plus  de  soixante  annccs, 
J'ai  reneontrd  parfois  des  limes  elTr^nees, 
•Fai  souvent,  en  tirant  ma  dague  du  fourreau. 
Fait  lever  sur  mes  pas  des  gibiers  de  bourreau ; 
J'ai  vu  des  assassins,  des  monnoyeurs,  des  traitres, 
Dc  faux  valets,  k  tabic  empoisonnant  leurs  maitres; 
J*en  ai  vu  qui  mouraicnt  sans  croix  et  sans  paler; 
J'ai  vu  Sforce,  j'ai  vu  Borgia,  je  vois  Luther; 
Mais  je  n'ai  jamais  vu  pervcrsite  si  haute 
Qui  n'eilt  craint  le  tonnerre  en  trahissant  son  hdtc! 


ACTE  111.  SCENE  V.  79 
Cc  n'est  pas  de  mon  temps.  —  Si  noire  trahison 
Pelrifie  un  vieillard  au  seuil  de  sa  maison, 
Et  fait  que  le  vieux  maltre,  en  attendant  qu'il  tombe, 
A  Tair  d'une  statue  k  mettre  sur  sa  tombe! 
Maures  et  Castillans!  quel  est  cet  homme-ci? 

U  l^re  Ics  yeux  et  les  promcne  sur  Ics  portniU  qui  entourent  U  ralla 

0  Tous,  tons  les  Silva,  qui  m*ecoutez  ici, 
Pardon,  si  devant  vous,  pardon,  si  ma  colore 
Dit  Thospitalit^  mauvaise  conseill^re! 

HERNANI,  80  IcTunt. 

Due... 

DON  RUT  GOMEZ* 

Tais-toi!  — 

II  fait  lentement  troU  pas  dans  la  saUe.  et  promdnc  ses  regards  sur  tous  Ics 
portraits  des  Silta. 

Morts  sacr^s,  aieux,  hommes  de  fer. 
Qui  voyez  ce  qui  vient  du  ciel  et  de  Tenfer, 
'Ditcs  moi,  messeigncurs,  dites,  quel  est  cet  honrmc? 
€e  n'est  pas  Hernani,  c'est  Judas  qu'on  le  nommel 
Oh !  tdchez  de  parler  pour  me  dire  son  nom ! 

Crotsanl  Ics  bra«. 

Avcz-vous  de  vos  jours  vu  ricn  de  pareil?  Non  I 

TTERNANI. 

Seigneur  due.  . 

DON  RUY  GOMEZ,  toujours  aux  portraits. 

Voyez-vous?  il  veut  parler,  I'lnfamc! 
Mais,  mieux  encor  que  moi,  vous  lisez  dans  son  Amo. 
Oh!  ne  rticoutcz  pas !  e'est  un  fourbel  il  prevoit 
Que  mon  bras  va  sans  doute  ensanglanter  mon  toil, 
Que  peut-fitre  mon  coeur  couve  dans  ses  tempStcs 
Quclque  vengeance,  soeur  du  festin  des  Sept  Testes. 


so  HERNANI. 

II  vous  dira  qu'il  est  proscrit,  il  vous  dira 

Qu'on  va  dire  Silva  comme  Ton  dit  Lara, 

Et  puis  qu'il  est  roon  hdte,  et  puis  qu'il  est  votre  hdtc... 

Mes  aieux,  messeigneurs,  voyez,  est-ce  ma  faute? 

Jugez  entre  nous  deux ! 

HERNANI. 

Ruy  Gomez  de  Silva, 
Si  jamais  vers  le  ciel  noble  front  s  61eva, 
Si  jamais  coeur  fut  grand,  si  jamais  &me  haute, 
C'est  la  vdtre,  seigneur!  c'est  la  tienne,  6  mon  hdte! 
Moi  qui  te  parle  ici,  je  suis  coupable,  et  n*ai 
Ricn  a  dire,  sinon  que  je  suis  bien  damne. 
Oui,  j'ai  voulu  te  prendre  et  t'enlever  ta  femme; 
Oui,  j'ai  voulu  souillcr  ton  lit;  oui,  c'est  infame! 
J*ai  du  sang  :  tu  feras  tr^s-bien  de  le  verser, 
D'essuyer  ton  epee  et  de  n'y  plus  penscr! 

DONA  SOL. 

Seigneur^  ce  n'est  pas  lui!  ne  frappez  que  moi-mfimc! 

HERNANI. 

Taisez-vous,  dona  Sol  1  car  cettc  hcure  est  supreme. 

Celtc  heure  m'appartient.  Je  n'ai  plus  qu'elle.  Ainsi 

Laissez-moi  m'eipliqucr  avec  le  due  ici. 

Due, — crois  aux  derniers  mots  de  ma  bouche,  j'cn  jure, 

Je  suis  coupable,  mais  sois  tranquille,  —  elle  est  pure! 

C'est  \k  tout.  Moi  coupable,  elle  pure;  ta  foi  ; 

Pour  elle,  —  un  coup  d'^pee  ou  de  poignard  pour  moi.  | 

Voili.  —  Puis  fais  jeter  le  cadavre  k  la  portc 

Et  laver  Ic  plancher,  si  tu  veux,  il  n'importe! 

I 


ACTE  III,  SCENF:  v.  81 

DONA  SOL. 

Ah!  nioi  seule  ai  tout  fail;  car  je  Taime! 

Don  Ray  se  ddlournc  h  cc  mot  cn  tressalllant ,  cl  fixe  sur  (luHa  Sol  an  regard 
terrible.  Ellc  se  jetlc  &  scs  genoux. 

Oui,  pardon  I 

Jc  Taimc,  monseigneur! 

DON  RUY  GOHEZ. 

Vous  Taimez? 

A  Hcrnani. 

Tremble  done! 

Bruit  dc  trompeites  au  dehors.  —  Entre  le  page. 
Au  page. 

Qu'est  ce  bruit? 

LE  PAGE. 

C*est  le  roi,  monseigneur,  en  personnoi 
Avee  un  gros  d'archers  et  son  h^raut  qui  sonne. 

DONA  SOL. 

Dieu!  le  roi!  Dernier  coup! 

LE  PAGE,  au  due. 

U  demande  pourquoi 
La  porle  est  close,  et  veut  qu'on  ouvre. 

DON   RUT  GOMEZ. 

Ouvrez  au  roi. 

Le  pa^e  s'incline  et  sort. 

DONA  SOL. 

II  est  perdu! 

Don  Ruy  Gomez  va  a  Tun  des  tableaux,  qui  est  son  proprc  portrait,  ei  le  der- 
nier k  gauche;  il  pressc  un  ressort,  le  portrait  s'ouvre  comme  une  porte 
et  laisse  Toir  une  cachclte  pratiqu^e  dans  le  mur.  —  II  se  tournc  vers  Hcr- 
nani. 

DON  RUY  GOMEZ. 

Monsieur,  vencz  ici. 


83  HERNANI. 

IIERNANI. 

.^fa  i&te 

Est  k  toi.  Livre-la,  seigneur.  Je  la  tiens  prSte  : 
Je  suis  ton  prisonnier. 

U  enire  dans  la  ctchelle.  Don  Ruy  presse  do  nouTOta  le  ressort,  toot 
referme  et  le  portrait  revient  k  sa  place. 

DONA  SOLy  an  due. 

Seigneur,  piti^  pour  lui ! 

LE  PAGEy  entrant. 

Son  Altesse  le  roi ! 

Dona  Sol  baisse  pr6cipilaniment  son  Toile.  —  Li  porte  s'ouvre  i  deux  baltants. 
Entre  don  Carlos  en  habit  de  g;uerre,  suivi  d'une  foule  de  gentiUhommes 
dgalemeni  ann^,  de  pertuisaniers,  d'arquebusiers,  d'arbaldtriers. 


SCfeNE  VI 

DON  ROY  GOMEZ;  DONA  SOL,  Toilde; 
DON  CARLOS,  SUITE. 

Don  Carlos  s'avance  i  pas  lents,  la  main  gauche  sur  le  pommeau  de  sou  ^p^e, 
b  droite  dans  sa  poi trine,  et  fixe  sur  le  vieuz  due  un  oeil  dc  defiance  et  de 
eolure.  Le  due  va  au-dcvant  du  roi  et  Ic  salue  profond^ment.  — '  Silence.  — 
Attente  et  terrcur  aientour.  Enfin  le  roi,  arrir^  en  face  du  due,  16ve  brusque- 
ment  la  tdte. 

DON  CARLOS. 

D'oii  vient  done  aujourd'hui, 
Hon  cousin,  que  ta  porte  est  si  bien  verrouillee? 
Par  les  saints  I  je  croyais  ta  daguc  plus  rouillee  1 
Et  je  ne  savais  pas  qu'elle  eiU  hate  k  cc  point, 
Quand  nous  te  venons  voir,  de  reluire  k  ton  poing! 

Don  Ruy  Gomel  veut  parler,  Ic  roi  poursuit  avec  un  gestc  imperieux 

C'est  s'y  prendre  un  peu  lard  pour  faire  le  jeune  homme! 
Avons-nous  des  turbans?  serait^e  qu'on  me  nomme 


ACTE  HI,  SCfiNE  VI,  83 
Boabdil  ou  Mahom,  et  non  Carlos,  repond, 
Pour  nous  baisser  la  herse  et  nous  lever  le  ponlT 

DON   RUT  GOlfEZ,  i'inclinant 

Seigneur... 

DON  CARLOS,  k  ses  gentUshommes. 

Prenez  les  clefs,  saisissez-vous  des  portes! 

Deux  offiders  sortent.  Plusieun  auires  rangcnt  les  soldats  en  triple  liaie  dans  !a 
salle  da  roi^  u  la  gnnde  porte.  Don  Carlos  se  retonrnc  vers  le  due. 

Ah !  vous  reveillez  done  les  rebellions  mortes ! 
Pardieu,  si  vous  prenez  de  ces  airs  avec  moi, 
Messieurs  les  dues,  le  roi  prendra  des  airs  de  roi ! 
Et  j*irai  par  les  monts,  de  mes  mains  aguerries, 
Dans  Icurs  nids  creneles  tuer  les  seigneuries! 

DON  RIIY  GOMEZ,  se  redrcssant. 

xVltesse,  les  Silva  sont  loyaux... 

DON  CARLOS,  rinterrompant. 

Sans  detours, 

Reponds,  due,  ou  je  fais  raser  tes  onze  tours! 
De  rincendie  eteint  il  reste  une  etincelle, 
Des  bandits  morts  il  reste  un  chef.  —  Qui  le  recftle? 
C'esl  toi!  Ce  Hernani,  rebelle  empoisonneur, 
Ici,  dans  ton  chliteau  tu  le  caches! 

DON  RUT  GOMEZ. 

Seigneur, 

C'est  vrai. 

DON  CARLOS. 

Fort  bien.  Je  veux  sa  \&le  —  ou  bien  la  tienne. 
En  tends- tu,  mon  cousin? 

DON  RUT  GOMEZ,  s'inclinant 

Mais  qu'a  cela  ne  tienne!... 


« 


8i  HERNANI. 
Voiis  screz  salisfail. 

DoHa  Sol  cache  sa  i&ia  dana  ses  mains  et  tombo  sur  le  fanteuil 
DON  CARLOS,  radoud. 

Ah!  tu  t'amcndes!  — Va 
Ghercher  mon  prisonnier! 

Le  due  croise  les  bras,  baisse  la  l6le,  et  reste  quelques  iLoments  rdvenr;  le  roi 
et  doila  Sol  Tobserrent  en  silence  et  agit^s  d'^motions  contivires.  Enfin,  le 
due  relive  son  front,  va  au  roi,  lui  prend  la  main  et  le  m^ne  a  pas  iciits  de- 
cant le  plus  ancien  des  portraits,  celui  qui  commence  la  galcrie  k  droite  du 
spectateur. 

DON  ROY  GOMEZ,  montrant  au  roi  le  vieux  portrait. 

Gelui-ci,  des  Silva 
C'cst  rainc,  c'est  Taieul,  Tancfitre,  le  grand  homme! 
Don  Silvius,  qui  fut  Irois  fois  consul  de  Rome. 

Passant  au  portrait  suivant. 

Voici  don  Galceran  dc  Silva,  Tautre  Cid ! 
On  lui  garde  k  Toro,  pr^s  de  Yalladolid, 
Unc  chdsse  dorde  oil  brdlent  mille  cierges; 
II  affranchit  Leon  du  tribut  des  cent  vierges! 

Passant  a  un  autre. 

—  Don  Bias,  —  qui,  de  lui-mfime  et  dans  sa  bonne  foi, 
S'exila  pour  avoir  mal  conseilld  le  roi. 

A  un  autre 

—  Ghristoval!  —  Au  combat  d'Escalona,  don  Sanclie, 
Le  roi,  fuyait  a  pied,  et  sur  sa  plume  blanche 

Tons  les  coups  s'acharnaient ;  il  cria  :  Ghristoval! 
Ghristoval  prit  la  plume  et  donna  son  cheval. 

A  un  autre 

—  Dor  iorge,  qui  paya  la  rangon  de  Ramire, 
Roi  d'Aragon. 

DON  CARLOS,  croisant  les  bras  ct  le  regardant  dc  la  t£te  aux  picds 

Pardieu!  don  Ruy,  je  vous  admire! 
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Conlinuez! 

DON  RU?  GOMEZ,  passant  i  un  autre 

Voici  Buy  Gomez  de  Silva, 
Grand  maitre  dc  Saint  Jacque  et  de  Calatrava. 
Son  armurc  g^ante  irait  mal  k  nos  taillcs. 
II  prit  trois  cents  drapeaux,  gagna  trente  batailles, 
Conquit  au  roi  Molril,  Antequera,  Suez, 
Nijar,  et  mourut  pauvre.  —  Allesse,  saluez! 

11  s'inclinc,  sc  decouvre  ct  passe  a  un  autre.  —  ie  roi  Tecoutc  avec  une  impa- 
tience et  une  colore  toujours  croissanlcs. 

Prfes  de  lui,  Gil  son  fils,  chcr  aux  ames  loyales  : 
Sa  main  pour  un  serment  valail  les  mains  royales. 

A  un  autre. 

— Don  Gaspar,  de  Mendoce  et  de  Silva  Thonneurl 
Toute  noble  maison  tient  a  Silva,  seigneur  : 
Sandoval  tour  k  tour  nous  craint  ou  nous  epouse; 
Manriquc  nous  cnvic,  et  Lara  nons  jalouse; 
Alencaslre  nous  bait.  Nous  touchons  a  la  fois 
Du  pied  k  tons  les  dues,  du  front  a  tous  le  roisl 

DON  CARLOS. 

Vous  raillez-vous?... 

DON  RUY  GOMEZ,  allant  a  d'autres  portraits. 

Voil^  don  Yasquez,  dit  le  Sage; 
Don  Jayme,  dit  le  Fort.  Un  jour,  sur  son  passage, 
II  arrfita  Zamet  et  cent  Maures  tout  seul.  — 
J'en  passe,  et  des  meilleurs.  — ' 

Sur  un  geste  dc  colore  du  roi,  il  passe  un  grand  nombre  de  tableaux  et  vieuc 
tout  de  suite  aux  trois  demiers  portraits  a  gauche  du  apectateur 

Yoici  mon  noble  aicuL 
II  vecut  soixante  ans,  gardant  la  foi  jurce, 
M^me  aux  juifs.  — 
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86  HERNANI. 

A  I'ayant-demier. 

Ce  vieillard,  celte  tdte  sacrfe, 
C'est  monp^re.  II  fut  grand,  quoiqu'il  vint  le  dernier. 
Les  Maures  de  Grenade  avaient  fait  prisonnier 
Le  comte  Alvar  Giron,  son  ami.  Mais  mon  pfere 
Prit  pour  Taller  chercher  six  cents  hommes  de  guerre; 
II  fit  tailler  en  pierre  un  comte  Alvar  Giron 
Qu'a  sa  suite  il  traina,  jurant  par  son  patron 
De  ne  point  reculer  que  le  comte  de  pierre 
Ne  tournit  front  lui-mfime  et  n'all^t  en  arriftre. 
II  combattit,  puis  vint  au  comte  et  le  sauva. 

DON  CARLOS. 

Mon  prisonnier! 

DON  RUY  GOMEZ. 

C'etait  un  Gomez  de  Silva ! 
Voila  done  ce  qu'on  dit  quand  dans  cette  demeure 
On  voit  tous  ces  heros ! 

DON  CARLOS. 

Mon  prisonnier  sur  Theure! 

DON   RUY  GOMEZ, 
n  s'inclioe  profond^ment  devant  Ic  roi,  lui  prend  la  main  ct  le  mcnc  deTonl 
le  demier  portrait,  celui  qui  scrt  dc  porte  a  It  caclictte  ou  il  a  fait  entrcr 
Hemani.  Dofla  Sol  le  suit  des  yeux  avec  anxi6t6.  —  Atlcnte  et  silence  dans 
Tassistance. 

Ce  portrait,  c'est  le  mien. — Roi  don  Carlos,  merci!  — 
Car  vous  voulez  qu'on  disc  en  le  voyant  ici : 
o  Ce  dernier,  digne  tils  d'une  race  si  haute, 
Fut  un  traitre,  et  vendit  la  tdte  de  son  bote !  » 

Joie  de  dofia  Sol.  Mouvement  dc  stupeur  dans  Ics  assistants. —  liC  roi,  decon- 
oert^,  s'^loigne  avec  colore,  puis  reste  quclqucs  instants  silencicux,  les  levres 
trembUmtes  et  ToBil  enflammi. 

DON  CARLOS. 

Due,  ton  chAteau  mc  g6nc,  et  je  le  meltrai  bas! 


ACTE  in,  SCENE  VI.  87 
DOM  RUY  GOMEZ. 

Car  vous  me  le  paieriez,  Altesse,  n'est-ce  pas? 

DON  CARLOS. 

Due,  j'en  ferai  raser  les  tours  pour  tant  d'audace, 
Et  je  ferai  seiner  du  chanvre  sur  la  place ! 

DON  RUY  GOMEZ. 

Mieux  voir  croitre  du  chanvre  oik  ma  tour  s'^leva 
Qu'une  tache  ronger  le  vieux  nom  de  Silva! 

Aux  portraits. 

N'est-il  pas  vrai,  vous  tous? 

DON  CARLOS. 

Due,  cette  tSte  est  ndtre, 

Et  tu  m'avais  promis... 

DON   RUY  GOMEZ. 

J'ai  promis  Tune  ou  i'aulre. 

Aux  portraits. 

N'cst-il  pas  vrai,  vous  tous? 

*  Montrant  sa  t£te. 

Je  donne  celle-ci. 

Au  roi. 

Prencz-la. 

DON  CARLOS. 

Due,  fortbien.  Mais  j'y  perds;  grand  merci! 
La  i&ie  qu'il  me  faut  estjeunc;  il  faut  que,  morte, 
On  la  prcnne  aux  cheveux.  La  tienne!  que  m'imporlc? 
Le  bourreau  la  prendrail  par  les  cheveux  on  vain  : 
Tu  n*en  as  pas  assez  pour  lui  remphr  la  mainl 

DON   RUY  GOMEZ. 

Allesse,  pas  d'alTront!  ma  tele  encore  est  belle, 
Et  vaut  bien,  que  je  crois,  la  lete  d*un  rebelle. 
La  i&ie  d'un  Silva,  vous  £tcs  degoAt^! 


88  UERNANI. 

DON  C\RLOS. 

Livrc  -nous^Ilernani ! 

DON  RUT  GOMEZ. 

Seigneur,  en  veritei 

J'ai  dit. 

DON  CARLOS,  k  sa  suite. 

Fouillez  partout !  et  qu'il  ne  soil  poiiit  d'aile, 
Dc  cave,  ni  de  lour.., 

DON  RUY  GOMEZ. 

Mon  donjon  est  fiddle 
Comrae  moi.  Scul  il  salt  Ic  secret  avec  moi. 
Nous  le  garderons  bien  tous  deux ! 

DON  CARLOS. 

Je  suis  le  roi ! 

DON   RUY  GOMEZ. 

Ilors  que  de  mon  chateau,  dcmoli  pierre  a  pierre. 
On  ne  fasse  ma  tombc,  on  n'aura  rien. 

DON  CARLOS. 

Pri&re, 

Menace,  tout  est  vain!  —  Livre-moi  le  bandit, 
Due,  ou,  t6te  et  chateau,  j'abattrai  tout  I 

DON  RUT  GOMEZ. 

J'ai  dit. 

DON  CARLOS. 

Eh  bien  done,  au  lieu  d'une  alors  j'aurai  deux  tetes. 

Au  due  d'Alcala 

Jorge,  arrfitez  le  due! 

DONA  SOL,  arraclmni  son  voile  cl  sc  jclanl  cntrc  Ic  roi,  le  due 
ct  les  gardes. 

Roi  don  Carlos,  vous  etes 

Un  mauvais  roi  I 


ACTE  in,  SC£NE  VI.  89 

DON  CARLOS. 

Grand  Dieu!  que  vois-je?  Dona  Sol! 

DONA  SOL. 

Allesse,  tu  n'as  pas  le  cGBur  d'un  Espagnol! 

DON  CARLOS,  trouble. 

Madame,  pour  le  roi  vous  £tcs  bien  severe. 

II  s*approche  de  dofIa  Sol. 

Baa. 

G'est  vous  qui  m'ayez  mis  au  cceur  cette  colore  : 

Un  homme  devient  ange  ou  monstre  en  vous  touchant. 

Ah!  quand  on  est  hai,  que  vite  on  est  mcchanti 

Si  vous  aviez  voulu,  peut-Stre,  d  jeune  fillel 

r^tais  grand,  j'eusse  ^te  le  lion  de  Caslille; 

Vous  m'en  faites  le  tigre  avec  voire  courroux. 

Le  voil&  qui  rugit,  madame,  taisez-vousi 

Doi^a  Sol  lai  jelte  un  regard.  U  s'incliiic. 

Pourtant  j'ob^irai. 

Se  toamant  vers  le  due. 

Mon  cousin,  je  t^cstime. 
Ton  scrupule,  apr^s  tout,  peat  sembler  legitime. 
Sois  fiddle  k  ton  hdte,  infidele  k  ton  roi, 
G'est  bien.  —  Je  te  fais  grkce  et  suis  meilleur  que  toi. 
J*emm^ne  seulement  ta  niece  comme  otage. 

DON   RUT  GOMEZ. 

Seulement! 

DONA  SOL,  interdite. 

IToi,  seigneur? 

DON  CARLOS. 

Qui,  VOUS  I 

DON   RUY  GOMEZ. 

Pas  da  vantage' 
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Oh !  la  grande  clemencet  6  g^Dereux  vainqueur , 
Qui  menage  la  t6te  et  torture  le  coBurl 
Belle  grace  1 

DON  CARLOS. 

Choisis.  —  Dofia  Sol  ou  le  traitre  : 
II  me  faut  Tun  des  deux. 

DON  RUY  GOMEZ. 

Oh !  vous  etes  le  maitre! 

Don  Carlos  b  opproche  de  dofia  Sol  pour  Temmener.  EUe  se  rdfugie  Yen 
don  Buy  Gomez. 

DONA  SOL. 

Sauvez-moi,  monseigueurl 

EUc  s'arr^te.  —  A  part. 

Malheureuse!  il  le  faut! 
La  iAie  de  mon  oncle  ou  Tautre!...  -  -Moi,  plutdt ! 

Au  roi 

Je  vous  suis! 

DON  CARLOS,  a  part. 

Par  les  saints,  Tidee  est  triomphante! 
II  faudra  bien  enfm  s'adoucir,  mon  infante! 

Dona  Sol  Ya  d'un  pas  grave  ct  assure  au  coffret  qui  renferme  I'dcrin,  Touvre  et 
y  prend  le  poignard,  qu'elle  cache  dans  son  sein.  Don  Carlos  vicnt  a  ellc  et 
lui  pr&ente  la  main. 

DON  CARLOS,  a  dofia  Sol. 

Qu'cmportez-vous  la  ? 

DONA  SOL. 

Rien. 

DON  CARLOS. 

Un  joyau  precicux? 

DONA  SOL. 

Oui. 
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DON  CARLOS 9  souriant. 

Voyons. 

DONA  SOL. 

Vous  verrez. 

Elle  lui  donne  h  main  et  se  dispose  k  Ic  suivre.  —  Don  Ruy  (lomez,  qui  est 
rcstc  immobile  ct  profonddment  absorbd  dans  sa  pensde,  se  retourae  et  fait 
queli{ues  pas  en  criant.  ■ 

DON  RUY  GOMEZ. 

Dona  Sol!  terreel  cieux! 
Doiia  Sol !  —  Puisque  rhomme  ici  n'a  point  d'entrailles, 
A  mon  aide  I  croulez,  armures  et  murailles! 

U  court  au  roi. 

Laissez-moi  mon  enfant!  je  n'ai  qu*elle,  6  mon  roi! 

DON  CARLOS^  Uchant  la  main  dc  doBa  Sol. 

Alors  mon  prisonnier! 

Lc  dac  baisue  la  tStc  ct  scmble  en  proie  k  une  horrible  h6sitation,  puis  il  se  re- 
live et  regarde  Ics  portraits  en  joignant  les  mains  vers  eux. 

DON   nUT  GOMEZ. 

Ayez  pitie  de  moi, 

Vous  tous !  — 

II  fiiit  on  pas  vers  la  cachette;  dona  Sol  le  suit  des  yeax  avec  anxidle.  II  sc 
reloume  vers  Ics  portraits. 

Oh!  voilez-vousi  voire  regard  ra'arrete! 

n  s'avance  en  diancelant  jusqu'ji  son  portrait,  puis  se  retourne  eacore  vers 
le  roi. 

Tu  le  veux? 

DON  CARLOS. 

Oui. 

Le  due  16ve  en  trembUnt  la  main  vers  le  reason. 
DONA  SOL. 

Dicu! 

DON   RUY  GOMEZ. 

Non! 
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IlKRNANI. 


II  se  jctte  aux  genoux  da  roi. 

Par  piti^,  prends  ma  t£tc! 

DON  CARLOS. 

Ta  niScel 

DON  RUY  GOHEZy  se  relcrant. 

Prends-la  done!  et  laisse-moi  Thonneur! 

DON  CARLOS,  saisissant  la  main  de  dona  Sol»  tremhlante. 

Adieu,  due. 

DON   RUY  GOMEZ. 

Au  revoir.  — 

U  suit  dc  I'ceil  le  roi,  qui  sc  retire  lenlement  avec  doSa  Sol,  puis  il  mot  la  main 
6ur  son  poignard. 

Dieu  Yous  garde,  seigneur! 

n  revient  sur  le  devant  du  th^tre,  baletant,  immobile,  sans  plus  rien  voir  ni 
entendre,  I'aal  fixe,  les  bras  croises  sur  sa  poiirinc,  qui  les  soul&ve  commc 
par  des  mouvements  oonvulsifs.  Cependant  le  roi  sort  avec  dona  Sol,  et  loulc 
la  suite  de  seigneurs  sort  apr&s  lui,  deux  k  deux,  gravement  et  chacun  a  son 
rang.  lis  se  parlent  a  voix  basse  entre  eux. 

A  part. 

Roi,  pendant  que  tu  sors  joyeux  de  ma  demeure, 
Ma  vieille  loyaute  sort  de  mon  coeur  qui  pleure! 

U  16ve  les  yeux,  les  prom&ne  autour  de  lui  et  yoit  qu'il  est  seul.  11  court  i  la 
mnraille,  d^tache  deux  dp^es  d'une  panoplie,  les  mesure  toutes  deux,  puis 
les  depose  sur  une  table.  Cela  fait,  il  va  au  portrait,  pousse  le  rcssort;  la 
porte  cacbde  se  rouvre. 


SCENE  VII 

DON  RUY  GOMEZ,  HI^RNANI. 

DON   RUY  GOMEZ. 

Sors! 

llcrnani  parait  a  la  porte  dc  la  cachettc.  Don  Ruy  lui  montro  les  deux  £p6ci 
sur  la  table. 

—  Choisis.  —  Don  Carlos  est  hors  de  la  maison. 
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n  s'agit  maintenant  de  me  rendre  raison. 
Choisis! — ct  faisons  vite. — Allonsdonc!  ta  main  tremble! 

nERNANI. 

Unduel!  nousnepouvons,  vieillard,  combattreensemble! 

DON   RUY  GOMEZ. 

Pourquoi  done?  As-lu  peur?  n'es-lu  point  noble?  EnferJ 
Noble  ou  non,  pour  croiser  le  fer  avec  le  fer, 
Tout  homme  qui  m'outrage  est  assez  gentilhomme! 

HERNANI. 

Vieillard... 

DON  RUT  GOMEZ. 

Viensme  iuer  ou  viens  mourir,  jeune  homme! 

HERNANI. 

Mourir,  oui.  —  Vous  m'avez  sauv^  malgre  mes  voeux. 
Done  ma  vie  est  k  vous.  Reprenez-la. 

DON  RUY  GOMEZ. 

Tu  veux? 

Aux.portraxU. 

Vous  voyez  qu'il  le  veut. 

A  Hemani 

]  C*est  bon.  Pais  ta  prifere. 

HERNANI. 

Oh!  c'est  h  toi,  seigneur,  que  je  fais  la  dernifere! 

DON  RUY  GOMEZ. 

Parle  h  Tautre  Seigneur! 

HERNANI. 

Non,  non,  k  toi!— Vieillard, 
Frappe-moi.  Tout  m'esl  bon,  dague,  ep^e  ou  poignard! 
Mais  fais-moi,  par  piti^,  cette  supreme  joie,  • 
Due  :  avant  de  mourir,  permets  que  je  la  voiel 
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DON  RUY  GOMEZ 

La  voir! 

HERNANI. 

Au  moins  permels  qae  j*entende  sa  voix 
Une  derni^re  fois !  rien  qu'une  seule  fois! 

DON   RUY  GOMEZ. 

L*entendre ! 

HERNANI. 

Oh!  je  comprends,  seigneur,  ta  jalousie; 
Mais  d^j^  par  la  mort  ma  jeunesse  est  saisie  : 
Pardonne-moi.  Veux-tu,  dis-moi,  que,  sans  la  voir, 
S'il  le  faut,  je  Tentende?  et  je  mourrai  ce  soir. 
L*entendre  seulement!  contente  mon  envie! 
Mais,  oh!  qu*avec  douceur  j'exhalerais  ma  vie 
Si  tu  daignais  vouloir  qu*avant  de  fuir  aux  cieux 
Mon  ame  allat  revoir  la  sienne  dans  ses  yeux ! 
—  Je  ne  lui  dirai  rien,  tu  seras  la,  mon  pere! 
Tu  me  prendras  aprfes. 

DON  RUY  GOMEZ,  montrant  la  cacbcltc  encore  ouvcrie. 

Saints  du  ciel  1  ce  repaire 
Est-il  done  si  profond,  si  sourd  et  si  perdu, 
Qu'il  n'ait  entendu  rien? 

HERNANI. 

Je  n'ai  rien  entenda. 

DON  RUY  GOMEZ. 

II  a  falhi  livrer  dona  Sol  ou  toi-mdme. 

HEIINANI. 

k  qui  livriSe? 

DON  KUY  GOMEZ. 

Au  roi. 
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HERNANI. 

Vieillard  slupidc !  il  I'aime ! 

DON  RUY  GOMEZ. 

il  l*aime? 

IIERNANl. 

II  nous  Tenlfevc !  il  est  notre  rival ! 

DON   RUY  GOMEZ. 

0  malediction!  mes  vassaux,  h  cheval! 
A  cheval!  poursuivons  le  ravisseur! 

HERNAM. 

^coute, 

La  vengeance  au  pied  sAr  fait  moins  de  bruit  en  route. 
4e  t'apparliens.  Tu  peux  me  tuer.  Mais  veux-tu 
M 'employer  k  venger  ta  niece  et  sa  vertu? 
Ma  part  dans  ta  vengeance!  oh!  fais-moi  cette  grftcc! 
Et,  s'il  faut  embrasser  tes  pieds,  je  les  embrasse! 
Suivons  le  roi  tous  deux.  Viens;  je  serai  ton  bras, 
Je  te  vengerai,  due.  Apres  tu  me  tueras. 

DON   RUY  GOMEZ. 

Alors,  commc  aujourd'hui,  te  laisseras-tu  faire? 

IIERNANl. 

Oui|  due. 

DON  RUY  GOMEZ. 

Qu*en  jures-tu? 

HERNANI. 

La  tSte  de  mon  p^re! 

DON   RUY  GOMEZ. 

Voudras-tu  de  toi-mSme  un  jour  t'en  souvenir? 

HERNANIy  lui  pr^scnlant  le  cor  quil  dtc  dc  sa  ceintiirc. 

Ecoute,  prends  ce  cor.  Quoi  qu'il  puisse  advenir. 
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Quand  tuvoudras,  seigneur,  quel  que  soitlelicu,  Theure, 
S'il  te  passe  h  Tesprit  qu'il  est  temps  que  jc  meurc, 
Viens,  sonne  de  ce  cor,  et  ne  prends  d^aulres  soins. 
Tout  sera  fait. 

DON  RUY  GOMEZ,  lui  tcndanl  la  main 

Ta  main? 

'  lis  6C  snrrcni  la  main.  —  Aux  porlrails. 

Vous  tous,  soycz  tcmoins. 


ACTE  IV 


LE  TOMBEAU 

AIX-LA-CQAPELLB 


Les  caTcaux  qui  renferment  le  torobeau  de  Charlemagne,  ^  Aix-la-Cha- 
pclie.  De  grandes  voutes  d*architccture  lombarde.  Gros  piliers  bas, 
pleins  cinlres,  chapiteaux  d'oiseaux  et  de  fleurs.  —  A  droite,  le  lom- 
heau  de  Charlemagne,  avec  une  petite  portc  de  bronze,  basse  et  cintree. 
Une  seulc  lampe,  suspendue  h  une  clef  de  voiite,  en  eclaire  Tinscrip- 
tion  :  KAROLvs  magnvs.  —  11  est  nuil.  On  ne  voit  pas  le  fond  du  souter- 
rain ;  VcdW  se  perd  dans  les  arcades,  les  escaliers  et  les  piliers  qui 
s*cnlrc-croisent  dans  lombre. 


SCENE  PREMlfiRE 

DON  CARLOS;   DON  RICARDO  DE  ROXAS,   comic  do 
Casapalma,  une  lanteme  ill  la  main.  Grinds  manteauz,  chapeaux  rabattos 

DON  mCARDO,  son  chapeau  A  la  main. 

C'cst  ici. 

DON  CARLOS. 

C*est  ici  que  la  ligua  s^assemblc! 
Que  je  vais  dans  ma  main  les  tenir  tons  ensemble! 

u.  7 
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Ah!  monsieur  Telecteurde  Treves,  c'est  ici! 

Vous  lui  prfilez  ce  lieu!  certe,  il  est  bien  choisi! 

Un  noir  complot  prosp^re  k  Tair  des  catacombes. 

II  est  bon  d'aiguiser  les  stylets  sur  des  tombes. 

Pourlanl  c'est  jouer  gros.  La  t^te  est  de  Tenjeu, 

Messieurs  les  assassins!  et  nous  verrons.  —  Pardieul 

lis  font  bien  do  clioisir  pour  une  telle  affaire 

Un  sepulcre  :  —  ils  auront  raoins  de  chemin  k  faire. 

A  don  Ricardo. 

Ces  caveapx  sous  le  sol  s'etendent-ils  bien  loin? 

DON  RICARDO. 

Jusques  au  chateau  fort. 

DON  CARLOS. 

C'est  plus  qu'il  n'est  besoin, 

DON  RICARDO. 

D'autres,  de  ce  cote,  vont  jusqu'au  monastfere 
D'Altenheim... 

DON  CARLOS. 

Ou  Rodolphe  extermina  Lothaire. 
Bien.  —  Une  fois  encor,  comte,  redites-moi 
Les  noms  et  les  griefs,  ou,  comment  et  pourquoi. 

DON  RICARDO. 

Gotha. 

DON  CARLOS. 

Je  sais  pourquoi  le  brave  due  conspire  : 
II  veut  un  Allemand  d'Allemagne  k  Tempirc. 

DON  RICARDO. 

Hohenbourg. 

DON  CARLOS. 

Hohenbourg  aimerait  mieux,  je  croi, 


ACTE  IV,  SCflNE  I. 
L*cnfer  avec  Francois  que  le  ciel  avec  moi. 

DON  RICARDO. 

Don  Gil  Tellez  Giron. 

DON  CARLOS. 

Gastille  et  Notre-Damc ! 
II  se  revoke  done  contre  son  roi,  I'infdme! 

DON  RICARDO. 

On  (lit  qu'il  vous  trouva  chez  raadame  Giron 

Un  soir  que  vous  veniez  le  Ic  faire  baron  : 

II  veut  venger  Thonneur  de  sa  tcndre  eompagne. 

DON  CARLOS. 

C*cst  done  qu'il  se  r^volle  alors  eontre  TEspagnc. 
Qui  nomme-l-on  encore? 

DON  RICARDO. 

On  cite  avec  ceux-15 
Le  reverend  Vasquez,  evfique  d'Avila. 

DON  CARLOS. 

Est-ce  aussi  pour  venger  la  vertu  de  sa  femme? 

DON  RICARDO. 

Puis  Guzman  de  Lara,  m^content,  qui  reclame 
Le  collier  de  votre  ordre. 

DON  CARLOS. 

Ah !  Guzman  de  Lara  f 
Si  ce  n'est  qu*un  collier  qu'il  lui  faut,  il  I'aura. 

DON  RICARDO. 

Le  ducde  Lutzelbourg. —Quant  aux  plans  qu'on  lui 

DON  CARLOS. 

Le  due  de  Lutzelbourg  est  trop  grand  de  la  tete« 

DON  RICARDO. 

Juan  de  Haro,  qui  veut  Astorga^ 
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DON  CARLOS. 

Ces  Haro 

Ont  toujours  fait  doublcr  la  solde  du  bourreau. 

DON  RICARDO. 

Cost  tout. 

DON  CARLOS. 

Ce  ne  sont  pas  toutes  mes  Ifites.  Comic, 
Cela  ne  fait  que  sept,  et  je  n'ai  pas  mon  compte. 

DON  RICARDO. 

Ah !  je  ne  nomme  pas  quelques  bandits  gages 
Par  Tr6ve  ou  par  la  France... 

DON  CARLOS. 

Homines  sans  prejugos 
Dont  le  poignard,  toujours  pret  a  jouer  son  role, 
Tourne  aux  plus  gros  ecus,  comme  Taiguille  au  pole. 

DON  RICARDO. 

Pourtant  j'ai  distingu^  deux  liardis  compagnons, 
Tousdeux  nouveaux  venus,  unjeune,  un  vieux... 


DON  CARLOS. 


Lcurs  noms? 


Don  Ricardo  Icvc  ics  epaules  en  signc  d'ij 


Ignorance. 


Leur  Sge? 


DON  RICARDO. 

Le  plus  jeune  a  vingt  ans. 


DON  CARLOS. 


est  dommage. 


DON  RICARDO. 

Le  vieux,  soixante  au  inoins. 

DON  CARLOS. 


L'un  n'a  pas  encor  Tagc, 
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Et  Tautre  ne  Ta  plas.  Tant  pis.  J'en  prendrai  soin. 
Le  bourreau  peut  compter  sur  mon  aide  au  besoin. 
Ah!  loin  que  mon  ^p^e  aux  factions  soit  douce, 
Je  la  lui  prSlerai  si  sa  hache  s'emousse, 
Comte,  el,  pour  Telargir,  je  coudrai,  s'il  le  faut. 
Ma  pourpre  imperiale  au  drap  de  T^chafaud. 
—  Mais  serai-je  empereur  seulement?  — 

DON  RIGARDO. 

Le  college, 

A  celle  heure  assemble,  d^libfere. 

DON  CARLOS. 

Que  sais-je? 

Us  nommcront  Frangois  Premier  ou  leur  Saxon. 

Leur  Frederic  le  Sage!  — Oh!  Luther  a  raison. 

Tout  va  mal !  —  Beaux  faiseurs  dc  majestes  sacrfes, 

N'acceptant  pour  raisons  que  Ics  raisons  dorees! 

Un  Saxon  heretique!  un  comtc  palatin 

Imbecile!  un  primat  de  Treves  libertin! 

— Quanl  au  roideBohfimc,  il  est  pour  moi. — Des  princes 

De  Hesse,  plus  pelits  encor  que  leurs  provinces! 

De  jeunes  idiots !  des  vieillards  debauches ! 

Des  couronnes,  fort  Uen!  maisdes  tetes...  cherchez! 

Des  nains !  que  je  pourrais,  concile  ridicule, 

Dans  ma  peau  de  lion  emporter  comme  Herculc! 

Et  qui,  d^maillotcs  du  mantcau  violet, 

Auraient  la  tfite  encor  de  moins  que  Triboulet! 

— II  me  manque  trois  voix,  Ricardo !  tout  me  manque!  — 

Oh!  je  donnerais  Gand,  Tolede  et  Salamanque, 

Mon  ami  Ricardo,  trois  villes  a  leur  choix, 

Pour  troisvoixjs'ils  voulaicnt!Yois-tu,  pourccstroisvoix, 
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Oui,  trois  de  mes  cilfe  de  Castillo  ou  de  Flandre, 

Je  les  donnerais!...  —  sauf,  plus  tard,  h  les  reprendre! 

Don  Ricardo  saluc  profond^ment  le  roi  ct  met  son  chapc?a  sur  sa  t6lc. 

—  Vous  vous  couvrez? 

DON  RICARDO. 

Seigneur,  vous  m'avez  tutoyc : 

Saluant  de  notiveau. 

Me  voili  grand  d'Espagne. 

DON   CARLOS  y  k  part. 

Ah!  tu  me  fais  piti^! 
Ambitieux  de  rien!  — Engeance  inleressee! 
Comme  h  travers  la  ndtre  ils  suivent  leur  penseel 
Basse  cour  oil  le  roi,  mendie  sans  pudeur, 
A  tous  ces  affam^s  dmiette  la  grandeur  ! 

R^Yant. 

Dieu  seul  el  Tempereur  sont  grands !  —  et  le  saint-p6rc ! 
Le  rcste!...  rois  el  dues!  qu*esl  cela? 

DON  RICARDO. 

Moi,  j'espere 

Qu'ils  prcndront  Voire  Altcsse. 

DON  CARLOS,  a  part. 

Altesse!  Altesse,  moi! 
J*ai  du  malheur  en  loul.  S'il  fallait  rosier  roi! 

DON  RICARDO,  a  part. 

Baste!  cmporour  ou  non,  me  \o\lh  grand  d'Espagne. 

DON  CARLOS. 

Silot  qu'ils  auronl  fait  Temporeur  d'Allemagne, 
Quel  signal  a  la  ville  annoncora  son  nom? 

DON  RICARDO. 

Si  c'esl  le  due  de  Saxe,  un  seul  coup  de  canon; 
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Deux,  si  c'est  le  Frangais;  trois,  si  c'est  Voire  Altesse. 

DON  CARLOS. 

Et  cette  dona  Sol!...  Tout  m'irrite  el  me  blesse! 

Comtc,  si  je  suis  fail  empereur,  par  hasard, 

Cours  la  chercher. —  Peut-fitre  on  voudra  d'un Cesar! ... 

DON  RICARDO.  souriant. 

Voire  Allesse  esl  bien  bonne! 

DON  CARLOS,  rinteirompaDt  ayec  hauteur. 

Ah!  Ik-dessus,  silence! 
Je  n'ai  poinl  dit  encor  ce  que  je  veux  qu'on  pense. 

—  Quand  saura-l-on  le  nom  de  I'^lu? 

DON  RICARDO. 

Mais,  je  erois, 

Dans  une  heure  au  plus  lard. 

DON  CARLOS. 

Oh!  trois  voix!  rienque  trois! 

—  Mais  ecrasons  d*abord  ce  ramas  qui  conspire, 
Et  nous  verrons  apres  h  qui  sera  Tempire. 

II  coropte  8ur  scs  doigts  ct  frappc  du  piod. 

Toujours  trois yoixdemoins! — Ahl  cesonl euxquiTont! 

—  Ce  Corneille  Agrippa  pourtant  en  sail  bien  long! 
Dans  Tocean  celeste  il  a  vu  Irois  eloiles 

Vers  la  mienne,  du  nord,  venir  a  pleines  voiles. — 
J'aurai  Tempire!  aliens.  —  Mais,  d'autre  part,  on  dit 
Que  Tabbe  Jean  Tritfime  k  Franjois  Ta  predil. 

—  J'aurais  dA,  pour  raieux  voir  ma  fortune  eclaircie, 
Avec  quelque  armemenl  aider  la  prophetic  : 
Toules  predictions  du  sorcier  le  plus  lin 

Viennent  bien  mieux  h  lerme  et  font  meillcure  fin 
Quand  une  bonne  armee,  avec  canons  et  piques, 
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Gens  de  pied,  de  cheval,  fanfares  et  musiques, 

Prfite  k  montrer  la  route  au  sort  qui  veut  broncher, 

Leur  sert  de  sage-femme  et  les  fait  accoucher. 

Lequel  vaut  mieux,  Corneille  Agrippa?  Jean  Trilemc? 

Celui  dont  une  armee  explique  le  systfemc, 

Qui  met  un  fer  de  lance  au  bout  de  ce  qu'il  dit, 

Et  compte  maint  soudard,  lansquenet  ou  bandit 

Dont  Testoc,  refaisant  la  fortune  imparfaite, 

Taille  Tevenement  au  plaisir  du  prophete. 

—  Pauvresfous!  qui,  Toeil  fier,  le  front haut,  visentdroit 

A  Tempire  du  monde  et  disent :  J'ai  mon  droit! 

lis  ont  force  canons,  ranges  en  longues  files, 

Dont  le  souffle  embrase  ferait  fondre  des  villes; 

lis  ont  vaisseaux,  soldats,  chevaux,  et  vous  croyez 

Qu*ils  vont  marcher  au  but  sur  les  peuples  broycs... 

Baste!  au  grand  carrefour  de  la  fortune  humainc, 

Qui  mieux  encor  qu'au  trdne  a  Tabime  nous  menc, 

A  peine  ils  font  trois  pas,  qu'indecis,  incertains, 

TSchant  en  vain  de  lire  au  livre  des  destins, 

lis  hesitent,  peu  sArs  d'eux-raeme,  et,  dans  le  doutc, 

Au  necroman  du  coin  vont  demander  leur  route ! 

A  don  Ricardo. 

— Va-t'en.  C*est  Theure  ou  vont  venir  les  conjur(5s. 
Ah !  la  clef  du  torabeau ! 

DON  RICARDO,  rcmetUnt  une  clef  au  roi. 

Seigneur,  vous  songerez 
Au  comte  de  Limboug,  gardien  capitulaire, 
Qui  me  Ta  conflee  et  fait  tout  pour  vous  plairc. 

DON  CARLOS,  le  congiSdianl. 

Fais  tout  ce  que  j'ai  dit !  tout! 
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DON  RIGARDO,  s'indinant. 

J*y  vais  de  ce  pas, 

Altesse! 

DON  CARLOS. 

II  faut  trois  coups  de  canon,  n'est-ce  pas? 

Don  Ricardo  s'indine  et  sort 

Don  Carlos,  restd  ?eul,  tombe  dans  une  profonde  rdverie.  Ses  bras  se  cmi- 
sent,  sa  tdte  flechit  sur  sa  poitrine ,  puis  il  la  rel6Te  et  se  toume  vers  le 
tombeaa. 

SCfiNE  II 

DON  CARLOS,  seal 

Charlemagne,  pardon!  ces  votkles  solitaires 

Ne  devraient  r^pcter  que  paroles  aust^res ; 

Tu  rindignes  sans  doute  h  ce  bourdonncment 

Que  nos  ambitions  font  sur  ton  monument. 

—  Charlemagne  est  ici!  —  Comment,  sepulcre  soml^ro, 

Peux-tu  sans  eclater  contenir  si  grande  ombre? 

Es-lu  bien  1^,  g^ant  d'un  monde  createur? 

Et  I'y  peux-tu  coucher  de  toute  ta  hauteur?  — 

Ah!  c'est  un  beau  spectacle  3i  ravir  la  pensee 

Que  TEurope  ainsi  faite  et  comme  il  Ta  laissee! 

.Un  ediGce,  avec  deux  hommes  au  sommet, 

Deux  chefs  elus  auxquels  tout  roi  ne  se  soumet. 

Presque  tons  les  £tats,  duches,  fiefs  militaires, 

RoyaumeS)  marquisats,  tous  sont  h^r^ditaires ; 

Mais  le  peuple  a  parfois  son  pape  ou  son  Cesar; 

Tout  marche,  et  le  hasard  corrige  le  hasard. 

De  \k  vient  T^quilibre,  et  toujours  Tordre  eclate. 

Elecleurs  de  drap  d*or,  cardinaux  d'ecarlatc, 


Double  s^nat  sacr^  donl  la  terre  s'^meut, 

Ne  sont  Ik  qu'en  parade,  et  Dieu  veut  ce  qu'il  veut, 

Qu'une  idee,  au  besoin  des  temps,  un  jour  eclose, 

Elle  grandit,  va,  court,  se  mSle  a  toute  chose, 

Se  fait  homme,  saisitles  coeurs,  creuse  un  sillon; 

Maint  roi  la  foule  aux  pieds  ou  lui  met  un  b&illon ; 

Mais  qu'elle  entre  un  matin  k  la  diete,  au  conclave, 

Et  tous  les  rois  soudain  verront  Tidee  esclave 

Sur  leurs  tfites  de  rois  que  ses  pieds  courberont 

Surgir,  le  globe  en  main  ou  la  tiare  au  front. 

Le  pape  et  Tempereur  sont  tout.  Rien  n'est  sur  terre 

Que  pour  eux  et  par  eux.  Un  supreme  mystere 

Vit  en  eux;  et  le  ciel,  dont  ils  ont  tous  les  droits, 

Leur  fait  un  grand  festin  des  peuples  et  des  rois, 

Et  les  tient  sous  sa  nue^  oik  son  tonnerre  gronde, 

Seuls,  assis  k  la  table  ou  Dieu  leur  sert  le  mondo. 

Tfite  h  t6te  ils  sont  12i,  reglant  et  retranchant, 

Arrangeant  Tunivers  comme  un  faucheur  son  champ. 

Tout  se  passe  entre  eux  deux.  Les  rois  sont  k  la  porle, 

Respirant  la  vapeur  des  mets  que  Ton  apporte, 

Regardant  k  la  vitrei  attentifs,  ennuyes, 

Et  se  haussant,  pour  voir,  sur  la  pointe  des  pieds. 

Le  monde  au-dessous  d*eux  s^echelonne  et  se  groupe, 

lis  font  et  defont.  L'un  delie  et  Tautre  coupe. 

L'un  est  la  verite,  Tautre  est  la  force.  Ils  ont 

Leur  raison  en  eux-m6me,  et  sont  parce  qu'ils  sont. 

Quand  ils  sortent,  tous  deux  egaux,  du  sanctuaire, 

L'un  dans  sa  pourpre,  et  Tautre  avec  son  blanc  suairci 

L*univers  ebloui  contemple  avec  terreur 

Cos  deux  moilies  de  Dieu,  le  pape  ct  Tempercur! 
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L'empereur!  Tempereur!  6tre  empereur!  —  0  rage! 
Ne  pas  r^tre !  — et  senlir  son  coeur  plein  de  courage! 
Qu'il  fut  heureux,  celui  qui  dort  dans  ce  tombeau! 
Qu'il  fut  grand! — De  son  temps  c*etait  encor  plus  beau. 
Lc  papc  et  Tempereur!  ce  n'etaient  plus  deux  hommes. 
Pierre  et  Cesar!  en  eux  accouplant  les  deux  Romes, 
Fecondant  Tune  et  T autre  en  un  mystique  hymen, 
Redonnant  une  forme,  une  lime  au  genre  humain, 
Faisant  refondre  en  bloc  peuples  et  pfile-mfile 
Royaumes,  pour  en  faire  une  Europe  nouvelle, 
Et  tons  deux  remettant  au  moule  de  leur  main 
Le  bronze  qui  restail  du  vieux  monde  romain ! 
Oh!  quel  festin!  —  Pourtant  cette  tombe  est  la  sienne! 
Tout  est-il  done  si  pen,  que  ce  soit  Ik  qu'on  vienne? 
Quoi  done!  avoir  iie  prince,  empereur  et  roi! 
Avoir  ete  Tepee,  avoir  et6  la  loi! 
Geant,  pour  piedestal  avoir  eu  T Allemagne ! 
Quoi!  pour  titre  Cesar,  et  pour  nom  Charlemagne! 
Avoir  ete  plus  grand  qu'Annibal,  qu'Attila, 
Aussi  grand  que  le  monde ... — et  que  tout  tiennc  la  I 
Ah!  briguez  done  Tempire!  et  voyez  la  poussifere 
Que  fait  un  empereur!  couvrez  la  terre  entifere 
De  bruit  et  de  tumulte.  filevez,  batissez 
Votre  empire,  ct  jamais  ne  diles  :  C'est  assez! 
Taillez  a  larges  pans  un  edifice  immense! 
Savez-vous  ce  qu'un  jour  il  en  reste?  —  0  demence  I 
Cette  pierre!  —  et  du  titre  et  du  nom  triomphants? 
Quelques  lettres,  k  faire  epeler  des  enfants! 
Si  haut  que  soit  le  but  oil  votre  orgucil  aspire, 
Voila  le  dernier  terme...  —  Oh  1  Tempire!  rempire! 
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Que  m'importe!  j'y  louche,  et  le  Irouve  a  mon  gr^. 
Quelque  chose  medit :  Tu  Tauras!  — Je  Taurai.  — 
Si  je  Tavais ! . . .  —  0  ciel !  6tre  ce  qui  commence ! 
Seul,  debout,  au  plus  haut  de  la  spirale  immense' 
D*une  foule  d'Etats  Tun  sur  Tautre  etages 
fitre  la  clef  de  voAte,  et  voir  sous  soi  ranges 
Les  rois,  et  sur  leur  Ifite  essuyer  ses  sandales; 
Voir  au-dessous  des  rois  les  maisons  feodalos, 
Margraves,  cardinaux,  doges,  dues  a  fleurons; 
Puis^vgques,  abbes,  chefs  de  clans,  hauls  barons; 
Puis  clercs  et  soldals,  puis,  loin  du  faite  ou  nous  sommcs, 
Dans  Tombre,  lout  au  fond  de  Tabime,  —  les  hommcs. 
— Les  hommes!  —  c'esl-2l-dire  une  foule,  une  mer, 
Un  grand  bruit;  pleurs  et  cris,  parfois  un  rire  amer; 
Plain te  qui,  reveillant  la  terre  qui  s'effare, 
A  travers  tanl  d^echos,  nous  arrive  fanfare! 
Les  hommes —  des  cites,  des  tours,  un  vaste  essaim !  — 
De  hauls  clochers  d*eglise  a  sonner  le  tocsin !  — 

RSvant. 

Base  de  nations  porlanl  sur  leurs  epaules 
La  pyramide  enorme  appuyee  aux  deux  pdles, 
Plots  vivants  qui,  toujours  Tetreignant  de  leurs  plis, 
La  balanceht,  branlante,  k  leur  vaste  roulis. 
Font  lout  changer  de  place,  et,  sur  ses  hautes  zones, 
Comme  des  escabeaux  font  chanceler  les  trdnes. 
Si  bien  que  tous  les  rois,  cessant  leurs  vains  dcbats, 
Levent  les  yeux  au  ciel...  — Rois,  regardez  en  has! 
— Ah!  le  peuple !  —  ocean !  ~  onde  sans  cesse  emue ! 
Oik  Ton  ne  jette  rien  sans  que  tout  ne  remue! 
Vague  qui  broie  un  trone  el  qui  berce  un  lombeau ! 
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Miroir  oil  raremenl  un  roi  se  voit  en  beau ! 
Ah !  si  Ton  regardait  parfois  dans  ce  flot  sombre, 
On  y  verrait  au  fond  des  empires  sans  nombre, 
Grands  vaisseaui  naufrag^s>  que  son  flux  et  reflux 
Roule,  et  qui  le  genaient,  et  qu*ii  ne  connait  plus! 

—  Gouvemer  tout  cela !  — Monter,  si  Ton  vous  nomme, 
A  cefaite! — Y  monter,  sachantqu'on  n*est  qu'unlioramc! 

—  Avoir  Tabime  Ik,..  —  Pourvu  qu'en  ce  moment 
II  n'aille  pas  me  prendre  un  eblouissement! 

Oh !  d'fitats  et  de  rois  mouvante  pyramide, 

Ton  faite  est  bien  etroil!  —  Malheur  au  pied  timide !  ! 

A  qui  me  retiendrai-je?. . .  —  Oh !  si  j'allais  faillir 

En  sentant  sous  mes  pieds  le  monde  tressaillir!  1 

En  sentant  vivre,  sourdre  et  palpiter  la  terre ! 

— Puis,  quand  j'aurai  ce  globe  entre  mes  mains,  qu'cn  fairc? 

Le  pourrai-je  porter  seulement?  Qu*ai-je  en  moi? 

£tre  empereurl  mon  Dieu!  j'avais  trop  d'fitre  roi! 

Certe,  il  n'est  qu'un  mortel  de  race  pen  commune 

Dont  puisse  s'^largir  Tame  avec  la  fortune. 

Mais  moi,  qui  me  fera  grand?  qui  sera  ma  loi? 

Qui  me  conseillera?... 

Tl  tombe  k  deux  genoux  devanl  le  tombeaa. 

Charlemagne,  c'est  toi ! 
3h!  puisque  Dieu,  pour  qui  tout  obstacle  s'cfTacCi 
Prend  nos  deux  majest^s  et  les  met  face  h  face, 
Verse-moi  dans  le  coBur,  du  fond  de  ce  fombeau, 
Quelque  chose  de  grand,  de  sublime  et  de  beau! 
Oh!  par  tons  ses  cotes  fais-moi  voir  toutc  chose! 
Montre-moi  que  le  monde  est  petit,  car  je  n'ose 
Y  toucher.  Montre-moi  que  sur  cettc  Babel, 
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Qui  du  p^tre  k  Cesar  va  montant  jusqu'au  ciel, 
Chacun  en  son  degr^  se  complait  et  s'admire, 
Voit  Tautre  par-dessous  et  se  retient  d'en  rire. 
Apprends-moi  tes  secrets  de  vaincre  et  de  r^gner, 
Et  dis-moi  qu'il  vaut  mieux  punir  que  pardonner ! 
—  N'est-ce  pas?  —  S'il  est  vrai  qu'en  son  lit  solitaire 
Parfois  une  grande  ombre,  au  bruit  que  fait  la  terre, 
S'eveille,  et  que  soudain  son  tombeau  large  et  clair 
S'entr*ouvre,  et  dans  la  nuit  jette  au  monde  un  eclair; 
Si  celte  chose  est  vraie,  empereur  d'Allemagne, 
Oh!  dis-moi  ce  qu'on  peut  fdire  apres  Charlemagne! 
Parle!  dftt  en  parlant  ton  souffle  souverain 
Me  briser  sur  le  front  cette  porte  d'airain ! 
Ou  plutot  laisse-moi  seul  dans  ton  sanctuaire 
Entrcr;  laisse-moi  voir  ta  face  mortuaire; 
No  me  repousse  pas  d'un  souffle  d'aquilons; 
Sur  ton  chevet  dc  pierre  accoude-loi.  Parlous. 
Oui,  dusses-tu  me  dire,  avec  ta  voix  falale^ 
De  ces  choscs  qui  font  Toeil  sombre  et  le  front  ptUe, 
Parle,  et  n'aveugle  pas  ton  fils  epouvante, 
Car  ta  tombe  sans  doute  est  pleine  de  clarte! 
Ou,  si  tu  ne  dis  rien,  laisse  en  ta  paix  profonde 
Carlos  etudier  ta  tete  comme  un  monde; 
Laisse,  qu'il  to  mcsure  k  loisir,  d  geant! 
I      Car  rien  n^est  ici^bas  si  grand  que  ton  neant! 
Que  la  cendre,  a  defaut  de  Tombre,  me  conseille! 

n  approchc  la  clef  dc  la  serrure. 

Entrons! 

II  recule. 

Dieu!  s'il  allait  me  parler  a  Toreillc) 
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S'il  etait  i^,  dcbout  et  marchant  h  pas  lentsi 
Si  j'allais  ressorlir  avec  des  cheveux  blancs! 
Entrons  toujours! 

Bruit  de  pas. 

On  vient! — Qui  done  ose,  a  cettehciire, 
Ilors  moi,  d'un  parcil  mort  eveiller  la  demeure? 
Qui  done? 

Lc  bruit  s'approchc. 

Ah !  j*oubliais!  ce  sont  mes  assassins! 

Entrons! 

li  ouvrc  la  porle  du  tombcau,  qu'il  rcferme  sur  lui.  —  Enlrent  plusicurs 
homines,  marchant  li  pas  sourds,  caches  sous  Icurs  manleaux  et  lours  cba- 
peaux. 

SCfiNE  III 

LES  CONJURfiS. 

Us  Tont  Ics  uns  aux  autrcs  cn  so  prcnant  la  main  ct  en  ^changeant  quelquci 
paroles  a  voix  Iwsse. 

PREBIIER  CONJURE,  portant  scul  unc  torche  allumec. 

Ad  mgusta. 

DEUXIEME  CONJURE. 

Per  angusta. 

PREMIER  CONJURE. 

Los  saints 

Nous  protegent. 

TROISIEME  CONJURE. 

Les  morts  nous  servcnt. 

PREMIER  CONJURE. 

Dieu  nous  garde. 

Bruit  dc  pas  dans  l  ombrc 
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DEDXIEME  GONJUn^. 

Qui  vivc? 

VOIX  ,  dans  rombre. 

Ad  augusta. 

DEUXIEME  GOfiiOR^. 

Per  angnsla. 

Enlrcnt  de  nouveaux  conjures.  —  Bruit  dc  pof 

PREMIER  CONJURE,  au  iroisi^me.  ^ 

Regarde. 

11  vienl  cncor  quelqu'un. 

TROISIEME  CONJURE. 

Qui  vive? 

VOIX,  ilans  rombrc. 

Ad  aiigiisla. 

TROISIEME  CONJURE. 

Perangmta. 

Cnirent  dc  nouTcaux  conjurt'^:,  qui  ecliangent  des  signes  dc  mains  avec  tous 
Ics  autres. 

PREMIER  CONJURE. 

C'est  bien.  Nous  voila  lous.  —  Gotha, 
Fais  le  rapport.  —  Amis,  rombrc  attend  la  lumiere. 

Tous  Ics  conjurds  s'asscycnt  en  demi-ccrclc  sur  des  lonibeaux.  Lc  premier 
cunjurd  passe  tour  a  lour  devant  tous,  et  chacun  alliimc  a  sa  torchc  unc  circ 
qu'il  iient  a  la  maid.  Puis  le  premier  conjure  va  s'asseoir  cn  silence  sur  unc 
lorobc  an  centre  du  cercle  et  plus  haute  que  les  nulres. 

LE   DUC   DE  GOTIIA,  sc  levant. 

Amis,  Charles  d'Espagne,  etranger  par  sa  mfire, 
Pretend  au  saint-empire. 

PREMIER  CONJURE. 

'  .  U  aura  le  tombeau. 
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LE  DUG  DE  60THA. 
n  jette  sa  torche  k  terre  et  Y6cnae  du  pied 

Qu'il  en  soit  de  son  front  comme  de  ce  flambeau  I 

TODS. 

Que  ce  soit  I 

PREMIER  GONJ0R£. 

Hort&luil 

LE  DUG  DE  GOTHA. 

Qu'il  meurel 

TOUS. 

Qu'on  rimmole! 

DON  JUAN   DE  HARO. 

Son  p^re  est  Allemand. 

LE  DUG  DE  LUTZELB0UR6. 

Sa  m^re  est  Espagnole. 

LE   DUG  DE  GOTHA. 

II  n'est  plus  Espagnol  et  n*est  pas  Allemand. 
Hort! 

UN  GONJURi. 

Si  les  ^lecteurs  allaient  dans  ce  moment 
Lc  nommer  empereur? 

PREMIER  GONJURi. 

Euxl  Ini!  jamais  I 

DON  GIL  TELLEZ  GIRON. 

Qu'imporle! 

Amis,  frappons  la  tfite,  et  la  couronne  est  morte! 

PREMIER  CONJURE. 

S'il  a  le  saint-empire,  il  devient,  quel  qu'il  soit, 
Tr^auguste,  et  Dieu  seul  pent  le  toncher  du  doigtl 
«  8 
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LE  DUG  DE  GOTHA. 

Le  plus  sAr,  c'est  quavant  d'etre  auguste  il  expire! 

PREMIER  GONJURIB. 

On  ne  T^lira  point ! 

T0U8. 

II  n'aura  pas  TEnipirel 

PREMIER  GONJGRE. 

Combien  faut-il  de  bras  pour  le  mettre  au  linceul? 

TOUS. 

Un  seul . 

PREMIER  GONJURlg. 

Combien  faut-il  de  coups  au  coeur? 
Tors. 

•  Un  seul. 

PREMIER  CONJURlg. 

Qui  frappera? 

TOUS. 

Nous  tous  I 

PREMIER  GONJURE. 

La  victime  est  un  traitre! 
lis  font  un  empereur;  nous,  faisons  un  grand  pretre. 
Tirons  au  sort. 

Tous  Ics  conjurt's  ^criTent  leurs  noms  sur  lean  iableties,  d^chircnt  la  feuille, 
la  roulcnt,  ct  vont  Tun  apr6s  I'autre  la  jeter  dans  I'urne  d'un  tombeau.  — 
Puis  le  premier  conjur^  dit : 

Prions. 

Tous  s'agenouillent.  Le  premier  oonjur^  se  rel&ye  et  dit : 

Que  Telu  croie  en  Dieu, 
Frappe  comme  un  Romain,  meure  comme  un  Hebreu! 
11  faut  qu'il  brave  roue  et  tenailles  mordantes, 
Qu'il  chante  au  chevalet,  rie  aux  lampes  ardentesi 


ACTR  IV,  SCftNE  III.  fl5 
Enfin  que,  pour  tuer  et  mourir  resigne, 
II  fasse  lout! 

II  tire  an  des  parchemins  da  Funie. 
TOUS. 

Quel  nom? 

PREMIER  CONJURE,  &  htuie  toix. 

Hernani. 

HERNANI,  lorUuit  de  U  foule  des  conjures. 

J'ai  gagn^I 

Je  te  tiens,  toi  que  j'ai  si  longtemps  poursuivie, 
Vengeance! 

DON   RUT  GOMEZ ,  pers&nt  la  foule  et  prenait  Hemani  k  part 

Oh!  cfede-moi  ce  coup! 

HERNANI. 

Non,  sur  ma  vie! 
Oh!  ne  m'envlez  pas  ma  fortune,  seigneur: 
C'est  la  premiere  fois  qu*il  m'arrive  bonheur! 

DON  RUY  GOMEZ. 

Tu  n'as  rien.  Eh  bien,  tout,  fiefs,  chateaux,  vassclages 
Cent  mille  paysans  dans  mes  trois  cents  villages, 
Pour  ce  coup  k  frapper,  je  te  les  donne,  ami! 

HERNANI. 

Non! 

LE  DUG  DE  GOTHA. 

Ton  bras  porterait  un  coup  moins  affermi, 
YieillardI 

DON   RUT  GOMEZ. 

Arriere,  vous!  sinon  le  bras,  j'ai  VUme 
Km  rouilles  du  fourreau  ne  jugez  point  la  lame  I 

A  Hemani. 

—  Tu  m'appartiensi 


no  HERNANI. 

HERNANI. 

Ma  vie  k  vous,  la  sienne  h  moi. 

DON   RUT  GOMEZ y  tirant  le  cor  de  ea  ceiniure. 

Elle !  je  te  la  cede,  et  te  rends  ce  cor. 

HERNANI,  (•branl6. 

Quoi! 

La  vie  et  dona  Sol !  — Non !  je  tiens  ma  vengeance! 

Avec  Dieu  dans  ceci  je  suis  d'intelligence  : 

J'ai  mon  pfere  k  venger . . .  peut-fitre  plus  encor!  ' 

DON   RUT  GOMEZ. 

Elle!  je  te  la  donne,  et  je  te  rends  ce  cor! 

HERNANI. 

Non! 

DON   RUT  GOMEZ. 

R^fl^chis,  enfant! 

HERNANI. 

Due,  laisse-moi  ma  proic! 

DON  RUT  GOMEZ. 

Eh  bien,  maudit  sois-tu  de  m'dter  cette  joie! 

II  rcmcl  le  cor  k  sa  ceinturc. 
PREMIER  CONJURE,  k  Hcrnani. 

Frferc,  avant  qu'on  ait  pu  T^iire,  il  serait  bien 
D'altendre  dfes  ce  soir  Carlos... 

HERNANI. 

Ne  craignez  rien  ; 
Je  sais  comment  on  pousse  un  homme  dans  la  tombc. 

PREMIER  C0NJUR£. 

Que  toute  trahison  sur  le  traitre  retombe, 

Et  Dieu  soil  avec  vous!  — Nous,  comtes  et  barons, 

S^il  pent  sans  tuer,  continuons!  — Jurons 
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Dc  frapper  tour  h  tour  et  sans  nous  y  soustraire 
Carlos,  qui  ddt  mourir. 

TO  us,  tirant  leun  ^pto 

Jurons! 

LE  DUG  DE  GOTH  A I  au  premier  coijur^. 

Sur  quoi,  mon  fr&re? 

DON  RUT  GOMEZ  retoume  son  ^p^,  U  prend  par  k  pointe  et  T^iiTe 
au-dessu8  de  n  tdte. 

Jurons  sur  celte  croix  1 

TOUSy  &ewi  leurs  £pte 

Qu'ii  meure  impenitent  I 

On  entend  iin  coup  de  canon  eloigne.  Tons  s'arrdlent  en  silence.  —  La  porto 
du  tombeau  s'enlr'ouvre,  ct  don  Carlos  parait  sur  Ic  seuil,  pdle ;  il  ^coute.— 
Un  second  coup.  —  Un  troisieme  coup.  —  II  ouvre  tout  k  fait  la  porte  du 
tombeau,  maia  sans  faire  un  pas,  debout  et  immobile  sur  le  seuil 


SCfiNE  IV 

LES  CONJURfiS,  DON  CARLOS,  puis  DON  RICARDO, 
SEIGNEURS,  GARDES,  LE  ROI  DE  R0H£ME,  LE 
DUG  DE  RAVISRE,  puis  DONA  SOL. 


DON  GARLOS. 

Messieurs,  allez  plus  loin  I  Tempereur  vous  entend. 

Tons  les  flambeaux  s'eteignent  a  la  fois.  —  Profond  silence.  —  II  fait  un  pai 
dans  les  t&icbres,  si  dpaisses,  qu'on  y  distingue  k  peine  les  conjures,  muets 
et  immobilcs. 

Silence  et  nuit!  Fessaim  en  sortet  s'y  replongel 
Croyex  vous  que  ceci  va  passer  comme  un  songe, 
Et  que  je  vous  prendrai,  n'ayant  plus  vos  flambeaux. 
Pour  des  hommes  de  pierre  assis  sur  leurs  tombeaux? 


il8  IIERNANI. 

Vous  parliez  lout  a  Theure  assez  haul,  mcs  statues! 

Allons!  relevez  done  vos  teles  abatlues, 

Car  voici  Charles-Quint!  Frappez!  faites  un  pas! 

Voyons,  oserez-vous?  —  Non,  vous  n'oserez  pas! 

— Vos  torches  flamboyaient  sanglanles  sous  ces  voiles; 

Mon  souffle  a  done  suffi  pour  les  eteindre  toules! 

Mais  voyez,  et  tournez  vos  yeux  irresolus, 

Sij'en  cteins  beaucoup,  j'en  allume  encor  plus! 

II  frappc  (Ic  la  clef  dc  for  sur  la  porlc  dc  bronze  dii  lonibcnu.  A  cc  bruit, 
tuulcs  Ics  profondcurs  du  soulcrraiii  ic  rcniplisscnt  dc  soldals  porlanl  dcs 
torches  ct  dcs  pcrluisanes.  A  Icur  lOlc,  Ic  due  d'Alcala,  Ic  marquis  d'Al- 
munan,  etc. 

—  Accourez,  mes  faucons!  j'ai  le  nid,  j'ai  la  proie! 

Aux  conjures. 

—  J'illumine  k  mon  lour.  Le  sepulcre  flamboie! 
Regardez ! 

Aux  soldi*. Is 

Venez  lous!  car  le  crime  est  flagrant! 

IliCRNANI,  regardant  les  soldals. 

A  la  bonne  heure!  seul,  il  me  semblait  trop  grand. 
C'esl  bien.  — J*ai  cru  d'abord  que  c'etait  Charlemagne, 
Ce  n*est  que  Charles-Quint! 

DON  CARLOS,  au  due  d'Alcala 

Connclable  d'Espagne' 

Ao  marquis  d'AImuuan 

Amiral  de  Castille,  ici!  —  Desarmcz-les. 

On  cntoure  ics  conjurds  et  on  les  defarmc. 
DON  RIGARDO,  accourant  ct  s'inclinant  jusqu'A  Icfre. 

Majeste... 

DON  CARLOS. 

Je  le  fais  alcade  du  palais. 
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DON  RICAUDO,  s'incUnanl  dc  nouveau. 

Deux  ^lecteurs,  au  nom  de  la  chambre  dorce, 
Vienncnt  complimenter  la  Majestc  sacrcc. 

DON  CARLOS. 

Qu'ils  entrent! 

BaS|  k  Ricardo. 

DofiaSol! 

Ricardo  salue  et  sort.  —  Entrent,  avec  flambeaax  et  fanfares,  le  roi  do  Bohdme 
ct  Ic  duo  dc  Bavi&re,  tout  en  drap  d'or,  couronnes  en  tdlc.  Nombreux  cor- 
tege dc  seigneurs  allcmands,  portant  la  banniire  do  TEnipirei  Taigle  a  deux 
tctcs  avcK:  I'dcusson  d'Espagne  au  milieu.  —  Les  soldats  s'dcartcnt,  se  ran- 
gent  en  haie,  et  font  passage  aux  deux  ^lecteurs  jusqu'a  rempercur, 
qu'ils  salucnt  profond^ment,  et  qui  Icur  rend  Icur  salut  en  soulevant  son 
cliapeau. 

LE  DUG  DE  BAVIERE. 

Charles,  roi  des  Romainsi 
Majesty  tr^-sacr^,  empercur!  dans  vos  mains 
Le  monde  est  maintenant;  car  yous  avcz  r£inpire. 
U  est  k  vous,  ce  trdne  ou  lout  monarque  aspire! 
Frederic,  due  de  Saxe,  y  fut  d'abord  clu; 
Mais,  vous  jugeant  plus  digne,  il  n'en  a  pas  voulu. 
Venez  done  recevoir  la  couronne  et  le  globe. 
Le  saint-empire,  6  roi !  vous  revfit  de  la  robe, 
II  vous  arme  du  glaive,  et  vous  6tes  tres-grand ! 

DON  CARLOS. 

J'irai  remercier  le  college  en  rentrant. 

Allez,  messieurs.  — Merci,  mon  frere  de  Boheme. 

&ion  cousin  de  Bavi^re,  allez  1  —  J'lrai  moi-meme. 

LE  ROT  DE  BOHEME.  ^ 

Oharies,  du  nom  d'amis  nos  aieux  se  nommaient. 
Alon  pere  aimait  ton  p^re,  et  leurs  p^res  s'aimaienl, 
Charles,  si  jeunc  en  butte  aux  fortunes  contraires^ 
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Dis,  veux-tu  que  je  sois  ton  frere  entre  tes  frferes? 

Je  t'ai  Yu  tout  enfant,  et  ne  puis  oublier... 

DON  CARLOS,  I'iiiierrompant. 

Roi  de  Bohfime,  eh  bien,  vous  &ies  familier! 

h  lui  pr^nte  sa  main  a  baiser,  ainsi  qu'au  due  de  BaTi&re;  puia  coDg^iie 
lea  deux  ^lectcurs,  qui  le  aaluent  prorond^ment 

Allez! 

Sortent  lea  deux  ^lecteun  tvec  leor  cortege. 
LA  FOULE. 

Vivatl 

DON  GARLOSi  k  part. 

J'y  suis!  —  et  tout  m'a  fait  passage  I 
Empereur  I  —  au  refus  de  Frederic  le  Sagel 

Enlre  dona  Sol,  conduite  par  don  Ricardo 
DONA  SOL. 

Des  soldatsi  Tempereurl  d  ciell  coup  impr^vul 
Hemani! 

HERNANI. 

Doiia  Soil 

DON  RUY  GOMEZ,  k  dSid  d'Hemani,  k  put. 

Elle  ne  m'a  point  vu ! 

Dofla  Sol  court  k  Hemani.  II  la  fait  reculer  d'un  regard  de  d^flanee. 
HERNANI. 

Madame!... 

DONA  SOL,  tirant  le  poignard  de  aon  aeic 

J'ai  toujours  son  poignard ! 

HERNANI,  lui  tendant  lea  bras. 

Mon  amiel 

DON  CARLOS. 

Silence,  tousi 
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Aox  coijurcs. 

Voire  dme  est-elle  raflermie? 
II  convient  que  je  donne  au  monde  une  le;on. 
Lara  le  Castillan  et  Gotha  le  Saxon, 
Vous  tous,  que  venail-on  faire  ici?  parlez. 

BERN  AMI,  faisant  an  pas. 

Sire, 

La  chose  est  toute  simple,  et  Ton  peut  vous  la  dire  : 
Nous  gravions  la  sentence  au  mur  de  Balthazar. 

U  tire  un  potgnard  et  Tagite. 

Nous  rendions  k  G^ar  ce  qu'on  doit  k  Gdsar. 

DON  CARLOS. 

Paix! 

A  don  Roy  Gomea. 

Vous,  traitre  Silva? 

DON  RUT  GOMEZ. 

Lequel  de  nous  deux,  sire? 

HERNANIy  ae  relournant  vers  Ics  conjures. 

Nos  tfites  et  TEmpire,  — il  a  ce  qu'il  desire. 

A  I'empercur. 

Le  bleu  manleau  des  rois  pouvait  gdner  vos  pas; 
La  pourpre  vous  va  mieux  :  le  sang  n'y  parait  pas. 

DON  CARLOS,  a  don  Ruy  Gomez 

Mon  cousin  de  Silva,  c'est  une  felonie 

A  faire  du  blason  rayer  ta  baronnie! 

G'est  haute  Irahison,  don  Ruy,  songes-y  bienl 

DON  RUY  GOMEZ. 

Les  rois  Rodrigue  font  les  comtes  Julien! 

DON   CARLOS,  au  due  d'Alcala. 

Ne  prenez  que  ce  qui  peut  &tce  due  ou  comte.  — 
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Le  reste... 

Don  Ruy  Gomez,  le  due  de  Lutzelbourg,  lc  due  de  Gotlia ,  don  Juan  do  Haro, 
don  Guzman  de  Lara,  don  Tellez  Giron,  le  baron  de  Uohenbourg,  se  apparent 
du  groupe  dcs  conjurds,  parmi  lesquels  est  restd  Hernani.  Lc  due  d'Alcalalcs 
cnloure  6lroitement  de  gardes 

DONA  SOI.. 

11  est  sauve ! 

IIERNANI^  sorlant  do  groupc  des  conjures 

Je  pretends  qu'on  me  compte  I 

A  don  Carlos 

Puisqu'il  s'agit  de  hache  ici,  que  Hernani, 
Patre  obscur,  sous  tes  pieds  passerait  impuni, 
Puisque  son  front  n'est  plus  au  niveau  de  ton  glaive, 
Puisqu'il  faut  fitre  grand  pour  mourir,  je  me  leve. 
Dieu,  qui  donne  le  sceptre  et  qui  te  le  donna, 
M'a  fait  due  de  Segorbe  et  due  de  Cardona, 
Marquis  de  Monroy,  comte  Albatera,  vicomte 
De  Gor,  seigneur  de  lieux  dout  j'ignore  le  compte. 
Je  suis  Jean  d'Aragon,  grand  maitre  d'Avis,  ne 
Dans  Texil,  fils  proscrit  d'un  pere  assassine 
Par  sentence  du  tien,  roi  Carlos  de  Gastille ! 
Lc  meurtre  est  entre  nous  affaire  de  famille. 
Vous  avez  Techafaud,  nous  avons  le  poignard. 
Done  le  ciel  m'a.fait  due  et  Texil  inontagnard. 
Mais,  puisque  j'ai  sans  fruit  aiguise  mon  epce, 
Sur  les  monts,  et  dans  Teau  des  torrents  retrenipee, 

II  picl  son  cliapcau. 

Aux  autrcs  conjures. 

Couvrons-nous,  grands  d'Espagne ! 

Tous  Ics  Espagnols  sc  couvrcni. 

A  don  Carlos. 

Oui,  nos  letcs,  6  roil 
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Onl  le  droit  de  tomber  couverles  devant  loi ! 

Aux  prisonnicrs. 

—  Silva!  Hero!  Lara!  gens  de  litre  et  de  race, 
Place  a  Jean  d'Aragon !  dues  et  comtes,  ma  place! 

Aux  courtbans  cl  q\i\  gardes. 

Je  suis  Jean  d'Aragon,  roi,  bourreaux  cl  valels; 
Et,  si  Yos  echafauds  sont  pelits,  changez-Ies! 

II  vicnt  sc  joindrc  au  groupc  dcs  seigneurs  prisonaiers. 
»ONA  SOL. 

Ciel! 

DON  CARLOS. 

En  effet,  j'avais  oublie  celle  hisloirc. 

HERNANI. 

Ceiui  dont  le  flanc  saigne  a  meilleure  memoirc. 
L'affront,  que  Toffens^ur  oublie  en  insense, 
Vil  et  toujours  remue  au  coeur  d'^  Voflfense ! 

DON  CARLOS. 

Done  je  suis,  c'est  un  litre  h  n'en  point  vouloir  d'autres, 
Fils  de  pferes  qui  font  choir  la  tele  des  vdlres! 

DONA  SOL,      jeUiat  a  genoux  devant  rcmpercur 

Sire,  pardon!  pitie!  sire,  soyez  clement! 

Ou  frappez-nous  tous  deux,  car  il  est  mon  aniant, 

Mon  epoux!  en  lui  seul  je  respire.  — Oh !  je  tremble, 

Sire!  ayez  la  pitie  de  nous  tuer  ensemble! 

Majeste,  je  me  traine  k  vos  sacres  genoux! 

Je  Taime!  il  est  k  moi  comme  TEmpire  a  vous! 

Oh!  grace!.. .  ' 

Don  Carlos  la  regarde  immobilu. 

— Quel  penser  sinistre  vous  absorbc?...— 

DON  CARLOS. 

Aliens,  relevez^vousi  duchesse  de  Segorbci 


m  IIERNANI. 
Comtesse  Albatera,  marquise  de  Monroy... 

A  Hcroani. 

— Tes  autres  noms,  don  Juan? 

HERNAM. 

Qui  parle  ainsi?  le  roi? 

DOM  CARLOS. 

Non,  Tempereur. 

DONA  SOL,  se  releTtnt 

Grand  Dieu! 

DON  GARLOSyla  montrant  a  Henmni. 

Due,  voiih  ton  epouse! 

HERNANI^  les  yeuz  au  del  et  dofia  Sol  dans  ses  bns 

Juste  Dieu!  f 

DON  GARLOSy  k  don  Ruy  Gomel. 

Mon  cousin,  ta  noblesse  est  jalouse, 
Je  sais.  — Mais  Aragon  pent  epouser  Silva. 

DON  RUY  GOMEZ,  sombre. 

Ge  n'est  pas  ma  noblesse  1 

HERN  AN  I  y  regardant  dona  Sol  avec  amour  et  la  tenant  embrass^e 

Oh !  ma  haine  s'en  va ! 

II  jette  son  poignard. 
DON   RUT   GOMEZ,  a  part,  les  regardant  tons  deux. 

£claterai-je!  Oh!  non.  Fol  amour!  douleur  folle! 
Tu  leur  ferais  pitie,  vieille  tfile  espagnole! 
Vieillard,  brilile  sans  flamme,  aime  etsoufTrc  en  secret, 
Laisse  ronger  ton  coBur!  Pas  un  cri.  — L'on  rirait. 

DONA  SOL^  dans  les  bras  d'Hemani. 

0  mon  due ! 

HERNANI. 

/  Jc  n*ai  plus  que  de  Tamour  dans  I'&me. 
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DONA  SOL. 

0  bonhcur! 

DON  CARLOS,  h  part,  la  main  dans  sa  poitrine. 

fileins-toi,  coeur  jeune  et  plein  de  flammel 
Laisso  regner  Tespritque  longtemps  tu  troublas, 
Tesarnours  d^sormais,  tes  maitresses,  h^ias! 
C'est  l*Allemagne,  c'est  la  Flandre,  c'est  TEspagne. 

VcnW  fixe  sur  sa  banniftre. 

L'empereur  est  pareil  h  Taigle,  sa  coinpagne. 
A  la  place  du  cceur,  il  n'a  qu'un  ^cusson. 

HERNANI. 

Ah!  Yous  6tes  G&arl 

DON  CARLOS,  h  Hemani 

De  ta  noble  maison, 
Don  Juan,  ton  coeur  est  digne. 

Montnnt  doffa  Sol. 

II  est  digne  aussi  d'elle. 

—  A  genoux,  due! 

Hemani  s'agenomlle.  Don  Carlos  d^tache  sa  Toison  d'or  et  la  lui  fMsse 

au  cou 

Regois  ce  collier. 

Don  Carlos  tire  son  ep6e  et  Ven  frappe  trois  fois  sur  I'^paule. 

Sois  fiddle! 

-  Par  saint  Etienne,  due,  je  te  fais  chevalier. 

n  le  rel&Te  et  Tembrasse. 

Mais  tu  Tas,  le  plus  doux  et  le  plus  beau  collier, 
Celui  que  je  n'ai  pas,  qui  manque  aurang  supreme, 
Les  deux  bras  d'une  femme  aim^e  et  qui  vous  aimc! 
Ah !  tu  vas  6tre  heureux ;  —  moi,  je  suis  empereur. 

Aux  conjures. 

Je  ne  sais  plus  vos  noms,  messieurs.  — Uaine  et  fureur, 


m  HERNANI. 

Jc  veux  tout,  oublier.  AUez,  je  vous  pardonne! 

C'cst  la  leqon  qu'au  monde  il  convient  que  je  donnc. 

Lcs  conjur^  tombent  k  genoux. 
LES  CONJURES. 

Gloire  a  Carlos! 

DOM  RUT  GOMEZ,  h  don  Carlos. 

Moi  seul,  je  reste  condamn^. 

PON  CARLOS. 

Et  moi! 

HERNANI. 

Je  ne  bais  plus.  Carlos  a  pardonne. 
Qui  done  nous  change  lous  ainsi? 

TOUS,  soldats,  coi^ur^s,  scignears. 

Vive  Allemagne ! 

Ilonneur  k  Charles-Quint!  : 

DON  GARLOSi  se  toumant  vers  lo  tombcau.  I 

Honneur  k  Charlemagne! 
—  Laissez-nous  seuls  tous  deux  1 

Tous  sortent 

SCfiNE  V 

DON  CARLOS,  seul. 

n  s'incUne  devant  Ic  tombean. 

Es-tu  content  de  moi? 
Ai-je  bien  d^pouille  les  miseres  du  roi? 
Charlemagne,  empereur,  suis-je  bien  un  autre  homme? 
Puis-je  accouplcr  mon  casque  k  la  mitre  de  Rome? 
Aux  fortunes  du  monde  ai-je  droit  de  toucher? 

I 


i 
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Ai-je  un  pied  stir  et  fcrme,  et  qui  puisse  marcher 
Dans  ce  seniier  sem^  des  ruines  vandales 
Que  tu  nous  as  battu  de  tes  larges  sandales? 
Ai-je  bien  k  ta  flamme  allume  mon  flambeau? 
Ai-je  compris  la  voix  qui  parle  en  ton  tombeau? 
—  Ah !  j'^tais  seul,  perdu,  seul  devant  un  empire, 
Tout  un  monde  qui  burle,  et  menace,  et  conspire  : 
Le  Danois  k  punir,  le  saint-p^re  k  payer, 
Yenise,  Soliman,  Luther,  Francois  Premier, 
Mille  poignards  jaloux  luisant  dejk  dans  Tombre, 
Des  pieges,  des  ^cueils,  des  ennemis  sans  nombre, 
Vingt  peuples  dont  un  seul  ferait  peur  k  vingt  rois, 
Tout  press^,  tout  pressant,  tout  a  faire  a  la  fois! 
le  t'ai  crie  :  —  Par  oh  faut-il  que  je  commence? 
El  tu  m'as  repondu  :  —  Mon  fils,  par  la  cl^mencel 


ACTE  V 


LA  NOCE 

SARAGOSSE 


Unc  terrasse  du  palais  d'Aragon.  Au  fond,  la  rampe  d*un  escalier  qui  s*cn- 
fonce  dans  le  jardin.  A  droite  et  h  gauche,  deux  portes  donnant  sur 
cette  terrasse,  que  femie  au  fond  du  theatre  une  balustrade  surmontie 
di  deux  rangs  d'arcades  inoresques,  au-dessus  et  autravers  desquolles 
on  Toit  les  jardins  du  palais,  Ics  jets  d*eau  dans  Tombre,  les  bosqueti 
9Tec  des  lumi&res  qui  s'y  prominent,  et  au  fond  les  faites  gothiques  et 
arabes  du  palais  illuming.  — 11  est  nuit.  On  entend  des  fanfares  eloi- 
gnces.  —  Des  masques,  des  dominos,  epars,  isoles  ou  groupcs,  tra- 
▼ersent  ga  et  la  terrasse.  Sur  le  devant  du  tb^fltre,  un  groupe  de 
jeunes  seigneurs,  les  masques  k  la  main,  riant  et  causant  a  grand  bruit. 


SCilNE  PREMIERE 

DON  SANCHO  SANCHEZ  DE  ZUNIGA,  oomte  de  Monterey; 
DON  HATIAS  CENTURION,  marquis  d'AlmuSan;  DON  R[- 
CARDO  DE  ROXAS,  comtc  de  Casapalma;  DON  FRANCISCO 
DE  SOTOMAYOR,  comic  de  Vclalcaiar;  DON  GARCl  SUA- 
REZ  DE  CARBAJAL,  comtc  de  Penalvcr. 

DON  GARCI. 

Ma  foi,  vive  la  joie  cl  vive  repousee! 

DON   HATIAS,  regardant  au  balcon. 

Saragossc  cc  soir  se  met  a  la  croisce. 

M.  9 
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DON  GARGI. 

Et  fait  bienl  on  ne  vit  jamais  noce  aux  flambeaux 
Plus  gaie,  et  nuit  plus  douce,  et  marids  plus  bcnux ! 

DON  MATIAS. 

Bon  empereur! 

DON  SANGHO. 

Marquis,  certain  soir  qu'h  la  brune 
Nous  allions  avec  lui  tons  deux  cherchant  fortune, 
Qui  nous  cdt  dit  qu'un  jour  tout  finirait  ainsi? 

DON  RIGARDO,  rintcrrompanl 

J'en  etais. 

Aux  autrcs. 

Ecoutez  rhistoire  que  voici : 
Trois  galants,  un  bandit  que  Techafaud  reclame, 
Puis  un  due,  puis  un  roi,  d'un  mfime  coeur  de  femmc 
Font  le  siege  k  la  fois.  —  L'assaut  donne,  qui  Pa? 
G'est  le  bandit. 

DON  FRANGISGO. 

Mais  rien  que  de  simple  en  cela  : 
L*amour  et  la  fortune,  ailleurs  comme  en  Espagne, 
Sont  jeux  de  d^s  pip^s.  C'est  le  voleur  qui  gagne! 

DON  RIGARDO. 

Moi,  j'ai  fait  ma  fortune  a  voir  faire  Pamour. 

D'abord  comte,  puis  grand,  puis  aicade  de  cour, 

J'ai  fort  bien  employ^  mon  temps,  sans  qu'on  s'en  doule. 

DON  SANGHO. 

Le  secret  de  monsieur,  c'est  di6tre  sur  la  route 
Du  roi... 

DON  RIGARDO. 

Faisant  valoir  mcs  droits,  mes  actions... 
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DON  GAUGI. 

Vous  avez  profile  de  ses  distractions. 

DON  M\TIAS. 

Que  devient  le  vieux  due?  fait-il  doner  sa  biero? 

DON  SANGHO. 

Marquis,  ne  riez  pas;  car  c'est  une  Ame  fi^re. 

II  aimait  dona  Sol,  ce  vieillard.  Soixante  ans 

Ont  fait  ses  cheveux  gris,  un  jour  les  a  fait  blancsl 

DON  GAIICI. 

II  n*a  pas  reparu,  dit-on,  k  Saragosse? 

DON  SANGUO. 

Vouliez-vous  pas  qu'il  mit  son  cercueil  dc  la  noce? 

DON  FRANGISGO. 

Et  que  fait  Tempereur? 

DON  SANGBO. 

L'empereur  aujourd'hui 
Est  tristc  :  ie  Luther  lui  donne  de  Tennui. 

DON  RIGARDO. 

Ce  Luther,  beau  sujet  de  soucis  et  d*alarmes ! 
Que  j'en  finirais  vite  avec  qualre  gendarmes! 

DON  MATIAS. 

Lc  Soliman  aussi  lui  fait  ombre. 

DON  GARGI. 

Ah!  Luther, 
Soliman,  Neptunus,  le  diable  et  Jupiter, 
Que  me  font  ces  gens-li ?  Les  femmes  sont  jolicsi 
La  mascarade  est  rare^  et  j'ai  dit  cent  folies! 

DON  SANGIIO. 

Voili  i'essentiel. 

DON  RIGARDO. 

Garci  n'a  point  tort.  Moi, 
Je  ne  suis  plus  le  m^me  un  jour  de  fSlc,  el  croi 
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Qirun  masque  que  je  mets  me  fait  une  autre  idle. 

En  verity  I 

DON  SANGHO,  baa,  h  don  NaliAS. 

Qucfi'cst-ce  alors  tous  Ics  jours  f£te! 

DON  FRANCISCO,  montranl  la  porte  k  droitc. 

Messcigncurs,  n'est-ce  pas  la  chambre  des  epoux? 

DON  6ARCI,  avec  un  signe  de  t£te. 

Nous  les  verrons  venir  dans  Tinstant. 

DON  FRANCISCO. 

Croyez-vous? 

DON  GARCI. 

Eh,  sans  doute! 

DON  FRANCISCO. 

Tant  mieux.  L'opousee  est  si  belle  I 

DON  RICARDO. 

Que  Tempereur  est  bon!  —  Hernani,  ce  rebelle, 
Avoir  la  Toison  d'or!  —  marie!  —  pardonne! 
Loin  de  1^*,  s'il  m'eAtcru,  Tempereur  e&t  donn^ 
Lit  de  pierre  au  galant,  lit  de  plume  k  la  dame. 

DON  SANCHO,  bas«  a  don  Hatias. 

Que  je  le  cr^verais  volontiers  de  ma  lame ! 
Faux  seigneur  de  clinquant  recousu  de  gros  fil ! 
Pourpoint  de  comte,  empli  de  conseils  d'alguazil ! 

DON  RICARDO,  s'approcliant. 

Jue  dites-vous  li? 

DON  U  ATI  AS,  has,  k  don  Sancho. 

Comte,  ici  pas  de  querelle! 

A  don  Ricardo. 

/II  me  chante  un  sonnet  de  Pdtrarque  k  sa  belle. 

DON  GARCI. 

Vous  avcz  rcmarqu^,  messieurs,  parmi  les  fledrs, 
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Lcs  fcmmes,  les  habits  de  toulcs  Jcs  coulcurs, 
Ce  spectre  qui,  debout  centre  une  balustrade, 
De  son  domino  noir  tachait  la  mascarade? 

DON  RICARDO. 

Oui,  pardieu! 

DON  GARGI. 

Qu'cst-ce  done? 

DON  RICARDO. 

Mais  sa  taille,  son  air... 
Cost  don  Prancasio,  general  de  la  mer. 

DON  FRANCISCO. 

Non. 

DON  GARCI. 

U  n'a  pas  quitt^  son  masque. 

DON  FRANCISCO. 

II  n  avait  j^ard^: 
C'est  le  due  de  Soma,  qui  veut  qu'on  le  regarde; 
Ricn  de  plus. 

DON  RICARDO. 

Non.  Le  due  m'a  parte. 

DON  GARGI. 

Qu'est-ce  alors 

Que  ce  masque? — Tenez,  le  voili! 

Enlrc  uo  domuio  ooir  qui  traverse  lentemcnt  le  fond  du  thditrc.  Tous  sc 
toument  et  lo  soivcnt  dcs  yeuz  sans  qu'il  paraisse  y  prendre  gards. 

DON  SANGHO. 

Si  les  morts 

Marchenty  voici  leurs  pas. 

DON  GARGI|  courant  au  domino  noir 

Beau  masque! 

Le  domino  noir  sc  reloume  et  s'arrCle.  Gnrci  roculc. 

Sur  mon  5nic, 
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Messcigneurs,  dans  ses  yeux  j'ai  vu  luire  une  flamme, 

DON  SANGHO. 

Si  c'est  le  diable,  il  trouve  h  qui  parler. 

II  Ta  au  domino  noir,  tovyoun  immobile 

Mauvaisl 

Nous  viens-tu  de  Tenfer? 

LE  MASQUE. 

Je  n'en  viens  pas,  j'y  vais. 

11  rcprendsamarcho  et  dbparalt  par  U  rampe  de  l  escalier.  Tous  le  suivcnl 
des  yeux  avec  une  sorte  d'effroi 

DON  MATIAS. 

La  voix  csi  sepulcrale  aulant  qu'on  le  pent  dire. 

DON  GARGI. 

Bast!  ce  qui  fait  peur  ailleurs  au  bal  fait  rirel 

DON  SANGHO. 

Quelque  mauvais  plaisant! 

DON  GARCI. 

Ou  si  c*est  Lucifer 
Qui  vient  nous  voir  danser  en  attendant  I'enfer, 
Dansons. 

DON  SANGIIO. 

C'est  k  coup  sikr  quelque  bouffonncrie. 

DON  MATIAS. 

Nous  le  saurons  demam. 

DON  SANGHO,  ii  Jon  Malias. 

Regardez,  je  vous  prie : 

Que  devicnt-il? 

DON  MATIAS,  a  la  biilustrndc  dc  la  lerraMie 

II  a  desccudu  rcscalier. 

—  Plus  ricn. 


ACTE  Y,  SCENE  II.  135 

DON  SAKCUO. 

G'cst  un  plaisant  drdle ! 

Rcvant. 

— G'est  siligulier! 

DON  G  ARC  1 1  a  une  dame  qui  passe. 

—  Marquise,  dansons-nous  celle-ci? 

II  la  salue  et  lui  presente  la  main. 
LA  DAME. 

Mon  cher  comtc, 
Vous  savez,  avec  vous,  que  mon  mari  les  compte. 

DON  GARGI. 

Raison  de  plus.  Cela  Tamusc  apparemment. 
G'est  son  plaisir.  II  compte,  et  nous  dansons. 

La  dame  lui  donne  la  main  ct  ils  sortcnt. 
DON  SANGHO,  pensif. 

Vraimcnt, 

C'est  singulier! 

DON  MATIAS. 

Voici  les  maries.  Silence! 

Enlrcnt  Ucraani  cl  dona  Sol  se  donnant  la  main.  Dona  Sol  cn  magnifique 
habit  de  marii^c-  Hcrnani  tout  en  velouri  noir,  avec  la  Totson  d'or  au 
cou.  Dcirierc  eui,  foule  de  masques,  dc  dames  ct  de  seigneurs  qui  Icur 
font  cortege.  Deux  Iiallebardicrs  en  riche  livr6c  les  suivent  et  qualre  pages 
les  precedent.  Tout  le  monde  se  range  et  s'incline  sur  leur  passage.  Fan- 
bros. 

SCJlNE  II 

LES  HEMES,  HERNANI,  DONA  SOL,  Suito. 

HERN  AN  I  ^  saluant. 

Clicrs  amis! 

DON  RIGAUDO,  ullant  a  lui  ct  s'inclinant. 

Ton  bonheur  (ait  le  notre,  Excellence  t 


^oii  IlERNANI. 

DON  FUANGISGO,  oonlcmpLint  dofia  Sol. 

Saint  Jacques,  inonseigneur,  c*cst  Ycnusqu'il  conduit! 

DON  MATIAS. 

D'honneur!  on  est  heureux  un  pareil  jour  la  nuit! 

DON  FRANCISGOy  montrant  a  don  Hatias  la  diambrc  nupliale 

Qu'il  va  so  passer  la  de  gracieuses  choses ! 
fitre  fee,  et  tout  voir,  feux  etcints,  porles  closes, 
Serait-ce  pas  charmant? 

DON  SANCUO,  k  don  Malias. 

U  est  lard.  Partons-nousT 

Tous  Tjnl  saluer  Ics  maries  ct  sorlcnt,  Ics  uns  par  la  portc,  Ics  autres  par 
rescalier  du  fond. 

HERNANI,  Ics  reconduisani. 

Dicu  vous  garde! 

•  DON  SANCDO,  resid  le  dernier,  lui  serre  la  main. 

Soyez  heureux. 

II  sort. 

llcmani  ct  doiUi  Sol  reslent  sculs.  —  Bruit  de  pas  et  de  voix  qui  s'^ignent, 
puis  cessent  tout  4  fait.  Pendant  tout  lo  couiniencemcnt  de  la  seine  qai  suit, 
les  fanfares  ct  les  luinieres  cloignecs  s'dteiirnent  par  dcgr^s.  La  nuit  et  le 
•ilence  reviennent  pcu  k  peu. 


SCENE  III 

IlERNANI,  DONA  SOL. 

DONA  SOU 

lis  s*en  vont  tous 

Enfin! 

HER  NAM,  clicrchant  a  I'attirer  dans  scs  bras. 

Cher  amour! 
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DONA  SOL  I  rougissant  cl  rcculant. 

C'est...  qu'il  est  lard,  cc  mc  scmble... 

UERNANI. 

Angc,  il  csl  loujours  tard  pour  Stre  seuls  ensemble ! 

DONA  SOL. 

Ce  bruit  me  fatiguait!  — N'cst-cc  pas,  cher  seigneur,* 
Que  toute  cette  joie  etourdit  le  bonheur? 

HERNANI. 

Tu  dis  vrai,  le  bonheur,  amie,  est  chose  grave; 
II  veut  des  coeurs  de  bronze  et  Icntoment  s*y  grave; 
Le  plaisir  TefTarouche  en  lui  jelant  des  fleurs; 
Son  sourire  est  moins  pres  du  rire  que  des  pleursl 

DONA  SOL. 

Dans  vos  yeux  ce  sourire  est  le  jour. 

Ucrnani  chercbe  a  I'enlnlncr  vers  la  porle.  Ellc  rougit. 

—  ToutaTheure. 

HERNANI. 

Oh!  je  suis  ton  esclave!  — Oui,  demeure,  demeure! 

Pais  ce  que  lu  voudras.  Je  ne  demande  rien. 

Tu  sais  ce  que  tu  fais!  ce  que  tu  fais  est  bien! 

Je  rirai  si  tu  veux,  je  chanterai.  Mon  ftme 

BrAle...  Eh!  dis  au  volcan  qu'il  etoulTe  sa  flamme, 

Le  volcan  fermera  ses  goufTres  entr*ouverts, 

Et  n'aura  sur  ses  flancs  que  fleurs  et  gazons  verls ! 

Car  le  geant  est  pris,  le  Vcsuve  est  esclave, 

Et  que  t'imporle,  k  toi,  son  coeur  rong^  de  lave? 

Tu  veux  des  fleurs!  c'est  bien.  II  faut  que  de  son  micux 

Lc  volcan  tout  hrUli  s'epanouissc  aux  yeux ! 

DONA  SOL.' 

Oh!  quo  vous  dies  bon^our  une  pauvre  femme, 
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Hcrnani  tie  mon  coBur! 

IIEUNANI. 

Quel  est  CO  nom,  madaincT 
Oh!  ne  me  nommc  plus  de  ce  nom,  par  pitie! 
Tu  me  fais  souvenir  que  j'ai  tout  oublie- 
Je  sais  qu'il  existait  autrefois,  dans  un  rfive, 
IJn  Hernani,  dont  Toeil  avail  Teclair  du  glaive, 
Un  homme  de  la  nuit  et  des  monls,  un  proscrit 
Sur  qui  le  mot  vengeamc  etait  partoul  ecrit! 
Un  malheureux  trainant  apres  lui  ranatheme! 
Mais  je  ne  connais  pas  ce  Hernani.  —  Moi,  j'aime 
Les  pr^s,  les  fleurs,  les  bois,  le  chant  du  rossignol; 
Je  suis  Jean  d'Aragon,  mari  de  dona  Sol  1 
Je  suis  heureux ! 

DONA  SOL. 

Je  suis  heureuse ! 

UERNANI. 

Que  m'importc 
Les  haillons  qu'en  entrant  j'ai  laisses  k  la  portcl 
Voici  que  je  reviens  a  mon  palais  en  deuil. 
Un  ange  du  Seigneur  m'attendait  sur  le  seuil. 
J'cntrc,  et  remets  debout  les  colonnes  brisees, 
Je  rallume  le  feu,  je  rouvre  les  croisees, 
Je  fais  arracher  Therbe  au  pave  de  la  cour, 
Je  ne  suis  plus  que  joie,  enchantement,  amour. 
Qu*on  me  rende  mes  tours,  mes  donjons,  mes  bastilles, 
Mon  panache,  mon  siege  au  conseil  des  Castiiles, 
Vienne  ma  doiia.Sol,  rouge  e^e  front  baisse, 
Qu'on  nous  laissc  tous  deux,  et  le  reste  est  pass^! 
Je  n*ai  ricn  vu,  rien  dit^  rien  fait,  je  recommence, 
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J'cfface  lout,  j'oublie!  Ou  sagcssc  ou  demencc, 
fe  vous  ai,  je  vous  aime,  et  vous  eles  mon  bien! 

DONA  SOL. 

Que  sur  ce  velours  noir  ce  collier  d'or  fait  bien! 

IIERNANI. 

Vous  vites  avant  moi  le  roi  mis  do  la  sorte. 

DONA  SOL. 

Je  n'ai  pas  remarqu^.  — Tout  autre,  que  m'importc? 
Puis,  est-ce  le  velours  ou  le  satin  encor? 
Nod,  mon  due.  C'est  ton  cou  qui  sied  au  collier  d'or! 
Vous  Stes  noble  et  fler,  monseigneur. 

II  Teut  renlraliicr. 

—  Tout  arheure! 

Un  moment!  —  Vois-tu  bien?  c'est  la  joie,  et  jepleure. 
Viens  voir  la  belle  nuit! 

EUc  va  a  la  baluslradc 

— Mon  due,  rien  qu'un  moment! 
Le  temps  de  respirer  et  de  voir  seulement! 
Tout  s'est  eteint,  flambeaux  et  musique  de  fSte; 
Rien  que  la  nuit  et  nous!  Felicite  parfaite! 
Dis,  ne  le  crois-tu  pas?  sur  nous,  tout  en  dormant, 
La  nature  h  demi  veille  amoureusement. 
La  lune  est  seule  aux  cieux,  qui  comme  nous  repose, 
Et  respire  avec  nous  Tair  embaum^  de  rose! 
Regarde  :  plus  de  feux,  plus  de  bruit.  Tout  se  taiti 
La  lune  tout  a  Theure  k  Thorizon  montait; 
Tandis  que  lu  parlais,  sa  lumiere  qui  tremble 
Et  ta  voix,  loutes  deux  m'allaient  au  coeur  ensemble; 
Jc  me  sentais  joyeuse  et  calme,  6  mon  amant! 
Et  j'aurais  bien  voulu  mourir  en  ce  momenta 
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All !  qui  n'oublierait  tout  a  cctte  voix  celeste? 
Ta  parole  est  un  chant  oh  rien  d'humain  ne  re$le; 
Et,  comme  un  voyageur  sur  un  tleuve  emporte, 
Qui  glisse  sur  les  eaux  par  un  beau  soir  d*ete, 
Et  voit  fuir  sous  ses  yeux  mille  plaines  lleurieS| 
Ma  pensee  en  trainee  erre  en  tes  rdveries! 

DONA  SOL. 

Ce  silence  est  trop  noir.  Ce  calme  est  trop  profond. 
Dis,  ne  voudrais-tu  point  voir  une  etoile  au  fond? 
Ou  qu'une  voix  des  nuils,  tendre  et  delicieuse, 
S'elcvant  tout  a  coup,  cbanldt?... 

HERN  AM,  sourianl 

Capricieuse ! 

Tout  k  rheure  on  fuyait  la  lumi^re  et  les  cbants! 

DONA  SOL. 

Le  bal!  — Mais  un  oiseau  qui  chanterait  aux  champs! 
Un  rossignol,  perdu  dans  T ombre  et  dans  la  mousse, 
Ou  quelque  fli!ite  au  loin! ...  —  Car  la  musique  est  douce, 
Fait  V&me  harmonieuse,  et,  comme  un  divin  choeur, 
Evcille  mille  voix  qui  chanlent  dans  le  coeur ! 
—  Ah!  ce  serait  charmant! 

On  cnlond  Ic  bruit  loinUiii  d'un  cor  dans  Tombre. 

—  Dieu!  je  suis  cxaucee! 

UERNANl,  trcssaillanl,  k  part. 

Ah!  malheureuse! 

DONA  SOL. 

Un  angc  a  compris  ma  penseCi  — 
Ton  bon  angc,  sans  doute? 
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HERN  AM  I  nmurcmcnt. 

Oui,  mon  bon  angc! 

A  pari. 

Encor!... 

DONA  SOL,  80iiriant 

Don  Juan,  je  reconnais  Ic  son  de  votrc  cor! 

IIERNANI. 

N'esi-ce  pas? 

DONA  SOL. 

Seriez-vous  dans  cette  s^rdnadc 

De  moitid? 

HERNANI. 

De  moitie,  tu  Tas  dit. 

DONA  SOL. 

Bal  maussadef 
Ah!  que  j'aime  bien  mieux  le  cor  au  fond  dcs  bois!... 
Et  puis,  c'est  voire  cor,  c'est  comme  voire  voix. 

Le  cor  recommence. 
UERNANT,  i  part. 

Ah !  le  ligrc  esl  en  has  qui  hurle  el  veul  sa  proic! 

DONA  SOL. 

Don  Juan,  celle  harmonie  emplil  le  cosur  de  joic!... 

IlERNANIy  se  levnnt  terrible. 

Nommez-moi  Hemani !  nommez-moi  Hemani ! 
Avec  ce  nom  fatal  je  n'en  ai  pas  fini ! 

DONA  SOL,  tremblflntc 

Qu'avez-vous? 

HERNANI. 

Lcvicillard! 

DONA  SOL. 

Dieu!  quels  regards  funcbrcs! 
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Qu'avez-vousT 

HERNANI. 

Le  vieillard  qui  rit  dans  les  ten^brcs! 
—  Ne  le  voyez-vous  pas? 

DONA  SOL. 

Oil  vous  egarez-vous? 
Ou*esl-ce  que  ce  vieillard? 

HERNARI. 

Le  vieillard ! 

DONA  SOL. 

A  genoux 

Jc  t'cn  supplie,  oh!  dis!  quel  secret  le  dechirc? 
Qu*as-tu? 

HERMANI. 

JeTaijur^!  ^ 

DONA  SOL. 

Jure? 

Ellc  suit  tous  Bcs  momrcmenU  avcc  anxi6te.  11  s'arrdtc  tout  a  conp  ct  passe  la 
main  sur  son  front. 

IIERNANI,  h  pan. 

Qu'allais-je  dire? 

I^pargnons-la. 

Haul. 

Moi,  rien.  De  quoi  t*ai-je  parle? 

DONA  SOL. 

Vous  avez  dil... 

IIERNANI. 

Non,  non...  j'avais  Tespril  trouble... 
Je  souffre  un  peu,  vois-tu.  N^en  prends  pas  d'cpouvantc. 

DONA  SOL. 

Te  faut-il  quelque  chose?  ordonne  a  la  servante! 

Lc  cor  recommence 
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IIERNANl,  a  part. 

II  Ic  vcut!  il  Ic  veut!  il  a  mon  serment. 

Cherchant  son  poignard. 

—  Rien. 

Ge  devraii  6tre  fait!  — \h !... 

DONA  SOL. 

Tu  souffres  done  bicn? 

IIERNANI. 

Une  blessure  ancienne,  el  qui  semblait  ferm^e, 
Se  rouvre... 

A  part. 

£loignons-la. 

Haul. 

Dofia  Sol  bicn-aim^c, 
Ecoute;  cccoffret  qu'en  des  jours  moins  heurcux 
Je  portais  avec  nioi... 

DONA  SOL. 

Je  sais  ce  que  tu  veux. 
Eh  bien,  qu'cn  veux-lu  faire? 

IIERNANI. 

Un  flacon  qu'il  rcnfcrmc 
Conlient  un  elixir  qui  pourra  mcttre  un  termc 
Au  mal  que  je  ressens...  Va! 

DONA  SOL. 

J*y  vais,  monseigneur. 

Cllc  rorl  par  In  porlc  de  la  clmmbi  c  nuplialo 
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flERNANI. 


SCfiNE  IV 

HERNANI,  scni. 

Voili  (lone  cc  qu'il  vient  faire  de  mon  bonheur! 
Voici  Ic  doigt  fatal  qui  luit  sur  la  muraillc! 
Oh!  que  la  dcslinee  am^rement  me  raillc! 

11  tombc  dans  unc  proronde  ct  convulsive  rdvcric,  puis  se  ddlournc 
brusqucmcnt. 

Ell  bicn?...  — Mais  lout  se  tail.  JenVnlcnds  rien  venir. 
Si  jc  m'ctais  tromp^ ! 

Lc  masque  cn  domino  noir  panit  au  baut  de  la  rampe.  —  Hcrnani  s'arrelc  pc- 

triC6. 

SCfiNE  V 

IIERNANI,  LE  MASQUE 

LE  MASQUE. 

«  Quoi  qu'il  puisse  advenir, 
c<  Quand  lu  voudrns,  vicillard,  quel  que  soil  lc  lieu,  riiouro, 
«  S*il  te  passe  h  Tespril  qu'il  est  temps  que  je  meure, 
«  Vicns,  Sonne  de  ce  cor,  et  ne  prends  d*autre  soin. 
a  Tout  sera  fail. »  — Ce  pacle  eut  les  morts  pour  lemoins. 
Fill  l)ien,  tout  est-il  fail? 

nERMANI,  a  voix  basso. 

O'est  lui! 

LE  MASQUE. 

Dans  la  demeurc 
Jc  vicns,  ol  jc  te  dis  qu'il  est  temps.  G'est  mon  heurc 
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Jc  Ic  trouvc  cn  rclarJ. 

IIERNANI. 

Bien.  Quel  est  ton  plaisir? 
Que  feras-tu  do  moi?  Parle. 

LE  MASQUE. 

Tu  peux  choisir 
Du  fer  ou  du  poison,  Ce  qu'il  faut,  je  Tapporle : 
Nous  partirons  tous  deux. 

IIERNANI. 

Soil. 

LE  MASQUE. 

Prions-nous? 

UERNANI. 

Qu*importc? 

LE  MASQUE. 

Queprends-tu? 

HERNANI. 

Le  poison. 

LE  MASQUE. 

Bien,  donne  moi  ta  main. 

li  prdsenlo  une  fiole  i  Hernaoi,  qax  la  re^il  en  palissant 

Dois,  pour  que  je  (inisse. 

Ilcrnani  approcbe  la  fiole  de  ses  livres,  puis  recule. 
HERNANI. 

Oh!  par  pilie,  domain!  — 
Oh !  s'il  te  reste  un  coeur,  due,  ou  du  moins  une  ame*, 
Si  tu  n*es  pas  un  spectre  cchappe  de  la  flamme ; 
Un  mort  damnc,  fantdme  ou  demon  desormais; 
Si  Dieu  n'a  point  encor  mis  sur  ton  front :  «  Jamais  (  x> 
Si  til  sais  ce  que  c*est  que  ce  bonheur  supreme 
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D*ainicr,  cl*avoir  vingt  ans,  d'epouser  quand  on  aime; 
Si  jamais  femme  aimee  a  tremble  dans  tcs  bras. 
Attends  jusqu'Ji  demain.  — Demain  lu  reviendras! 

LE  MASQUE. 

Simple  qui  parle  ainsi!  demain!  demain!  —  tu  railles! 

La  cloche  a  ce  matin  sonne  tes  funerailles ! 

Et  que  ferais-je,  moi,  cette  nuit?  J'en  mourrais. 

Et  qui  viendrait  te  prendre  et  t'emporter  apres? 

Scul  descendre  au  tombeau!  Jeune  homme,  il  faut  me  suivre 

HEDNANI. 

Eh  bien,  non!  etde  toi,  demon,  je  me  delivre! 
Jc  n'obeirai  pas. 

LE  MASQUE. 

Je  m'en  doutais.  — Fort  bien. 
Sur  quoi  done  m'as-tu  fait  ce  serment?  Ah !  sur  ricn, 
Pcu  de  chose  apres  tout  :  la  t6le  de  ton  pere. 
Ccla  pcut  s'oublier.  La  jeuncsse  est  Icgftrc. 

HERNANI. 

Blon  perc!  — Mon  pere! . . . — Ah!  j'en  perdrai  la  raisoni . . . 

LE  MASQUE. 

Non,  ce  n'est  qu*un  parjure  et  qu'une  trahison. 

IIERNANI. 

Duel... 

LE  MASQUE. 

Puisque  les  aines  des  maisons  espagnoles 
font  jeu  mainlenant  de  fausser  leurs  paroles^ 

II  fait  UD  pas  pour  sorCir. 

Adieu! 

UERNANl. 

Nc  t'cn  va  pas. 
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LE  MASQUE. 

Alors... 

IlERNAM. 

Vieillard  cruel! 

II  prend  la  fiole. 

Kevenirsur  mes  pas  k  la  portc  du  cicl!... 

Rcnlrc  dofia  Sol,  fans  voir  Ic  masque,  qui  csl  debout  prcs  de  la  rampe 
au  fond  do  th^dirc. 


SCfeNE  VI 

LES  M£MES,  dona  sol. 

DONA  SOL. 

Je  n'ai  pu  Ic  trouver,  ce  coffret! 

UERNANl,  a  part 

Dieu!  c'esl  cllc! 

DaDs  quel  moment  I 

DONA  SOL. 

Qu'a-t-il?  je  Teffraye,  il  chancellc 
A  ma  voix !  —  Que  tiens-lu  dans  la  main?  Quel  soupgon  I 
Que  lienS'tu  dans  la  main?  reponds! 

Le  domino  se  d^masquc.  Elle  pousse  un  cri,  et  rcconuait  don  Uuy. 

—  C'est  du  poison! 

UERNANI. 

Gland  Dieu! 

DONA  SOL,  k  Hernam. 

Que  t'ai-je  fait?  quel  horrible  mysterc!.. 
Voui  me  trompiez,  don  Juan!... 

UERNANI. 

Ah!  j*ai  da  to  le  lairel 
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J'ai  promis  dc  mourir  au  due  qui  mc  sauva  • 

Aragon  doit  payer  cetle  dclte  a  Silva. 

DONA  SOL. 

Vous  n'fitcs  pas  a  lui,  mais  a  moi.  Que  m*iinportc 
Tous  vos  autres  serments! 

A  don  Ruy  Gomez. 

Due,  Tamour  me  rend  forie. 
Contrc  vous,  contre  tous,  due,  je  le  defendrial 

DON  RUY  GOHEZ,  immobile. 

Dcfends-le,  si  lu  peux,  conlre  un  serment  jure. 

DONA  SOL. 

Quel  serment? 

IIERNANI. 

"ai  jure. 

DONA  SOL. 

Non,  non;  ricn  nc  telic, 
Cela  ne  se  pcut  pas.  Crime,  attentat,  folie! 

DON   RUY  GOMEZ. 

Aliens,  due! 

llcrnani  fait  un  gcstc  pour  obcir.  Doua  Sol  cherchc  a  rani^lcr 
HERNANI. 

Laisse  moi,  dona  Sol;  il  le  faut. 
,  Le  due  a  ma  parole,  et  mon  pfere  est  li-haut. 

I  DONA  SOL,  au  due 

II  vaudrait  mieux  pour  vous  aller  aux  tigres  memo 
Arracher  leurs  petits  qu'i  moi  celui  que  j'aime. 
Savez-vous  ce  que  c'est  que  dona  Sol?  Longlemps, 
Par  pitie  pour  votre  Age  et  pour  vos  soixante  ans, 
J'ai  fait  la  fille  douce,  innocente  et  timide; 
Mais  voyez-vous  cot  oeil  de  pleurs  de  rage  humide? 
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Ello  lire  un  poignard  dc  son  scin. 

Voyez-vous  ce  poignard?  Ah !  vicillard  insensc, 
Craigncz-vous  pas  le  fer  quand  ToBil  a  menace? 
Prenez  garde,  don  Ruy !  —  Je  suis  dc  la  famille^ 
Mon  oncle!  — £coutez-moi :  fuss6-je  votre  Glle, 
Malheur  si  vous  portez  la  main  sur  mon  dpoux! 

Elle  jette  Ic  poignard  et  toinbc  a  genoux  devant  Ic  due. 

Ah  I  je  tombe  a  vos  pieds !  Ayez  piti^  de  nous ! 
Grdce!  hclas!  monseigneur,  je  ne  suis  qu'une  femme, 
Je  suis  faible,  ma  force  avorte  dans  mon  ftme^ 
Je  me  brise  ais^ment,  je  tombe  a  vos  genoux! 
Ah !  je  vous  en  supplie,  ayez  pitie  de  nous ! 

DON  RUY  GOMEZ. 

Dona  Sol! 

DONA  SOL. 

Pardonnez!  Nous  autres  Espagnoles, 
Notre  douleur  s'emporte  k  de  vivos  paroles, 
Yous  le  savez.  Helas!  vous  n*eticz  pas  mechant! 
Pitie!  vous  me  tuez,  mon  oncle,  en  le  touchanl! 
Pitie  I  je  Faime  tantl... 

DON  nUY  GOMEZ,  sombre. 

Yous  Taimez  trop ! 

UERNANK 

Tu  pleures! 

DONA  SOL. 

Non,  non,  je  no  veux  pas,  mon  amour,  que  tu  meuresi 
Non,  je  ne  le  veux  pas! 

A  don  Ruy. 

Faites  grace  aujourd'hui; 
Jc  vous  aimcrai  bicn  aussi,  vous. 
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IIERNANI. 


DON  RUT  GOMEZ. 

Apr^  lui! 

De  ces  resles  d'amour,  d'amitie,  —  moins  encore, 
Croyez-vous  apaiser  la  soif  qui  me  ddvore? 

Hontrant  Hernani. 

U  est  seul !  il  est  tout!  mais  moi,  belle  pitie! 
Qu*est-ce  que  je  peux  faire  avec  votre  amitie? 
0  rage!  il  aurait,  lui,  le  cceur,  Tamour,  le  trdae, 
El  d*un  regard  de  vous  il  me  ferait  Taumdne! 
Et,  s*il  fallait  un  mot  ill  mes  voeux  insens^^ 
C'est  lui  qui  vous  dirait :  —  Dis  cela,  c'est  assez !  — 
En  maudissant  tout  bas  le  mendiant  avide 
Auquel  il  faut  jeter  le  fond  du  verre  vide! 
Honte!  derision!  Non,  il  faut  en  finir : 
Bois. 

HERNANI. 

II  a  ma  parole,  et  je  dois  la  tenir. 

DON   RUT  GOMEZ. 

Aliens ! 

Ilcrnoni  approchc  la  fiolc  de  scs  Icvrcs.  DoSa  Sol  se  jelte  sur  son  bras 
DONA  SOL. 

Oh !  pas  encor !  daigncz  tous  deux  m'entendre. 

DON   RUT  GOMEZ. 

Lc  sppulcre  est  ouvert,  et  je  ne  puis  attendrc. 

DONA  SOL. 

Un  instant,  monseigneur!  mondon  Juan! — Ah!  tousdcux 
Vous  files  bien  cruels!  —  Qu'esl-ce  que  je  veux  d'eux** 
Un  inslant!  voila  tout...  tout  ce  que  je  reclame! 
Enfm,  on  laisse  dire  a  cette  pauvre  femme 
Cequ'elle adans  le coeur!.,.  — Oh!  laissez-moi  parlor... 
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DON  ROT  GOMEZ,  k  Heraani. 

J'ai  hate. 

DONA  SOL. 

Messeigneurs,  vous  me  faites  tremblerl 
Que  vous  ai-je  done  fait? 

HERNANI. 

Ah!  son  cri  me  dechirel 

DONA  SOL|  lui  reienant  ioujoun  le  bras. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  mille  choses  h  dire ! 

DON  RUT  GOMEZ,  k  Hernani. 

II  faut  mourir. 

DONA  SOL,  toujours  pendue  au  bras  dc  Hernam. 

Don  Juan,  lorsque  j'aurai  parl^, 
Tout  ce  que  tu  voudras,  tu  le  feras. 

Elle  lui  arrache  la  fiolc. 

Je  Tai! 

Ellc  lIcvc  la  fiole  auz  yeux  de  Henuint  ct  dii  viciUard  £tonno. 
DON   RUT  GOMEZ. 

Puisque  je  n'ai  ceans  affaire  qu*^  deux  femmes, 
Don  Juan,  il  faut  qu'ailleurs  j'aille  chercher  des  5mes. 
Tu  fais  de  beaux  sermenls  par  le  sang  dont  lu  sors, 
Et  je  vais  h  ton  pere  en  parler  chez  les  mortsi 
Adieu!... 

n  fait  qudques  pas  pour  sortir.  Ilcinnni  Ic  rcticnt. 
HERNANI. 

Due,  arrfitez. 

A  doua  Sol. 

Helas!  je  t'en  conjure, 
Vcux-lu  me  voir  faussairo,  et  felon,  cl  parjure? 
Vcux-tu  quo  partoul  j'aillc  avcc  la  Irahison 
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Kcrilc  sur  le  front?  Par  piti^,  ce  poison, 

ilcncls-lc  moi!  par  Tamour,  par  noire  ime  immortelle. 

DONA  SOL,  sombre. 

Tu  VCUX? 

EUe  boil 

Ticns  maintenant! 

DON  RUY  GOllEZ^  k  part. 

Ahl  c*4tait  done  pour  cllel 

DONA  SOL,  rcndant  k  llcmani  la  fiolo  k  dcnii  Tidi^c 

Prends,  Ic  di&-je ! 

HERNANI,  k  don  Ruy. 

Vois-tu,  miserable  vieillard ! 

DONA  SOL. 

No  te  plains  pas  de  moi,  je  t*ai  gard^  ta  part. 

IIERNANI,  prcnant  la  fiole. 

Dieul 

DONA  SOL. 

Tu  ne  m'aurais  pas  ainsi  laiss^  la  mienne, 
Toi !  tu  n*as  pas  le  coeur  d^une  epouse  cliretienne, 
Tu  nc  sais  pas  aimer  comme  aime  une  Silva. 
Mnisj'ai  bu  la  premiere  et  suis  Iranquille.  — Va! 
Bois  si  tu  VCUX ! 

HERNAM. 

Ilelas!  qu'us-lu  fait,  malheureuse? 

DONA  SOL. 

C'cst  toi  qui  Tas  voulu. 

UERNAM. 

C'cst  une  mort  affrcuse! 

DONA  SOL. 

Non.  — Pourquoi  done? 
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nKRNANI. 

Cc  philtre  au  s^pulcre  conduit. 

DONA  SOL. 

Devions-nous  pas  dormir  ensemble  cetle  nuit? 
Qu'importe  dans  quel  lit? 

Mon  p&re,  tu  te  vengcs 

Sur  moi|  qui  t'oubliais! 

II  porte  la  fiole  k  m  bouche. 
DONA  SOL  9  so  jetant  sur  lui. 

Ciel!  des  douleurs  elrangos! 
Ah !  jette  loin  de  toi  ce  philtre !  Ma  raison 
S'dgare!  —  Arrfite!  helas!  mon  don  Juan,  ce  poison 
Est  vivant,  ce  poison  dans  le  cceur  fait  cclore 
Une  hydre  k  mille  dents  qui  ronge  et  qui  ddvore  I 
Oh !  je  ne  savais  pas  qu*on  soufTrit  k  ce  point ! 
Qu'est-ce  done  que  cela?  c'est  du  feu!  ne  bois  point! 
Oh !  tu  souffrirais  trop ! 

HERNANI,  a  don  Uuy. 

Ah!  ton  kme  est  cruellc! 
Pouvais-tu  pas  choisir  d'autre  poison  pour  die? 

n  boit  et  jctte  la  Golo 
DONA  SOL. 

Que  fais-tu? 

HERNANI. 

Qu'as-tu  fait? 

DONA  SOL. 

VicnSy  d  mon  jeune  amant! 

Dans  mcs  bras. 

Hi  s  assoicat  Tun  pres  dc  Vautrc. 
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N*est-cepas  qu'on  souffrc  horriblement? 

HERNANI. 

Non. 

DONA  SOL. 

Yoilik  notre  nuit  de  noces  commencee! 
Je  suis  bien  p^le,  dis,  pour  une  fiancee? 

HERNANI. 

Ah! 

DON  RUT  GOMEZ. 

La  fatality  s'accomplit. 

HERNANl. 

Desespoir! 

0  lourment!  dona  Sol  souffrir,  et  moi  le  voir! 

DONA  SOL. 

Calme-toi.  Je  suis  mieux.  — Vers  des  claries  nouvellcs 
Nous  aliens  tout  a  Theure  ensemble  ouvrir  nos  ailes. 
Parlous  d'un  vol  egal  vers  un  monde  meilleur. 
Un  baiser  seulement,  un  baiser! 

Us  s'einbrasseol 
D0^  RUT  GOUEZ. 

0  doulcur!. 

UERNANI,  d'une  voix  adaiblie. 

Oh !  b^ni  soil  le  ciel  qui  m'a  fait  une  vie 
D*abimes  entouree  et  de  spectres  suivie, 
Mais  qui  permet  que,  las  d'un  si  rude  chemin, 
Je  puisse  m'endormir  ma  bouche  sur  la  main ! 

DON   RUT  GOMEZ. 

Qu'ils  sont  heureux! 

IIEUNANI,  d'une  voix  de  plus  en  plus  faiblc. 

Vicns...  viens...  dona  Sol,  tout  esl  sombre... 
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ACTE  V,  SCENE  VI.  155 

Souffres-tu7 

DONA  SOL,  d'ane  Toix  Element  £teintc. 

Rien,  plus  rien! 

HERNANI. 

Vois-tu  des  feux  dans  Tombrc? 

DONA  SOL. 

Pas  encor. 

IIERNANI^  arec  un  soupir. 

Voici.... 

II  tombe. 

DON  RUT  GOMEZ f  souleTant  sa  t£te,  qui  rotombe. 

Mori! 

DONA  SOL,  ochcvcl^e  et  sc  dretsant  i  demi  sur  son  s6ant. 

Mort!  nonpas!...  nousdormons. 
II  dort!  c'esl  mon  epoux,  vois-tu,  nous  nous  aimons, 
Nous  sommes  couches  \h,  C'est  notre  nuit  de  noce. 

D  une  Toix  qui  s'6tcint. 

Ne  le  rcveilicz  pas,  seigneur  due  de  Mendoce... 
II  est  las. 

Ellc  retourne  la  figure  d'Hcraani. 

Mon  amour,  tiens-toi  vers  moi  tourn^. 
Plus  prfts  • .  plus  pr6s  encor. . . 

EUc  rctombc 
DON  RUY  GOMEZ. 

Morte ! . . .  Oh !  je  suis  damne ! .  • 

II  sc  tue. 


FIN  DE  HERNANI. 


NOTES 


NOTE  1 

Shakspeare,  par  la  bouclie  de  Hamlet,  donne  aux  oom6diens  des  eon- 
seils  qui  prourcnt  que  le  grand  poete  dtait  aussi  un  grand  com^icn.  Mo- 
lifere,  comcdien  comma  Shakspeare,  et  non  moins  admirable  poete, 
indique  en  maint  endroit  de  quelle  fo^on  il  comprend  que  sea  pi^cs 
aoient  jouees.  Beaumarchais,  qui  n^est  pas  indigne  d^^lre  cit6  apr^  de  si 
grands  noms,  se  complait  dgalement  k  ces  details  minutieux  qui  guident 
et  conseillent  Facteur  dans  la  mani&re  de  composer  un  rdle.  Ces  exemples, 
donnes  par  les  mailres  de  Tart,  nous  paraissent  bona  h  suivre,  et  nous 
croyons  que  rien  n'est  plus  utile  k  Tacteur  que  les  explications,  bonnes 
ou  mauiaises,  vraies  ou  fausses,  du  poete.  C^tait  Tavis  de  Talma,  c'est 
le  ndtre.  Pour  nous,  si  nous  anions  un  avis  k  offrir  aux  acteurs  qui  poui^ 
raient  Itre  appel^  k  jouer  les  principaux  rdles  de  cette  pi&ce,  nous  leur 
conseillerions  de  bien  marquer  dans  Hemani  TApretd  sauvage  du  mon- 
tagnard  m^lde  k  la  6ert^  native  du  grand  d*Espagne;  dans  le  don  Carlos 
des  trois  premiers  actes,  la  gaiety,  Tinsouciance,  Tesprit  d*a¥enture  et 
de  plaisir,  et  qu'k  tracers  tout  cela,  k  la  fennel^,  k  la  hauteur,  ^  jc  nc 
sais  quoi  de  prudent  dans  Taudace,  on  distingue  d^jk  en  germe  le  Charles- 
Quint  du  quatrieme  acte;  enfin,  dans  le  don  Ruy  Gomes,  la  dignity,  la  pas- 
sion  melancolique  ct  profonde,  le  respect  des  aieux,  de  rhospitalitc  et  des 
serments,  en  un  mot,  un  Tieillard  homerique  selon  le  moyen  tge,  Au 
reste,  nous  signalons  ces  nuances  aux  coni^iens  qui  n'auraicnt  pas  pu 
^tudier  la  mani&re  dont  ces  r61es  sonl  representds  ^  Paris  par  trois  ex- 
eellenU  acteurs  :  M.  Firmin,  dont  le  jeu  plein  d^llime  electrise  si  souvent 
I'auditoire;  M.  Michelot,  que  sert  une  si  rare  intelligence;  M.  Joanny, 
qui  empreint  tons  ses  r61es  d'une  originalite  si  vraie  et  si  indinduelle.  \ 

Quant  i  mademoiselle  Mars,  un  de  nos  meilleurs  joumaux  a  dit,  avec 
raiaon,  que  le  r61e  de  dofta  Sol  avait  M  pour  elle  ce  que  Charles  Vl  a 
ele  pour  Talma,  c*est-k-dire  son  triomphe  et  son  chef-d'oeuvre.  Esp^rons 
seulement  que  la  comparaison  ne  sera  pas  enti^rement  juste,  et  que  ma- 
demoiselle Mars,  plus  beureuse  que  Talma,  ajoutera  encore  bien  des 
^cations  k  cellc-ci.  11  est  impossible,  du  reste,  k  moins  de  Taroir  nic, 
de  se  faire  une  idde  de  FelTet  que  la  grande  actrice  produit  dans  ce  rdle. 
Dans  les  quatre  premiers  actes ,  c^est  bien  la  jeune  Catalanc,  simple, 
grave,  ardeate,  conceatree.  Mais*  au  cinquiimop  mademoisello  Mam 
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doiine  au  role  un  developpement  immense.  EUo  y  parcoart  en  quekjues 
instants  toute  la  gammc  de  son  talent,  du  gracieux  au  sublime,  du  su- 
blime au  patlietique  le  plus  dcchirant.  Aprb  les  applaudissements,  eile 
arradic  tant  de  larmes.  que  le  spectateur  perd  jusqu'a  la  force  d'applau- 
dir.  Ari-etons-nous  k  cet  eloge,  car,  on  I'a  dit  spirituellement,  les  larme^ 
quHlsfonl  verser  parlenl  contre  les  rois  et  pour  les  comidiens, 
—  Editions  de  1850  el  suiuantes.  — 


NOTE  II 

Nous  a¥ons  juge  inutile  d^indiquer,  dans  les  deux  premiers  actes,  les 
diflerences  assei  nombreuses  entre  le  texte  des  precddentes  editions  et  Ic 
teite  de  Tedition  actuelle.  Ges  ditT(6rences,  comine  nous  Tavons  deja  dit, 
proyiennent  toutes  de  mutilations  faites  a  la  representation ;  la  question 
litUiraire  etait  encore  trop  pen*  comprise  en  1830  pour  que  Hemani  put 
Stre  represents  tel  qu'il  avait  etS  ecrit.  U  faut  dire  pourtant  que  les  re- 
tranchements  n^avaient  pas  essentiellement  altere  les  deux  premiers  actcs ; 
mais  ils  avaient  assez  profondement  modifie  le  troisidme  pour  que  nous 
croyions  neccssaire  de  reimprimer  ici  les  scenes  iv,  v  et  vi  de  cet  acte 
comme  on  les  a  imprim^  en  1850,  comme  on  les  a  jouees  k  cette  epoque 
et  comme  on  les  joue  encore  aujourd'hui ;  de  cette  fa^n  le  lectcur  peut 
confronter  les  deux  texles,  ToeuTre  mutilde  et  roeuvre  comply,  et  decidei 
qui  avait  raison  alors  et  qui  a  raison  maintenant. 

SCfiNE  IV 

HERNANl,  DONA  SOL. 

Hemani,  immobile,  coiisidire  avec  un  regard  froid  I'^crin  nuptial  plac^  sur  \a 
Uble.  Puis  il  hoche  la  ifitc,  et  scs  yeux  s'enflammcnt. 

UERMANi.  Je  vous  fais  compliment !  —  Plus  que  je  ne  puis  dire, 
La  parure  me  cbanne,  et  m'enchante,  —  et  j'admire ! 

Exammanl  le  coffret. 
Sans  doute  tout  estvrai,  tout  est  bou,  tout  est  beau. 
11  n'oserait  tromper,  lui  qui  touche  au  tombeau ! 

U  prend  Tune  aprte  Taulre  toutes  les  pitees  de  I'dcrin. 
Rieu  n'y  manque  :  colliers,  brillants,  pendants  d'oruille, 
Couronnede  dudiesse,  anneau  d'or...  —  A  merveillel 
Grand  merci  de  Tamour  sur^  fiddle  et  profond  ! 
Le  prccieux  eciin ! 
Doha  sol  va  au  cOfTrel,  y  rouilio  el  en  tire  un  poignardi 
Vous  n'allez  pas  au  fond. 
Hornani  pouase  un  cn  et  tombe  pruslern^  h  scs  picdi« 
G'est  le  poignard  qu'avec  I'aide  de  ma  patronnc 
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Je  pris  au  roi  Carlos  lorsqu'il  in'ofTrit  un  tr6ne» 

Et  que  je  refusai  pour  vous  qui  m*outragez! 
HERXANI,  toujonrsA  genotix. 

Oh !  laisse  qu*k  genoux  dans  tes  yeux  affliges 

J'efTace  tous  ces  pleurs  amers  et  pleins  de  charmcs ! 

Et  tu  prendras  aprte  tout  mon  sang  pour  tes  larmcs ! 
D0!(A  SOL,  aUendri«. 

Ueniani,  je  vous  aime  et  vous  pardonne,  et  n'ai 

Que  de  l^amour  pour  vous. 
HEWfAKi.  Elle  m'a  pardonn^, 

Et  m*ainie !  Qui  pourra  faire  aussi  que  moi-mtoe, 

Apris  ce  que  j*ai  dit,  je  me  pardonne  et  m  aime?... 

Oh!  je  youdrais.saToir,  ange  au  ciel  r^rr^, 

Ou  vous  avez  march^,  pour  baiser  le  pav6! 
MKA  SOL.  Croire  que  mon  amour  eftt  si  peu  de  memoire ! 

Que  jamais  ils  pourraient,  tous  ces  honunes  sans  gloire, 

Jusqu*k  d'autres  amours,  plus  nobles  i  leur  grd, 

Rapetisser  un  cceur  mi  son  nom  est  entr^l 
HKEXARi.  Uelas!  j*ai  blasphemd!...  Si  j'etais  k  ta  place. 

Dona  Sol,  j*en  aurais  assez;  je  serais  lasse 

De  ce  fou  furieux,  de  ce  sombre  insens6 

Qui  ne  sait  caresser  qu^aprte  qu*il  a  blesse! 
DOHA  SOL.  Ah  I  Yous  no  m'aimes  plus ! 

■EBHAHi.  Oh !  mon  coeur  et  mon  dme, 

C*est  toi !  Tardent  foyer  d'oA  me  vient  toute  flamme, 
G^est  toi!  ne  m'en  veux  pas  de  fuir,  6tre  adore!... 

DORA  SOL.  Je  ne  vous  en  veux  pas.  Seulement  j'en  mourrai. 

BEBHAHi.  Mourir!  grand  Dieu !  pour  moi  se  peut*il  que  Ui  meurcs? 

DOHA  SOL,  pleurant  el  lombanl  dans  nn  fauleoil. 
Pour  qui,  sinon  pour  vous? 

nui.>Aiii,  saaMyant  prted'eUe.  Oh  1  tu  pleures!  tu  pleurcsl 

Et  c'est  encor  ma  faute !  et  qui  me  punira? 
Car  tu  pardonneras  encor!  Qui  te  dira 
Ce  que  je  soufTre  au  moins,  lorsqu'une  larme  noie 
La  flamme  de  tes  yeux  dont  T^ir  est  ma  joie! 
Oh!  mes  amis sont  morts!  oh !  je  suis  insense! 
Pardonne !  Je  voudrais  aimer,  je  ne  le  sai. 
Helas!  j'aime  pourtant  d'une  amour  bien  profonde! 
Ne  pleure  pas ;  mourons  plutot !  —  Que  n*ai-je  un  mondc  t 
Je  te  le  donnerais !  Je  suis  bien  malheureuxl 

XUIA  SOL,  se  jeUnl  a  ton  ooa. 

Vous  ^tcs  mon  seigneur  vaillant  et  gen^reux ! 
Je  vous  aime ! 

ifiBRAKi.  Oh !  Tamour  serait  un  bien  supreme 
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Si  l*on  pourait  mourir  dc  trop  aimer ! 
ncnA  scL.  Ju  t'aime*. 

Ucrnani,  je  vous  aimc,  ct  jc  suis  toitte  k  vous  1 
lIEttXAKI,  laisAnt  lomber  «a  tdte  sur  son  ^paule. 

Oh !  qu*un  coup  de  poignard  de  toi  me  seriiit  doux ! 

DORA  SOLf  supplianle. 

Quoi !  ne  craigncz-vous  pas  que  Dieu  ne  rous  punisse 
De  parler  de  la  sorte  ? 
iiF.nxAM.  Eh  bien,  qu  il  nous  unisse ! 

Tu  le  vcux !...  qu'il  en  soit  ainsi !  —  Xai  rcsi&te ! 

Toii5  (Icus,  dans  Ics  bras  I'un  de  I'aulre,  se  regardent  arec  cKase,  bans  voir,  saiH 
cnlcndre,  ct  absorb^  dans  leur  regard.  Don  Ruy  Gomez  enlrc,  el  s'arrftle  coinmc 
pclrilic  sur  le  scuili  frapp6  de  slupeur. 

SCfiNE  V 

IIERNANI,  DON  RUY  GOMEZ,  DONA  SOL. 

toy  ROT  GOMEZ,  immobile  et  croisani  Ics  bras. 

Voili  done  le  paicmcnt  de  Thospitalite ! 
Voilh  ce  que  ceans  notre  hdtc  nous  apporte ! 

Tow  dcttx  te  diurament,  comme  r6TeiU6s  en  sumal 
Bon  seigneur,  va-fen  voir  si  ta  muraille  est  forte, 
Si  la  porte  est  bicn  close  et  Tarcher  dans  sa  tour. 
Do  ton  chliteau  pour  nous  fais  et  refais  le  tour, 
Cherche  en  ton  arsenal  une  arroure  h  ta  taille, 
Ressaye  k  soixante  ans  ton  hamais  de  balaitle, 
Voici  la  loyautu  dont  nous  paicnms  ta  foi ! 
Tu  fais  cela  pour  nous,  et  nous  ceci  pour  toi !  — - 
Saints  du  ciel!  j*ai  vecu  plus  de  soixante  annees, 
J'ai  YU  bien  des  bandits  aux  mains  cmpoisonnecs, 
J'en  ai  tu  qui  mouraient  sans  croix  ct  sans  Paler, 
J*ai  vu  Sforce,  j'ai  vu  Borgia,  je  vois  Luther; 
Mais  je  n'ai  jamais  tu  pervcrsite  si  haute 
Qui  n'eiit  craint  le  tonnerre  en  trahissunt  son  hole ! 
Ce  n*est  pas  de  mon  temps !  —  Si  noire  trahison 
Petrifie  un  vieillard  au  seuil  de  sa  maison, 
Et  fait  que  le  vieux  maitre,  en  attendant  qu'il  tombc. 
A  Tair  dVne  statue  h  mettre  sur  sa  tomhe ! 
Maures  et  Castillans !  quel  est  cct  hommc-ci  ? 
II  \hvc  Ics  yens  el  les  promtoe  sur  les  portraits  qui  enlourcnl  la  stile 
0  vous,  tous  Ics  Silva,  qui  nrecoutez  ici, 
Pardon,  si  devant  tous,  pardon,  si  ma  col5re 
Dit  rhospitalitu  inauvaise  conscill&re ! 
Oh !  je  me  vengerai ! 
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BERRARi.  Buy  Gomel  de  Silra, 

Si  jamais  vers  le  ciel  noble  front  s'eleva, 

Si  jamais  oeur  fut  grand,  si  jamais  ftmc  haute, 

C'cst  la  vdtre,  seigneur,  c'est  la  tienne,  6  mon  hAte! 

Noi  qui  te  parle  ici,  je  suis  coupable,  et  n'ai 

Rien  k  dire,  sinon  que  jc  suis  bien  damn^. 

Qui,  j*ai  voulu  te  prendre  et  t'enlever  ta  femme ; 

Oiii,  j'ai  voulu  souiller  ton  lit ;  oui,  c^est  infdme ! 

J^ai  du  sang :  tu  feras  tr^s*bien  de  le  verser, 

D'essuyer  ton  ^p^e  et  do  n'y  plus  penser ! 
no!a  SOL.  Seigneur,  ce  n*est  pas  lui !  ne  frappez  que  moi-mdme! 
HERNAKi.  Attendez,  dofta  Sol,  car  cette  heure  est  supreme! 

Cette  heure  m*appartient.  Je  n'ai  plus  qu*elle.  Ainsi 

Laissez-moi  m'eipliquer  avec  le  due  ici. 

Due,  crois  aux  demiers  mots  de  ma  bouche  :  j*en  jure, 

Je  suis  coupable,  mais  sois  tranquille,  —  elle  est  pure. 
DONA  SOL.  Ah !  moi  scule  ai  tout  fait ;  car  je  Taime ! 

A  oe  root,  don  Buy  Gomez  se  detourne  en  trcssaillaot,  et  jetUs  sur  dofia  S«l 
an  regard  terrible.  Elle  tombe  &  see  genoux. 

Qui,  pardon ! 

Je  Taime,  monseigneur! 

DOR  RUr  GOMEZ.  Vous  TaimOZ  ?  (A  Hemani.) 

Tremble  done ! 
Bruit  de  tronipettes  an  dehors.  Au  page  qui  entre. 
Qu'estce  bruit? 
LE  PAGE.  Cest  le  roi,  monseigneur,  en  personne, 

Avec  un  gros  d'archers  et  son  hcraut  qui  sonne. 
DOHA  SOL.  Dieu !  le  roi !  dernier  coup ! 
ut  PAGE,  an  due.  II  demande  pourquoi 

La  porte  est  close,  et  Teut  qu'on  ouyre. 
DON  RUT  GOMEZ.  Ouvrcz  au  roi. 

Le  page  s^incline  el  sort. 

DO!iA  SOL.  II  est  perdu ! 

Don  Ruy  Gomes  &  I'un  des  tableaux,  qui  est  son  propre  portrait,  ci  le  deririer  h 
gauche.  11  presw  un  ressort;  le  portrait  s'ouvre  comme  une  porte,  ct  laisse  voir 
une  cachette  pratique  dans  le  mur.  Le  due  se  tonrne  vers  Ucrnani. 

DON  RUT  GOMEZ.  Mousicur,  enirez  ici. 

BERHAm.  Na  t^to 

Est  k  toi.  Livre-la,  seigneur,  je  la  tiens  prdte. 

Je  suis  ton  prisonnier. 

0  entre  dam  la  cachette.  Don  Ruy  Gomez  presse  le  rcs<(ort,  tout  so  rcfermo, 
et  le  portrait  rcvient  a  sa  place. 

DORA  SOL,  au  due.  Seigneur,  pitie  pour  lui  I 
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LB  PAGE,  entrant. 

Son  Altesse  1e  roi ! 

Dofia  Sol  baisse  pr^cipitammcnt  $on  voiln.  La  porte  8*0UTre  &  denx  battants.  Eotn 
don  Carlos  en  liabil  da  guerre,  suivi  d'une  foule  de  gentibhomnies  ^galement 
armds,  de  periuusaniersi  d'arquebtisiers,  d'arbalilriers;  il  s'atance  h  pas  lenU, 
la  main  gauclie  ^ur  le  pommeau  de  son  ^p^e,  la  droite  dans  m  poitrine,  el  fixa 
sor  le  vienx  due  iin  oeil  de  defiance  et  de  coldre.  Le  due  ta  au-devant  dn  roi  eC 
le  saluc  prorondcmcnt.  Silence,  atlenie  et  terreur  alenlour.  Enfin  le  roi,  mH 
en  face  du  due,  live  bnisqucrocnt  la  lite. 

SCfeNE  VI 

DON  RUY  GOMEZ;  DONA  SOL,  voilc^c;  DON  CARLOS,  Soila 

DOK  CARLOS.  D'ofi  vjcnt  donc  aiijounrhui, 

Mon  cousin,  que  ta  porte  est  si  bien  Terrouillee? 
Par  les  saints !  je  croyais  ta  dague  plus  rouill^ ; 
Et  je  ne  savais  pas  qu*el1e  eut  hMe  k  ce  point, 
Quand  nous  te  venons  voir,  de  reluire  h  ton  poing. 
Don  Buy  Gomez  veut  parler,  le  roi  poumiil  avec  un  gcste  impdrieax. 
G*est  s'y  prendre  un  peu  tard  pour  faire  le  jeune  homme ! 
Avons-nous  des  turbans?  serait-ce  qu'on  me  nomme 
Mahom  ou  Boabdil,  et  non  Carlos,  r^pond. 
Pour  nous  baisser  la  hersc  ct  nous  lever  le  pent? 

DOM  ROT  GOMEZ,  s'inclinant. 
Seigneur!... 

DON  CARLOS,  k  ses  genlilshommes. 

Prenez  les  clefs,  saisissez-vous  des  portes  I 

D(  us  oflldcn  sorlcnt,  plusicurs  aulrcs  rangent  les  soldats  en  triple  bate  dans  la  talle; 
Don  Carlos  se  rctourne  vers  le  due. 

Ab!  vous  rdveilicz  donc  les  rebellions  mortcs! 

Pardieu,  si  vous  prenez  de  ces  airs  avec  moi, 

Messieurs  les  dues,  le  roi  prondra  des  airs  de  roi* 

Et  j'irai  par  les  monts,  de  ines  mains  agucrries, 

Dans  leur  nids  creneles  tuer  les  seigneuries ! 
DON  RUY  GOMEZ,  SO  rcdrcsranl. 

Altesse,  les  Silva  sont  loyaux... 
DON  CARLOS,  dont  la  coldre  6clate.  Sans  detours, 

Reponds,  due,  ou  je  fais  raser  tes  onze  tours ! 

De  rincendie  eteint  il  resle  une  etincelle, 

Des  bandits  morts  il  rcstc  un  cbef.  —  (Jui  le  recfele? 

C'est  toi!  —  Ce  llernani,  rebelle  empoisonncur, 

Ici,  dans  ton  cliateau,  tu  le  cacbcs ! 
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D  H  Rt'T  GOMEZ.  SoigneuF, 
C'csl  rrai. 

DON  CARLOS.        Fort  bieii.  Je  veux  sa  Utc  ou  bicn  la  tiennc. 

Entends-tu,  mon  cousin  ? 
DOS  ROT  G0MEZ»  s'indiiiant.  Mais  qu*h  cela  ne  tienna!... 

Vous  serez  satisrait. 

DoOa  Sol  se  cache  b  t£le  daos  ses  mains  et  tombe  sar  un  lautcuiL 
DON  CAiiLos,  ratlouci.  Ah!  tu  f  am  codes!  —  Va 

Chercber  mon  prisonnier ! 

Lc  iloc  croise  les  bras,  baiu«  la  Ute  et  reste  on  instant  rtveur.  La  roi  et  dolla  Sol 
robseirent  en  silence,  et  agit^s  d'^moiions  conlraires;  enfin  le  due  reli^TO  son 
front,  prend  la  main  du  roi  et  le  m&ne  devanl  le  plus  ancicn  des  portraits,  celui 
qni  commence  la  galerie  ft  droite  dn  spectateur. 

DON  RUV  GOMEZ.  ficOUtCZ  !  —  DcS  SiItR 

C^est  Taind,  c*est  Taieul,  PancMrc,  le  grand  hommc  : 
Don  Silvius,  qui  fut  trois  fois  consul  de  Rome. 

Monvemcnt  d'knpatience  de  don  Carlos. 

A  un  autre  portrait. 
£coutez-moi ;  Toici  Ruy  Gomez  de  Silva, 
Grand  maitre  de  Saint-Jacque  et  de  Galatrava. 
Son  armure  geante  irait  mal  h  nos  taillcs ; 
II  prit  trois  cents  drapeaux,  gagna  trente  bataillcs, 
Conquit  au  roi  Motril,  Antequera,  Suez, 
Nijar,  et  mourut  pauvrc.  —  Altcsse,  saluez! 

D  t'incline,  se  ddcouvre  et  passe  &  un  autre.  Lo  roi  I'^coutc  aTec  uno  impalieoct 
et  une  colore  toujours  croissantes. 

Pr6s  de  lui  Juan  son  ills,  cber  aux  Ames  loyales  : 
Sa  main  pour  un  serment  valait  les  mains  royalcs. 
A  un  autro. 

Don  Caspar,  de  Mendooe  et  de  Sil? a  Tbonneur ! 
Toute  noble  maison  ticnt  h  Silva,  seigneur : 
SandoTal  tour  k  tour  nous  craint  ou  nous  dpuusc ; 
Manrique  nous  envie,  et  Lara  nous  jalouse ; 
Alencastre  nous  bait.  Nous  toucbons  &  la  fois 
Du  pied  &  tons  les  dues,  du  front  a  tous  les  rois! 
—  Vasquez,  qui  soixantc  ans  garda  la  foi  jurce. 

Gcste  d* impatience  dn  roi, 
J'en  passe,  et  des  meillcurs.  —  Celte  t6te  sacrce, 
C'cst  mon  pire.  II  fut  grand,  quoiqu^il  vint  lc  dernier. 
Les  Maures  de  Grenade  avaient  fait  prisonnier 
Le  comle  Alvar  Giroii,  son  ami.  Mais  mon  perc 
Prit  pour  Taller  cbcrchcr  six  cents  bommes  du  guerre : 
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II  fit  tailler  en  pierre  un  conite  AWar  Giron 

Qu'ili     suite  il  traiiia,  jurant  par  son  patron 

De  ne  \iO\ni  rcculer  que  le  comte  de  pierre 

No  toum:\t  front  lui-mdnie  et  n*aU5t  cn  arriire. 

II  combattit,  puis  Tint  au  comte  et  le  sauva. 
DON  CARLOS,  bon  do  loi. 

Men  prisonnier ' 
DON  r.DT  GOMEZ.  C^tait  un  Gomez  de  Sil^a ! 

Voilh  done  ce  qu*on  dit  quand  dans  cette  demeure 

On  voit  tous  ces  lieros... 
DON  CARLOS,  frappoDi  do  pied.      Mon  prisonnier  sur  llieure! 

DON  RUr  GOMEZ. 

D  s'incline  dGvant  le  ro{,  lui  prend  la  maio  cl  le  mine  deTonl  le  dernier  pjiinit, 
derriiri!  lequel  est  cacb6  Uernani ;  dofia  Sol  le  suil  des  yeux  avec  anxit^l6. 

Ge  portrait,  c'est  1c  mien.  —  Roi  don  Carlos,  mcrci ! 
Car  TOus  voulez  qu^on  dise  en  le  Toyant  ici : 
e  Ce  dernier,  digne  fils  d'une  race  si  haute, 
Put  un  traitre  et  vendit  la  (6te  de  son  bote !  t 

Le  roi,  d^ncer(d|  s'^loigne  avec  coli^rc,  et  teste  un  instant  silencicux,  les  Uvre* 
tremblanles  et  rail  enflamm^. 

DON  CARLOS.  Duc,  ton  chlitcau  me  gSne,  ct  jc  le  mettrui  bas ! 
DON  RUT  GOMEZ.  Car  T0U8  me  la  paieriez,  Altcsse,  n'cst-ce  pas? 
DON  CARLOS.  Duc,  j*cn  Torai  rascr  Ics  tours  pour  tant  d'auduce, 

Et  je  ferai  semer  du  cbanvre  sur  la  place ! 
DON  RUT  GOMEZ.  Micux  Toir  croltre  du  chanTre  ou  ma  tour  s*^leva 

Qu*une  tache  ronger  le  vieux  noni  de  SiWa ! 
Aux  portraits. 

N*est-il  pas  vr.ii,  tous  tous? 
^.  }K  CARLOS.  Duc,  cette  tSte  est  notre, 

Ettu  m*aTais  promis... 
DON  RUT  GOMEZ.  J*ai  promis  Tune  ou  Tautre. 

Se  ddcouvrant. 

Je  donne  cellc-ci.  Prenez-la. 
DON  CARLOS.  Bla  bont^ 

Est  a  bout  I  liTre-moi  cet  bomme! 

DON  RUT  GOUEZ.  En  T^rit^, 

J  ai  dit. 

DOM  CARLOS,  h  sa  suite. 

Fouilloz  partout!  et  qu^il  ne  soit  point  d'aile, 
De  c;ifc,  ni  dc  tour... 
DON  RUT  GOMEZ.  Mou  donjon  est  fidMe 

Ci)minc  moi.  Scul  il  sait  le  secret  avec  moi« 
Nous  le  gufderons  bien  tous  deux! 
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DON  CAHLos.  Je  suis  le  roi ' 

noH  RDT  GOMiz.  A  moiDS  de  demolir  Ic  chateau  piorre  k  pierre, 

D^assassiner  le  maitre,  on  n'aura  rieii ! 
DOH  CABLos.  Priirc, 

Menace,  tout  est  vain !  —  Livrc-moi  le  bandit, 

Due,  ou,  tetc  et  chdteau,  j'abattrai  tout! 
DON  BUT  GOMEZ.  J'ai  dit. 

ooN  CARLOS.  Eh  bien  done,  au  lieu  d^une  alura  j*aurai  deux  Idtcs ! 

An  dac  d*Alcala.  i' 

—  JorgCi  arretcz  Ic  due  I 

—  Le  resle  conforme  d  Vidilion  acluelle, 


NOTE  III 

Basse  cour  ou  ic  roi,  lucudic  sans  pudcur, 
A  tous  ces  arTamcs  cniicUc  h  grandeur! 

—  Aclc  IV,  scdne  i.  — 


Ces  deui  vers  furenl  suppi  iincs  par  la  censure,  qui  n'dtait  pas  moins 
plale  et  inoins  iiicjite  en  1850  qu*cn  1836,  et  qui  n'a  jamais  su  ^happer 
a  I'odieux  que  par  le  ridicule.  A  la  rcprcocntalion  on  disait  les  deux  fers 
que  voici  : 

Pour  un  lilre  ils  vcndraicnt  leur  ame,  en  v6rit^. 
Vanilc  I  vanitd  1  tout  n'cst  que  vanilc  I 

Oui,  tout  est  vanity,  tout,  jusqu'aux  revolulions  prometteuses,  qui 
aJMulisscul  en  trois  jours  a  la  rcpublique,  et  en  trois  ans  ^  la  censure. 


NOTE  IV 

Tojjours  Irois  voix  do  uioioi  1  —  All !  ce  soul  cux  qui  Font  t 
—  Aclc  IV,  8c6ric  I.  — 


Tout  ce  dcvelopp.inent  du  caract^re  de  Charles-Quint  jusqu*ii :  Va-Cen! 
Kfsl  Cheure  oil  vont  venir  les  conjures,  est  donne  ici  au  public  pour  la 
premiere  fois. 
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NOTE  V 

Par  les  raisons  exprimccs  dans  la  note  II,  nous  croyons  deroir  reiin« 
primer  ici  Ic  monologue  tronquc  qui  se  dis^ait  et  qui  se  dit  encore  sur  le 
theatre. 

Doa  Carlos,  rcsld  scul,  lombc  dans  unc  profonde  i^Terie.  Ses  bras  sc  crobenl.  a 
t£lc  flucliil  sar  sa  poiirinc,  il  la  rcl6vc  el  se  tourne  vers  le  lombean. 

SCENE  II 
DON  CARLOS. 

Charlemagne,  pardon !  —  Ces  voOltes  solitaires 
Nc  devraient  rupcter  que  paroles  austcrcs ; 
Tu  f  indignes  sans  doutc  i  co  bourdonnement 
Que  nos  ambitions  font  sur  ton  monument. 
Ah !  c'est  un  beau  spectacle  h  ravir  la  pei>s<k; 
Que  TEuropc  ainsi  faitc  et  comme  il  Fa  laissce ! 
Un  ^ifice,  avec  deux  hommes  au  sommet, 
Deux  chefs  ^lus  auxquels  tout  roi  n^  se  soumot. 
Presquo  tous  les  fitats,  duch&,  fiefe  militaircs, 
Royaumes,  marquisats,  tous  sont  h^r^itaircs; 
Mais  le  pimple  a  parfois  son  pape  ou  son  Cesar, 
Tout  marchc,  et  le  hasard  corrigc  le  hasard. 
pc  lik  Tient  Tcquilibre,  et  toujours  Tordre  cclatc. 
Electcurs  de  drap  d*or,  cardinaux  d'ccarlate, 
Double  s6nat  sacr4  don^  la  terrc  s'emeut, 
Ne  sont  lb  qu^en  parade,  et  Dieu  veut  ce  qu*il  veut. 
Qu'uiie  idee,  au  bcsoin  des  temps,  un  jour  ccloso, 
Ellc  grandit,  va,  court,  se  mclc  ill  toutc  chose, 
Se  fait  hommc,  saisit  les  cceurs,  creuse  un  sillon ; 
Maint  roi  la  fuuie  aux  pieds  ou  lui  met  un  biiillon; 
Mais  qu*elle  entre  un  matin  h  la  di^te,  au  conclave, 
Et  tous  les  rois  soudain  verront  Tideo  esclavc, 
Sur  leurs  t^tcs  de  rois  que  ses  piods  courbcrontf 
Surgir,  le  globe  en  main  ou  la  tiaro  au  front ! 
Le  pape  et  Tempereur  sont  tout.  Rien  n'est  sur  terre 
Que  par  eux  et  pour  eux.  Un  suprtoe  myst^rc 
Vit  en  eux;  et  le  ciel,  dont  ils  ont  tous  les  droits* 
Leur  fait  un  grand  festin  dcs  peuplcs  et  des  rois. 
Le  mondc  au-dcssous  d*eux  s^ediclonnc  et  se  grouiii. 
lis  font  et  dcfont.  Vun  dilic  et  Tautre  coupe. 
L'un  est  la  vcrild,  Tautre  est  la  force,  lis  ont 
Lcur  raison  cn  eux-mcmc,  et  sont  parce  quails  sont. 
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Quand  ik  sortent,  tous  deux  egaux,  du  sanctuairc, 

L*iui  dans  &a  pourpre,  et  l*autre  avec  son  blaoc  suaire, 

L'uiiifers  ^bloui  conterr.plc  avec  terreui* 

Ces  deux  moiti^s  dc  Dicii,  le  pape  et  Tcinpcrcur ! 

—  L^empereurl  Tempctcur!  Itre  empcreur !  —  0  rage! 

Ne  pas  r^tre !  —  et  scntir  son  coeur  plein  de  courage ! 

Quil  fut  heureux,  celui  qui  dort  dans  cc  tombeau ! 

(ju  il  fut  grand  I  —  De  son  temps  c^ctait  cncor  plus  beau  * 

Oh !  quel  destin !  —  Pourtant  cette  toinbe  est  la  sienne  I 

Tout  est-il  done  si  peu,  que  cc  soit  \h  qu'on  vicune? 

Quoi  done!  avoir  ^t^  prince,  einpereur  et  roi! 

Avoir  ete  Tepee,  avoir  etc  la  loi ! 

Vivant,  pour  pi^estal  avoir  eu  TAllemagne ! 

Quoi !  pour  titre  Cesar  et  pour  nom  Charlemagne ! 

Avoir  ^te  plus  grand  qu'Annibal,  qu'Attila, 

Aussi  grand  que  le  monde!...  —  et  que  tout  tiennc  la! 

Ah !  briguez  done  I'empirc !  ct  voyez  la  poussi&ru 

Que  fait  un  cmpereur !  Gouvrez  la  tcrre  entiere 

De  bruit  et  de  tumulte.  —  filevez,  bAtisscz 

Yotre  empire,  et  jamais  ne  dites  :  C'est  asscz! 

Si  haut  que  soit  le  but  ou  votre  oi  gucil  as[)ire, 

VoilJi  le  dernier  tenne!...  —  Oh  I  Tcmpirc !  rompire! 

Que  m*importe?  j'y  touchc  et  le  trouvc  h  mon  grc. 

Quclque  chose  me dit :  Tu  lauras.  —  Jc  Taurai !  — 

Si  jc  Favais !...  —  0  ciol !  etre  cc  qui  coiiiiiicncc ! 

Seul,  debout,  au  plus  haut  dc  la  spimle  iiiiuicnsc ! 

D'une  foule  d'£tats  Pun  sur  Tautru  ctagcs 

£trc  la  clef  de  voOite,  ct  voir  sous  soi  rnn.!os 

Les  rois,  et  sur  Icur  t^tc  cssuycr  scs  sandulcs ; 

Voir  au-dessous  des  rois  les  maisons  feodalcs, 

Blargravcs,  cardinaux,  doges,  dues  a  flcurons, 

Puis  cveques,  abbds,  chefs  de  clans,  hauls  h  irons, 

Puis  clercs  ct  soldats,  puis,  loin  du  faitc  ou  nous  sommefi 

Dans  Tombre,  tout  au  fond  dc  Fabimc,  —  les  homines. 

Les  hommes !  —  c'csl-;i-diro  unc  foule,  uno  mcr, 

Un  grand  bruit;  pleurs  ct  cris;  parfois  un  rirc  amcr. 

Ah !  le  pcuple !  —  ocean  !  ondc  sans  ccssc  cniue. 

Ou  Ton  ne  jette  ricn  sans  que  tout  ne  rcinuc ! 

Vague  qui  broitf  un  trone  ct  qui  berce  un  tomb'iau ! 

Miroir  od  rarement  un  roi  se  voit  en  beau  ! 

Ah  !  si  Ton  regardait  parfois  dans  cc  (lot  sombre, 

On  y  vcrrait  au  fond  des  empires  sans  nombrc» 

(Irands  vaisscaux  naufrages,  que  son  flux  el  reflux 

Boule,  et  qui  le  gt^naient,  ct  qu*il  ne  connait  plus! 
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Gouverner  tout  cela !  —  Monter,  si  Ton  vous  nomine, 

A  ce  faite !  —  Y  monter,  sachant  qu'on  n'est  qu'un  homme  1 

Avoir  rabime  Ih  !  —  Malheureux !  qu  ai-je  en  moi? 

£tre  empereur!  mon  Dieu!  j'avnis  trop  d'etre  roi! 

Gerte,  il  n*est  qu'un  mortel  dc  race  peu  commune 

Dent  puisse  s'dlargir  Vtme  avec  la  fortune. 

Mais  moi,  qui  me  fera  grand?  qui  sera  ma  loi?... 

Qui  me  conseillera?  — 

n  lombe  h  genoox  deranl  le  tombeaa. 

Charlemagne,  c'est  toi ! 
Oh !  puisque  Dieu,  pour  qui  tout  obstacle  s^efiace, 
Prend  nos  deux  majestis  et  les  met  face  k  lace, 
Verset-moi  dans  le  cceur,  du  fond  de  ce  tombeau, 
Quelque  chose  de  grand,  dc  sublime  et  de  beau ! 
Oh !  par  tous  ses  cdtes  fais-moi  voir  toute  chose  * 
Montre-moi  que  le  monde  est  petit,  car  je  n'ose 
Y  toucher.  Apprends-moi  ton  secret  dc  regner, 
Et  dis-moi  qu'il  vaut  mieux  punir  que  pardonner ! 
N'est-ce  pas?  —  Ombre  augusle,  einpereur  d'AlIcmigne 
Oh !  dis-moi  ce  qu'on  peut  faire  apres  Charlemagne ! 
Parle  I  ddt  en  parlant  ton  souffle  souverain 
Me  briser  sur  le  front  cettc  porte  d*airain ! 
Ou,  si  tu  ne  dis  rico,  laisse  en  ta  paix  profonde 
Carlos  etudier  ta  tSte  comme  un  monde.  — 
Laisse  qu'il  te  mesure  a  loisir,  6  geant! 
Gar  li^  n'est  ici-bas  si  grand  que  ton  neant ! 
Que  la  cendre,  k  defaut  de  Tombre,  me  conseiUe!... 

U  approchc  la  clef  de  la  aeirure.  —  II  reeole. 
Entrons!  —  Dieu!  s'il  allait  me  parler I  s'ii  s'^veille! 
S'il  dlait  li,  dcboul  et  marchant  k  pas  lents ! 
Si  j^allais  ressortir  avec  dcs  cheveux  blanca !  — 
Entrons  toujours. 
Brail  de  pas. 

On  vient !  —  Qui  done  ose,  2i  cette  heure* 
Hors  moi,  d*un  pareil  mort  eveiller  la  demeure'^ 
Qui  done?... 

Le  bruit  s*approcIie. 

Ah !  j*oubIiais !  ce  sont  mes  assassins ! 
II  ouvrc  la  porle  du  (ombeau,  qu'il  referme  sur  lui.  Entrenl  de  diver?  oAlds  plui>  ■ 
sieurs  bommcs  marchanl  h  pas  sourds,  caclius  sous  leurs  manleaux  et  lean 
cbapc4ui . 


FIM  DEB  HOTBS  DK  HKIlIfANl. 


MARION  DELORME 


Cctle  piftce,  repr^nt£e  dix-huit  mois  apr^  Hemaniy  fut  fait« 
U'ois  mois  auparavant.  Les  deux  dramcs  oiil  did  composes  eii  1829  : 
Marion  Ddorme  en  juin,  Hemani  en  scplembrc.  A  cela  prcs  dc 
quelques  changemeiUs  de  ddlail,  qai  nc  moJificnt  eii  rien  iii  h 
donnde  fondamentalc  de  rouvrngc,  ni  la  nature  des  caracteres,  ni  la 
yaleur  respective  des  passions,  ni  la  marchc  des  evdncments,  ni 
mdmc  la  distribution  des  sconce  ou  Tiuvention  des  dpisodes,  Tau* 
tGur  donne  au  public,  au  mois  d*aoOt  1831,  sa  fikce  telle  qu*cllc 
fut  ecrite  au  mois  de  juin  18S9.  Aucun  remaniement  profond, 
aucunc  mutilation,  aucune  soudure  iaite  apr^  coup  dans  Tinldricur 
da  drame,  aucune  main-d'oeuvre  nouvelle,  si  ce  n'cst  cc  travail 
d*ajustement  qu*exige  toujours  la  reprdsenlation.  L'autcur  s'est 
borne  k  cela,  c*e8l-ii-dirc  a  faire  sur  les  bords  cxtrdmcs  dc  son 
oeuvre  ces  quelques  rognures  sans  Icsquelles  le  drame  ne  pourrait 
s*encadrer  solidement  dans  le  tlid&tre. 

Cette  pi^  est  done  restdo  dloignde  deux  aus  du  tliddtre.  Quaiit 
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aux  motifs  de  cettc  suspension,  de  juillet  1829  &  juillet  1830»  le  pu- 
blic les  connait  :  elle  a  6(6  forc6e ;  I'anteur  a  6t6  einp6ch6.  D  y  a 
cu,  et  Tauteur  6crira  peut-6tre  un  jour  cette  petite  histoire  demi- 
politique,  demi-lilt6raire,  il  y  a  eu  veto  de  la  censure,  prohibition 
successive  desdeux  ministferes  Hartignac  et  Polignac,  Yolont6  formelle 
du  roi  Charles  X.  (Et,  si  I'auteur  vient  de  prouoncer  ici  oe  mot  de 
censure  sans  y  joindre  d'6pitli6te,  c*est  qu*il  Ta  combattue  assez  pu- 
bliquement  et  assez  longtemps  pendant  qu'eile  regnait,  pour  6tre  ea 
droit  de  ne  pas  I'insulter  maintenant  qu'elle  est  an  rang  des  puis- 
sances tomb6es.  Si  jamais  on  osait  la  relever,  nous  verrions.) 

Pour  la  deuxi^me  annde.  de  1830  &  1831,  la  suspension  de  Ma- 
rion Delorme  a  6t6  volontaire.  L'auteur  s'est  abstenu.  Et,  depuis 
celle  6poque,  plusieurs  personnes  qu*il  n'a  pas  Thonneur  de  oon- 
naltre  lui  ayantdcrit  pour  lui  demander  s*il  existait  encore  quelqiies 
nouveaux  obstacles  k  la  representation  de  cet  ouvrage,  I'auteur, 
en  les  remerciant  d'avoir  bien  voulu  s'int6resser  k  une  cbose  si  peu 
importante,  leur  doit  une  explication ;  la  voici. 

Apr^  Tarlmirable  Revolution  de  1830,  le  tb64tre  ayant  oonquis 
sa  liberty  dans  la  liberty  gdndrale,  les  pikes  que  la  censure  de  la 
Restauration  avait  inhumdes  toutes  vives  bris^rent  du  crdne, 
comme  dit  Job,  la  pierre  de  leur  tombeaUy  et  s'eparpill6reut  eii 
foule  et  k  grand  bruit  sur  les  theatres  de  Paris,  ou  le  public  vint  les 
applaudir,  encore  toutes  haletantcs  de  joie  et  de  colere.  C'6tait  jus^ 
tice.  Ce  ddgorgement  des  cartons  de  la  ceusiu*e  dura  plusieurs 
scmaines,  k  la  grande  satisfaction  de  tous.  La  Comedie-Frangaise 
songea  k  Marion  Delorme.  Quelques  personnes  influentes  de  oe 
theatre  vinrent  trouver  Tauteur ;  elles  le  presserent  de  laisser  jouer 
son  ouvrage,  releve  commc  les  autres  de  Tinterdit. 

Dans  ce  moment  de  malediction  contre  Charles  X,  le  quatrieme 


acte,  ddfendu  par  Charles  X,  Icur  semblait  promis  h  m  succ^  de 
rcaclion  politique.  L'auteur  doit  le  dire  ici  franchement,  comme  il 
le  d^lara  alors  dans  Tintimitd  aux  personnes  qui  faisaient  celte  d6- 
marche  pres  de  lui,  et  notamment  a  la  grande  actrice  qui  avail  jeli 
tant  d*^lat  sur  le  rdle de  dofia  Sol;  ce  fut  pr^cis^meiit  celte  raison, 
la  probabUM  d'un  sticc^s  de  reaction  politique,  qui  le  d^lermina 
a  garder,  pour  quelque  temps  encore,  son  ouvrage  en  porteieuille. 
II  sentit  qu*il  dlait,  lui,  dans  un  cas  particulier.  Quoique  placd  de- 
puis  plusienrs  ann6es  dans  les  rangs,  sinon  les  plus  illustres,  du 
moins  les  plus  !aborienx  de  Topposition ;  quoique  devout  et  acquis, 
depuis  qu*il  avait  Kge  d'homme,  k  toutes  les  id6es  de  progres,  d*a- 
milioration,  de  liberie;  quoique  leur  ayant  donn^  peut-4tre  quel- 
ques  gages,  et,  entre  autres,  prdcisSment  une  annde  auparavant,  k 
propos  de  celte  mSme  Marion  Delormej  il  se  souvint  que,  jetd  k 
seize  ans  dans  le  monde  littdraire  par  des  passions  politiques,  ses 
premieres  opinions,  c'est-^-dire  ses  premieres  illusions,  avaient  eld 
royalistes  et  venddennes;  il  se  souvint  qu'il  avail  dcrit  une  Ode  du 
Sacre  a  une  dpoque,  il  est  vrai,  oh  Charles  X,  roi  populaire,  disait 
aux  acclamations  de  tous  :  Plus  de  censure !  plus  de  hallebardes ! 
II  ne  voulut  pas  qu*un  jour  on  piit  lui  reprocher  ce  passd,  passd 
d^erreur  sans  doute,  mais  aussi  de  conviction,  de  conscience,  de 
ddsintdressement,  comme  sera,  il  Tespdre,  toule  sa  vie.  11  com- 
prit  qu'un  succ^  politique  k  propos  de  Charles  X  tombd,  permis  k 
tout  autre,  lui  diail  ddfendu  k  lui ;  qu*il  ne  lui  convenail  pas  d^ilre 
uu  des  soupiraux  par  oh  s'dchapperait  la  colore  publique ;  qu*en 
presence  de  cetle  enivrante  Revolution  de  juillet  sa  voix  pouvait  se 
mUer  k  celles  qui  applaudissaient  le  peuple,  non  k  celles  qui  mau* 
dissaienl  le  roi.  II  fit  son  devoir;  il  fit  ce  que  tout  homme  de  cceur 
eOt  fait  a  sa  place  :  il  refusa  d'autoriser  la  represenlalion  de  sa 
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pi&cc.  D'ailicurs,  ics  suoc^  de  scandale  chercM  el  d'allnsions  poli- 
tiqiics  nc  liii  sourient  gu5re,  il  Tavoue.  Ces  succ^  Talent  pen  et 
(Inrcnt  pen.  C*est  Louis  XUI  qu*il  avait  voulu  peindre  dans  sa  bonne 
foi  d'artiste,  ct  non  tcl  de  ses  descendants.  Et  puis,  c*est  pr6cis£- 
mcnt  quand  il  n*y  a  plus  de  censure  qu*il  faut  que  les  auteurs  se 
censurent  cnx-niSmes,  honnSlemcnt ,  consciendeusement,  se^htt- 
mcnt.  C'est  ainsi  qu'ils  placeront  haut  la  dignit6  de  I'art.  Quand  on 
a  (onte  liberty,  il  sied  de  garder  toute  mesure. 

Aujourd'hui  que  trois  cent  soixante-cinq  jours,  c*est-a-<tire,  par 
le  Icmps  01^  nous  vivons,  trois  cent  soixante-cinq  ^venements,  nous 
s^parent  dii  roi  tomb^;  aujourd'hui  que  le  flot  des  indignations 
populaircs  a  cess6  de  battre  les  demi&res  anndes  croulantes  da  la 
Rcstauration,  comme  la  mer  qui  se  retire  d*une  gr^ve  d6scrle  , 
aujourd'hui  que  Cliarles  X  est  plus  oubli6  que  Louis  XIII,  Tauten) 
n  donn6  sa  pi^  au  public,  et  le  public  I'a  prise  comme  Taulcur  la 
lui  a  donnde,  naivement,  sans  arri&re-pens6e|  comme  chose  d'art, 
bonne  ou  mauvaise,  mais  voil&  tout. 

L'auteur  s'en  fdlicite  et  en  felicite  le  public.  G'cst  quelque  chose, 
c*est  beaucoup,  c*est  tout  pour  les  hommes  d'art,  dans  ce  moment 
dc  prSoccupalions  politiqncs,  qu'une  affaire  liU6i\aire  soil  pris'! 
litt^raircment. 

Pour  en  finir  sur  celle  piSce,  Tauteur  fera  remarquer  ici  quc^ 
sous  la  branche  ain^e  des  Bourbons,  elle  ci^t  M  absolument  et  £ter- 
ncllcment  exclue  du  tb^dtre.  Sans  la  Mvolution  de  juillet,  ellenVut 
jamais  dl^  joude.  Si  cet  ouYrage  avait  une  plus  haute  valcur,  on 
pourrait  soumetlre  celle  observalion  aux  pcrsonnes  qui  aflirmeut 
que  la  Revolution  de  juillet  a  did  nuisible  h  Tart.  II  serait  facile  dc 
demon trer  (|uc  celle  grande  secousse  d  alTrnncliissement  ct  d  eman- 
cipaliou  n'a  pas  die  nuisible  h  Tart,  mais  qu'ellc  lui  a  eld  utile; 


quelle  ne  lui  a  pas M  utile, mais qu'elle lui a M  ndcessaire  Et^ en 
eflet,  dans  les  demi5res  ann^es  de  la  Reslauraticn,  l*esprit  nouveau 
du  dix-neuYi&me  sitele  avail  p£n6tr6  tout,  rtform^  tout,  recommeno6 
tout,  histoire,  podsie,  philosophie,  tout,  excepts  le  thddtrc.  Et  I  ce 
ph^iiom&ne  il  y  avait  une  raison  bien  simple :  la  censure  murait  le 
theatre.  Ancun  mojen  de  traduire  naivement,  grandemeiit,  loyalc- 
ment  sur  la  sc^ne,  avec  Timpartialitd,  mais  aussi  avec  la  sivdrit^do 
Tartiste,  un  roi,  un  prdtre,  un  seigneur,  le  moyen  ige,  I'histoire, 
le  pass£.  La  censure  6lait  15,  indulgente  pour  les  ouTi*ages  d'^le 
et  de  convention,  qui  fardent  tout,  et  par  consequent  d^guisent 
tout ;  impitoyable  pour  Tart  vrai,  oonsciencieux,  sincere.  A  peine  y 
a-t-il  eu  quelques  exceptions;  &  peine  trois  ou  quatre  oeuvres  vrai- 
ment  bistoriques  et  dramati(|ucs  ont-elles  pu  se  glisser  sur  la  sc5ne 
dans  les  rares  moments  oft  la  police,  occupde  ailleurs,  en  laissail  la 
portc  entre-baill6e.  Ainsi  la  censure  tenait  Tart  en  £chec  devant  le 
tbedtre.  Vidocq  bloquait  CorneiUe.  Or  la  censure  faisait  partie  int6- 
grante  de  la  Uestauration  :  Tune  ne  pouvait  disparaitre  sans  Tautre. 
II  fallait  done  que  la  revolution  sociale  se  compldtAt  pour  que  la 
revolution  de  Tart  piit  s*achever.  Un  jour,  juillet  i  830  ne  sci*a 
pas  moins  une  date  lilt^raire  qu'une  date  politique. 

Haintenant  Tart  est  libre :  c'est  h  lui  de  rester  digne. 

Ajoutons-le  en  terminant.  Le  public,  cela  devait  etre  et  cela  est, 
ii'a  jamais  &i&  mcillenr,  n'a  jamais  6te  plus  6clair6  ct  plus  grave 
qu*en  ce  moment.  Les  revolutions  ont  cela  de  boii  quVllcs  milris- 
scnt  vite,  et  a  la  fois,  et  de  tons  les  cdl^s,  tons  les  csprils.  Dans  un 
temps  comme  le  n6tre,  en  deux  ans,  Tinstinct  dcs  masses  devicnt 
goiit.  Les  miserables  motsi  querellc,  classique  ct  romantiqxie^  sont 
tomb6s  dans  Tabimo  de  \  830,  comme  ghtckiste  et  picciniste  dans 
lo  gouni*e  de  1780.  L*art  soul  est  resle.  Pour  Tartiste  i]ui  eiudie  le 
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public,  ct  il  faut  T^tudier  sans  cess<*,  c  est  un  grand  encouragement 
de  sentir  se  developper  chaque  jour  au  fond  des  masses  une  intelli- 
gence de  plus  en  plus  s^rieuse  et  profonde  de  ce  qui  convient  a  ce 
si^cle,  en  littirature  non  moins  qu'en  politique.  C'est  un  beau  spec- 
tacle de  voir  ce  public,  harceld  par  tant  d'int^r^ts  mat^riels  qui  le 
prcssent  et  ie  tiraillent  sans  rehkhe,  accourir  en  foule  aux  premie 
res  transformations  de  Tart  qui  se  renouvelle,  lors  meme  qu  e)les 
sont  aussi  incompletes  et  aussi  dtfectueuses  que  celle-d.  On  Ie  sent 
allentif,  sympathique,  plein  de  bon  vouloir,  soit  qu'on  iui  fa^, 
dans  une  sc^ne  d'histoire,  la  le^n  du  pass^,  soit  qu*on  lui  fasse, 
dans  un  drame  de  passion,  la  legon  de  tons  les  temps.  Cerles,  selon 
nous,  jamais  moment  n'a       plus  propice  au  drame.  Ce  serait 
Theure,  pour  cclui  k  qui  Dieu  en  aurait  donn6  le  g^nie,  de  cr6er 
I    tout  un  theatre,  un  theHtre  vaste  ct  simple,  un  et  vari6,  national  par 
I    Thistoire,  populaire  par  la  vdrit6,  humain,  naturel,  universel  par  la 
I    passion.  Poetcs  dramatiques,  a  roeuvre!  elle  est  belle,  elle  est  haute. 
Vous  avez  affaire  k  un  grand  peuple  habitui  aux  grandes  choses.  D 
a  vu  et  il  en  a  fait. 

Des  siecles  passes  au  si^le  present,  le  pas  est  immense.  Le  Ih^- 
tre,  maintenant,  pent  ^branler  les  multitudes  et  les  remuex  dans 
leurs  demises  profondeurs.  Autrefois  le  peuple,  c'6tait  mie  ^paisse 
muraille  sur  laquelle  Tart  ne  peignait  qu'une  fresque. 

D  y  a  des  esprits,  et  dans  Ie  nombre  de  fort  elev^s,  qui  disent  que 
la  po^sie  est  morte,  que  I'art  est  impossible.  Pourquoi?  Tout  est 
toujours  possible  a  tous  les  moments  donnes,  et  jamais  plus  de  clio- 
ses  ne  furent  possibles  qu'au  temps  o&  nous  vivons.  Certes,on  pent 
tout  altendre  de  ces  generations  nouvelles  qu'appelle  mi  si  magnifi- 
que  avcnir,  que  vivifie  une  pcns^  si  haute,  que  soutient  une  foi  si 
legitime  en  elles-m^mes.  I/auteur  de  ce  drame,  qui  est  bien  ficr  de 
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leur  appartenir,  qui  est  bien  glorieux  d  avoir  vu  quelquefois  son 
nom  dans  Icur  bouche,  quoiqu'il  soil  le  moindre  d'entre  eux,  l*au- 
tcur  de  ce  drame  cspere  tout  de  scs  jeunes  oontemporains,  mdme  un 
grand  poete.  Que  ce  genie,  cache  encore,  s'il  existe,  ne  se  laissc  pus 
decourager  par  ceux  qui  crient  a  Taridit^,  h  la  s^heresse,  au  pro- 
snlsme  des  temps.  Une  6poque  trop  avanc^e?  pas  de  g6nie  primitif 
possible?...  —  Laissez-les  parler,  jeune  homme!  Si  quelqu'un  eAt 
dita  la  fin  du  dix  huiti^me  si^le,  apres  le  regent,  aprte  Voltaire, 
apr^  Beaumarchais,  apr^s  Louis  XY,  apr^  Cagliostro,  apr^  Marat, 
que  les  Charlemagnes,  les  Charlemagnes  grandioses,  podtiqueset 
presqne  faRuleux,  ^taient  encore  possibles,  tous  les  sceptiqucs  d*a- 
lors,  c*est-^-dire  la  60cidt6  tout  enti^re,  eussent  haussd  les  6pules 
ct  ri.  Eh  bien,  au  commencement  du  dix-neuvi^me  sikle  on  a  eu 
TEmpire  et  TEmpereur.  Pourquoi  maintenant  ne  viendrait-il  pas  un 
poete  qui  serait  a  Shakspeare  ce  que  Napolfon  est  k  Cliariemagne^ 
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ACTE  PREMIER 


LE  RENDEZ-VOUS 

DLOIS 


line  chambre  k  coucher.  —  Au  fond,  une  fendtrc  ouverte  sur  iin  balcon 
A  droitc,  une  table  avec  unc  Jampe  et  un  fauteuil.  A  gnuchc,  unc  porte 
sur  laqucUc  rctombe  unc  portien^  en  tapisscrie.  Dans  Tombre,  un  lit. 


SCfiNE  PREMlfiRE 

MARION  DELORME,  n^glig6  tr&5-par6,  assise  prts  de  la  toble  et  bro- 
dnnt  unc  tapisscrie;  LE  MARQUIS  DE  SAYEKNY,  toutjeune 
bomme  blond  sans  moustaches,  Tdtu  a  la  derniire  mode  dc  1638. 

SAVERNY,  s'approcbant  dc  Marion  et  cherchant  a  lembrasser. 

Rcconcilions-nous,  ma  pctile  Marie! 

MARION^  le  repoussant. 

Reconcilions-nous  de  moins  prfcs,  jc  vous  prie, 

SAVERNY,  in^i.lant. 

Un  scul  baiserl 
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MAniON  DELOnME. 


M  A  li  1 0  .\  J  a  vrc  colore. 

Monsieur  le  marquis! 

SAVERNY. 

Quel  courroux! 
Voire  bouche  out  parfois  des  caprices  plus  doux. 

MARIO.N. 

Vous  oublicz... 

SAVERNY. 

Non  pas!  je  me  souvicns,  ma  belle. 

MARION,  i  part. 

L'imporlun!  le  fachoux! 

SAVERNY. 

Parlez,  mademoiselle. 
Que  devons-nous  penscr  de  la  brusque  fagon 
Dont  vous  quittez  Paris?  el  pour  quelle  raison, 
Tandis  que  Ton  vous  cherche  a  la  place  Royale, 
Vous  retrouve-je  a  Blois  cachee...  Ah!  deloyale! 
Qu'est-on  venue  ici  faire  depuis  deux  mois? 

RION. 

Je  fais  ce  que  je  veux,  el  veux  cc  que  je  dois. 
Je  suis  libre,  monsieur. 

SAVERNY. 

Libre!  et  dites,  madame, 
Sont-ils  libres  aussi,  ceux  dont  vous  avez  Tame? 
Moi,  —  Gondi,  qui  passa,  Tautre  jour,  devanl  nous, 
La  moitie  de  sa  messe,  ayant  un  duel  pour  vous; 
Nesmond, — le  Pressigni,  d*Arquien,  les  deuxCaussades; 
Tous  de  voire  depart  si  faches,  si  maussades, 
Que  leurs  femmes  comme  eux  ie  voudraient  a  Paris, 
Pour  leur  faire  apres  tout  de  moins  iristes  maris* 


ACTE  I.  SCENE  I.  481 

MARION,  souriani. 

El  Bcauvillain? 

SAVERNY. 

Toujours  il  vous  aime. 

MARION. 

Et  Cercste? 

SAVERNY. 

II  VOUS  adore. 

MARION. 

Et  Pons? 

SAVERNY. 

Cclui-la  vous  dcleste. 

MARION. 

C'csl  Ic  seul  amoureux.  —  El  le  vieux  president?...  — 

Rianl. 

Son  nom  deja?... 

Riant  plus  Tort. 

Leloup ! 

SAVERNY. 

Mais,  en  vous  attendant, 
11  a  voire  portrait  et  fail  mainte  elegie. 

MARION. 

Oui,  voila  bien  deux  ans  qu'il  m'aime  en  effigie. 

SAVERNY. 

All!  qu'il  aimerait  mieux  vousbrQIer!  —  Qa,  vraiment, 
Peut-on  fuir  tanl  d'amis? 

M  A  R 1 0  N  9  surieuse  ct  baissant  les  yeuz 

Marquis,  precisement. 
Ge  sont,  a  parler  franc,  les  causes  de  ma  fuite; 
Tout  ces  brillants  peches  qui,  jeune,  m'onl  seduile, 
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N*ont  laisse  dans  mon  cceur  que  regrets  Irop  souvenl. 
Je  viens  dans  la  retraile,  et  peul-etre  au  couvent, 
Expier  une  vie  impure  et  debauchee. 

SAVERNY. 

GageoDS  qu'une  amourette  est  la-dessous  cactiee! 

MARION. 

Vous  croiriez... 

SAVERNY. 

Que  jamais  ensemble  on  ne  dul  voir 
Un  voile  et  tant  d*eclairs  sous  les  oils  d'un  oeil  noir. 
C*cst  impossible.  —  Aliens!  vous  aimez  en  province! 
Clore  un  si  beau  roman  d'un  denoQment  si  mince! 

Bf  ARION. 

11  n'cn  est  rien. 

SAVERNY. 

Gageons ! 

BIARION. 

Rose,  quelle  hcure  cst-il? 

DAME  ROSE,  du  dehors 

Minuit  bicnldl. 

HAHION,  a  part. 

Minuit ! 

SAVERNY. 

Le  detour  est  subtil 
Pour  dire  :  Allcz-vous-en ! 

MARION. 

Jc  vis  fort  retiree... 
Ne  recevanl  personiie  et  de  tous  ignoree... 
Puis,  il  vous  pout  si  (ard  arrivcr  des  mallieurs... 
Cettc  rue  est  dcserte  et  pleinc  dc  voleurs. 


\CTE  I,  SCENE  I.  iS3 

SAVERNY. 

Soil :  jc  scrai  vole. 

MARION 

Parfois  on  assassine. 

SAVERNY. 

On  m'assassinera. 

MARION. 

Mais... 

SAVERNY. 

Vous  files  divine! 
Mais  avanl  de  parlir  je  veux  savoir  de  vous 
Quel  esl  Theureux^  berger  qui  nous  succede  a  lous. 

MARION. 

Personne. 

SAVERNY. 

Je  liendrai  sccr^les  vos  paroles. 
Nous  aulres  gens  de  cour,  on  nous  croil  leles  folles, 
Mcdisanls,  curieux,  indiscrels,  brouillons,  mais 
Nous  bavardons  loujours  el  ne  paribus  jamais.  — 
Vous  vous  laisez?... 

II  atssicd. 

Je  resle. 

MARION. 

Eh  bien,  oui,  que  m'imporle! 
J'aime  el  j*allends  quelqu*un! 

SAVERNY. 

Parlez  done  de  la  sorUi! 
A  la  bonne  heure!  Ou  done  Tallendez-vous? 

MARION. 

Ici. 
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SAVERNY. 

Etquand? 

MARION. 

Dans  un  instanl. 

Ellc  va  au  balcon  ct  dcoulc. 

Peul-fitre  le  voici. 

Revcnant 

Non, 

A  Savcrny 

Vous  voila  content? 

SAVEHNY. 

Pas  trop. 

MARION. 

Partcz,  dc  grtce. 

SAVERNY. 

Oui,  mais  nommcz-le-moi,  ce  galanl  qui  me  cliassc 
Et  pour  qui  je  mc  vois  ainsi  congedier. 

MARION. 

Je  ne  connais  de  lui  que  le  nom  de  Didier; 
11  ne  connait  de  max  que  le  nom  de  Marie. 

SAVERNY,  dclalant  dc  rire. 

Vrai? 

MARION. 

Vrai. 

SAVERNY,  nam. 

Mais,  pasqucdicu!  c'est  de  la  bergerie 
Que  CCS  amities-lJi !  c'est  du  Segrais  tout  pur! 
II  va  done  pour  entrer  escalader  ce  mur? 

MARION. 

Pcut-fitrc. — Maintcnant,  partcz  vitc. 

A  part 

11  in'assommc! 


ACTE  I,  SCENE  1.  185 

SAVERNYj  rcprcnant  foii  scrienx. 

Savez-vous  sculcmcnl  s'il  est  bon  geiililliommc? 

MAUIOIS. 

Jc  n'en  sais  ricn. 

SAVEHNY. 

Commenl ! 

A  Marion,  qui  Ic  poussc  douccmcnl  \o.n  la  porte. 

Je  pars... 

11  reviunl. 

Encore  un  mot, 
J'oubliais  :  un  auteur,  qui  n'est  pas  un  grimaud, 

II  tire  un  livrc  do  sa  pochc  ct  Ic  rcinei  a  Blarion. 

A  fail  pour  vous  ce  livre.  II  cause  un  bruit  enorme* 

MARION,  li-anl  Ic  litre. 

La  Guirlandc  d'amour^  a  Marion  Delorme. 

SAVERNY. 

On  ne  parle  a  Paris  que  Guirlandc  d'amour, 
El  c'esl,  avec  le  Cirf,  le  grand  succes  du  jour. 

MARION,  prenant  Ic  livrc 

C'esl  fort  galant.  Bonsoir. 

saverny'. 

A  quoi  bon  etre  illustre? 
Venir  a  Blois  filer  I'amour  avcc  un  ruslre! 

MARION,  appclnnl  dame  Rose. 

Prenez  soin  du  marquis,  Rose,  el  le  dirigez. 

SAVERNY,  saliianl. 

Marion,  Marion,  helas!  vousderogez! 

11  ton. 
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SCENE  II 


MARION,  sculc. 
EUe  refeime  la  porte  par  laquelle  Saverny  est  sorti. 

Va,  va  done!...  Je  Iremblais  que  Didier... 

On  enlend  sonner  miouU.  | 

Minuit  Sonne. 

AprSs  avoir  compte  les  coups. 

Minuit.  —  Mais  il  devrait  Sire  arrive. . . 

Ellc  va  au  balcon  ct  regarde  dans  la  rue 

Personnel 

Elle  revient  s'asseoir  avec  humeur. 

Eire  en  retard !  — Dej^ ! 

Un  jeune  homme  parait  derriere  la  balustrade  du  balcon ,  la  franchit  lesto  I 
mcnt,  entrc  et  depose  &ur  un  fauteuil  son  manteau  et  une  ep6e  de  main.  Le 
costume  du  temps,  tout  noir.  Dottines.  ^  II  fait  un  pas,  s'arrete  et  regarde 
quelqucs  instants  Marion  assise  et  les  yeuz  baissds. 

SCfiNE  III 

MARION,  DIDIER. 
HAR10N|  levant  tout  a  coup  les  }eux. —  Avec  joUl. 

Ha! 

Avec  reproche. 

Mc  laisser  compter 

L'heure  en  vous  attendant! 

DIDIER*  gravcment. 

J*hesitais  a  inonter. 


I 


ACTE  I,  SCENE  III.  487 

MARION,  piqudc. 

Ah!  monsieur! 

DID  ICR  9  aans  y  prendre  garde. 

Tout  &  I'heure,  au  pied  de  ces  muraillcs, 
J*ai  senti  de  pitie  s'emouvoir  mes  entrailles, 
Oui,  de  pilie  pour  vous.  —  Moi,  funeste  et  maudit, 
Avant  que  d'achever  ce  pas,  je  me  suis  dit : 
«  La-haut,  dans  sa  verlu,  dans  sa  beaute  premiere, 
«  Veille,  sans  tache  encore,  un  ange  de  lumiere, 
a  Un  Stre  chaste  et  doux,  a  qui  sur  les  chemins 
«  Les  passants,  a  genoux,  devraicnt  joindre  les  mains. 
«  Et  moi,  qui  suis-je,  helas!  qui  rampe  avec  la  foulc? 
«  Pourquoi  troubler  celle  eau  si  belle  qui  s'ecoule? 
«  Pourquoi  cueillir  ce  lis?  Pourquoi  d*un  souffle  impur 
«  De  cette  ime  sereine  aller  ternir  Tazur? 
«  Puisque  a  ma  loyaute,  candide,  elle  se  fie, 
«  Elle  que  Tinnocence  a  mesyeux  sanctifie, 
a  Ai-je  droit  d'accepter  ce  don  de  son  amour, 
«  Et  de  mdler  ma  brume  et  ma  nuit  a  son  jour?  » 

MARION,  a  part 

je  crois  qu*il  me  fait  de  la  theologie. 
Serait-ce  un  huguenot? 

DIDIER. 

Mais  la  douce  magie 
De  votre  voix,  venant  jusqu'i  moi  dans  la  nuil, 
M'a  tire  de  mon  doute  et  pres  de  vous  conduit. 

MARION. 

Quoil  Yous  m*avez  oui  parler?  rctrange  chose! 

DIDIER. 

Avec  une  autre  voix»«. 
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MARION  ,  vivrniciil. 

CcUc  dc  dame  Rose. 
N'esl-ce  pas  qu*on  dirail  une  voix  d'hommc?  ElleU 
Le  pai  ler  rude  et  fort.  —  Mais,  puisque  vous  voili, 
Je  ne  vous  en  veux  plus.  —  Seyez-vous,  je  vous  prie, 

Lui  montrant  unc  place  pris  d'ellc 

Ici. 

DIDIEK. 

Non,  h  vos  pieds. 

II  ^':l^slel]  sur  iin  tnhourcl  aux  pieds  de  Marion,  ct  la  rcgardc  quelqnes 
instants  dans  unc  contemplation  mucllc. 

—  ficoutez-moi,  Marie  : 
J'ai  pour  loui  nom  Didier.  Je  n'ai  jamais  connu 
Mon  perc  ni  ma  mere.  On  me  deposa  nu, 
Tout  enfant,  sur  le  seuil  d'une  eglise.  Une  femme, 
Vieille  et  du  pcuple,  ayant  quelque  pitie  dans  Tame, 
Me  pril,  ful  ma  nourricc  cl  ma  mere,  en  chretien 
M'eleva,  puis  mourut,  me  laissant  tout  son  bien  : 
Keuf  cents  livres  de  rente,  a  pcu  prfes,  dont  j^exisle. 
Seul  a  vingt  ans,  la  vie  elait  amere  el  trislo; 
Je  voyageai.  Je  vis  les  liommes,  et  j'en  pris 
En  haine  qnehjucs-uns,  cl  Ic  rcsle  en  mepris; 
Car  jc  nc  vis  qu'orgucil,  que  misere  et  que  peine 
Sur  ce  miroir  terni  qu'on  nomme  face  humaine. 
Si  bien  que  me  voici,  jeune  encore,  et  pourlant 
Virux,  ct  du  monde  las  comme  on  Test  en  sorlanl; 
Nc  me  heurlanl  a  rien  ou  je  ne  me  dccbire; 
Trouvant  le  monde  mal,  mais  trouvant  Thomme  pire. 
Or  jc  vivais  ainsi,  pauviT,  sombre,  isole, 
(juaiid  vous  elcs  venue,  et  m*avez  console. 
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Je  nft  vous  connais  pas.  Au  detour  d'linc  rue, 
C'csl  a  Paris  qu'un  soir  vous  m'etes  apparue. 
Puis,  je  vous  ai  parfois  rcncontrce,  ct  toujours 
»F*ai  Irouvc  doux  vos  yeux  el  tendres  vos  discours. 
.Pai  craint  de  vous  aimer,  j'ai  fui...  —  Hasard  elrange! 
Jo  vous  retrouve  ici,  partout,  comme  mon  ange! 
£nfin,  trouble  d'amour,  flottaht,  irresolu, 
J'ai  voulu  vous  parler,  vous  avez  bien  voulu. 
Mainlcnant  disposez  de  mon  coeur,  de  ma  vie. 
A  quoi  puis-je  etre  bon  dont  vous  aycz  envie? 
Quel  est  Phomme  ou  Pobjet  qui  vous  est  imporlun 
Voulez-vous  quelque  chose,  et  vous  faut-il  quelqu*un 
Qui  meure  pour  cela,  qui  meure  sans  rien  dire 
Et  trouve  tout  son  sang  trop  paye  d*un  sourirc? 
Vous  le  faut-il?  parlez,  ordonnez,  me  voici. 

MARION,  souriant. 

Vous  6tes  singulier,  mais  je  vous  aime  ainsi. 

DIDIER. 

Vous  m'aimez!  prenez  garde,  une  telle  parole, 

llclas!  ne  se  dit  pas  d*une  fagon  frivole. 

Vous  m'aimez !  Savez-vous  ce  que  c'est  que  Pamour? 

Qu'un  amour  qui  devient  notre  sang,  notre  jour, 

Qui,  longtemps  etoufle,  s'allume,  et  dont  la  flammc 

S'accroit  incessamment  en  purifiant  l  ame, 

Qui  seul  au  fond  du  coeur,  ou  nous  Ics  cntassions, 

Brdlc  les  vains  debris  des  aulrcs  passions? 

Qu'un  amour  k  la  fois  sans  espoir  ct  sans  borne, 

Et  qui  memo  au  bonheur  survit,  profond  el  mornc? 

—  Dilcs,  cst-ce  Pamour  dont  vous  parlioz? 
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MARION,  6muc. 

Vraiment.. 

OIDIER. 

Oh!  vous  nesavcz  pas,  je  vous  aime  ardemment! 
Du  jour  oik  je  vous  vis,  ma  vie  encor  bien  sombre 
Se  dora,  vos  regards  m'dclairferent  dans  Tombre. 

lors  tout  a  change.  Vous  brillez  k  mes  yeux 
Comme  un  Stre  inconnu  de  I'esp^ce  des  cieux. 
Celte  vie,  oit  longtemps  g^mit  mbn  coeur  rebelie, 
Je  la  vois  sous  un  jour  qui  la  rend  presque  belle; 
Car,  jusqu'^  vous,  h^Ias!  seul,  errant,  opprime, 
J'ai  lutt^,  j'ai  soulTert...  Je  n*avais  point  aime! 

MARION. 

Pauvre  Didier! 

DIDIER. 

Marie!... 

MARION. 

Eh  bien,  oui,  je  vous  aime! 
Oui,  je  vous  aime! . . .  autant  que  vous  m'aimez  vous-mfime, 
Plus  peut-elre!...  C'est  moi  qui  suivis  lous  vos  pas, 
Et  je  suis  toute  k  vous. 

DIDIER,  tombani  k  genoaz. 

Oh !  ne  me  trompez  pas ! 
A  mon  amour  si  pur  que  votre  amour  reponde, 
Et  mon  bonheur  pourra  faire  la  dot  d*un  monde, 
Et  mes  jours  ne  seront,  prosternes  k  vos  pieds, 
Qu'amour,  delice  ct  joie... —  Oh!  si  vous  me  Irompiez' 

B1AR10N. 

Pour  croire  a  mon  amour  que  vous  faut-il?  J*ccoiilc. 
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DIDIER. 

Unc  preuve. 

MARION. 

Parlez.  Quoi? 

DIDIER. 

Yous  etes  sans  doutc 

Libre? 

MARION,  avec  embarras. 

Oui... 

DIDIER. 

Prenez-moi  pour  frfere,  pour  appui : 

Epousez-moi ! 

MARION,  a  port. 

Pourquoi  suis-je  indigne  de  lui? 

DIDIER. 

Eh  hicn? 

MARION. 

Mais... 

DIDIER. 

Je  comprends.  Orphelin,  sans  fortune, 
L'audace  est  inouie,  etrange,  etj 'importune. 
Laissez-moi doncmon  deuil,  mesmaux,  mon  abandon; 
Adieu. 

II  fait  un  pas  pour  sorlir.  Marion  Ic  rclicnt 
MARION. 

Didier!  Didier!  que  dites-vous? 

EUc  fond  cn  larmcs 
DIDIER,  rcvcnanl. 

Pardon ! 

Mais  pourquoi  balancer? 

S'npprochnnt  J'cUc. 

—  Comprends-lu  bion,  Marie? 


192  MARION  DELORME. 

Nous  6tre  Tun  a  j'autre  iin  monde,  une  palric, 

Un  ciel!...  Vivre  ignores  dans  un  lieu  de  Ion  choix, 

Y  cacher  un  bonheur  a  faire  envie  aux  rois!... 

MAIilON. 

Ah!  cescrait  le  ciel! 

DIDIER. 

En  veux-tu? 

MARION;  a  part. 

Malheureuse! 

Ilaut. 

Je  ne  puis.  Jamais! 

EUe  s'arraclic  dcs  bras  dc  Didier  et  tombc  sur  son  fauteuil 
DIDIER,  glacial. 

IVoffre  etait  peu  gcncreuse 
De  ma  part.  II  sufllL  Je  n'en  parlerai  plus, 
Allons ! 

BIARION,  k  part. 

Ah !  maudit  soil  le  jour  ou  je  lui  plus! 

Uaut. 

Didier,  je  vous  dirai...  vous  me  dechirez  Tame... 
Je  vous  expliquerai... 

DIDIER,  froidcmcnt. 

Que  lisiez-vous,  madamc, 

Quand  je  suis  arrive? 

II  prend  Ic  livre  sur  la  lablc  el  lit. 

La  Guirlande  (Tamour^ 

A  Marion  Delorme. 

Amuremcnt. 

Oui,  la  beaule  du  jour! 

Jctant  le  livre  k  tcrrc  avcc  violence. 

Ah!  vile  creature,  impure  enlrc  les  fcmmcs! 
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MAniON.  IrcmbbniA 

Monsieur... 

DIOIER. 

Que  faites-vous  de  ces  livres  infumes? 
Commenl  sont-ils  ici? 

ItAniONy  raiblcmcnt  ct  baissant  Ics  yeas.  • 

Lehasard...  ' 

DIOIER. 

Savez-Yous, 

Vous  dont  Tccil  est  si  pur,  dont  le  front  est  si  doux, 
Savez-YOus  ce  que  c'cst  que  Marion  Dclorme? 
(Jne  femmCy  dc  corps  belle,  el  de  coeur  diflbrme! 
Unc  Phryne  qui  Yend  h  tout  homme,  en  tout  lieu, 
Son  amour  qui  fait  honte  et  fait  horreurt 

MARION,  la  l£te  dans  scs  maina. 

Grand  Dieu! 

Un  brui\  do  pas,  nn  dlquelis  d'^pucs  in  dclion  et  des  cria : 

Au  meurlre! 

DIDIER,  elonn6. 

Mais  quel  bruit  dans  la  place  Yoisine? 

Let  cris  ooniinuent : 

A.  I'aide!  au  meurtrel 

DIDIER,  regardant  au  balcon. 

G'est  quelqu'un  qu*on  assassine.. 

n  prend  son  ^p^e  et  enjambe  la  balustrade  du  balcon.  Marion  se  liTC,  oouU 
a  lui,  ct  chercbe  k  )e  retenir  par  son  manteaa. 

MARION. 

Didier!  si  vous  m'ainicz... — lis  yous  lueront! — restcz! 

DIDIER,  sauUnt  dans  la  rue. 

Mais  c*est  lui  qu*ils  tueront,  le  pauYre  homme! 

a.  13 
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Dehon,  tux  oombiiUnts 

Arrdtez! 

Tcnezfcrme,  monsieur! 

Cliqaetis  d'6p^. 

Poussez! — Tiens,  miserable! 

Bniit  d'^pdcSi  de  toix  et  de  pas. 
MARION^  an  balcon,  avec  terreur. 

0  ciel!  Six  centre  deux! 

VOIX^  dans  la  rue 

Mais  cet  homme  est  Ic  diable! 

Le  cliquctis  d'armcs  ddcroii  pcu  a  pcu,  puis  ccssc  tout  a  fait.  Bruit  dc  pas 
qui  s'^loigncnt.  On  Toit  reparaitre  Didier,  qui  escalade  le  balcon. 

DIDIER,  encore  en  dehors  du  balcon  et  tournu  dans  la  rue. 

Vous  voici  hors  d'aflaire.  Allez  votre  chemin. 

SAVERNYy  du  dehors. 

Jo  ne  m'en  irai  pas  sans  vous  serrer  la  main, 
Sans  vous  remercier,  s*il  vous  plait. 

DIDIER  J  avcc  bumeur. 

Passez  vite! 

De  vos  remerciments,  monsieur,  je  vous  tiens  quiltc. 

SAVERNY. 

Je  vous  remcrcierai! 

II  escalade  le  balcon. 
DIDIER. 

Eh !  sans  montcr  ici 
Ne  pouviez-vous  d'en  has  me  dire  :  Grand  inerci? 
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SCENE  IV 

MARION,  DIDIER,  SAVERNY 

SAVERNTy  sauUnt  dans  It  chambre,  I'^pte  a  la  maiu 

Pardieu,  la  tyrannie  est  Strange  et  trop  fortCi 

De  me  sauver  la  vie  et  me  mettre  h  la  porte! 

—  La  porte,  c'est-i-dire  k  la  fenStre! — Non, 

II  ne  sera  pas  dit  qu'un  homme  de  mon  nom 

Soil  bravement  sauve  par  mi  bon  gentilhommc 

Sans  lui  dire :  Marquis. . . —  le  nom  dont  on  vous  nomme, 

Monsieur? 

DIDIER. 

Didier 

SAVERNY. 

Didier  de  quoi? 

DIDIER. 

Didier  de  den. 
Qhy  Ton  vous  tue,  et  moi  je  vous  secours.  Cost  bien; 
AUez-vous-en. 

SAVERNT. 

Voili  vos  fa^ons!  —  Par  ces  trailres 
Que  ne  me  laissiez-vous  tuer  sous  vos  fenetres! 
J'eusse  aimc  mieux  cela ;  car  sans  vous,  sur  ma  f  )i, 
J'elais  mort.  Six  larrons,  six  voleurs  centre  moi! 
MortI  six  larges  poignards  centre  une  mince*^peel... 

Apercevant  Marion,  qui  jusque^l4  a  cherchi  i  I'^Titeu 

Mais  vous  aviez  ici  TAme  bien  occupee  : 


196  MARION  DRLORME. 

Je  iK)iriprends;  jc  derange  un  entrelien  fort  doux. 
Pardon. 

A  pari.  *  ' 

Voyons  pourtanl  h  dame. 

U  s'approche  de  Uarion  tremblanlc  cl  la  rcconnait.  —  Bis. 

Quoi !  c'est  vous! 

Uonlrant  Didier. 

C'esl  done  lui? 


Ah!  monsieur,  vous  me  perdez! 

Madame... 


SAYERNY,  saluant. 


MARION,  bas. 

G*est  la  premiere  fois  que  j'aime! 

didier/ &  pari 

Sur  mon  ^me. 
Get  homme  la  regarde  avec  des  yeux  hardisl 

n renverse  la  lartipc  dun  coup  dc  poing. 
SAYERNY. 

Quoi  done,  vous  ^leignez  cetle  lampe  1 
ft 

DIDIER. 

Je  dis 

Qu'ilconYient,s'il  YOUsplaU,quenouspartionsensembIc 

SAYERNY. 

Soil;  je  yous  suis. 

A  Marion,  qu'il  saluc  pfornnd^mcnt 

Adieu,  madame. 

DIDIER,  i  part 

A  quoi  ressemble 

Ce  muguel? 
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A  Saverny. 

Venez  done! 

SAVERNY. 

Yous  dtes  brusque,  mais 
Je  vous  dois  d'etre  en  vie,  et,  s'il  vous  faut  jamais 
Devouement,  zfele,  ardour,  amide  fraternelle... - 
Marquis  de  Saverny,  Paris,'hdtel  deNesle. 

DIDIER. 

Bon! 

A  part. 

La  voir  par  un  fat  examinee  ainsi  I 

lb  sorteni  par  le  balcon.  On  entend  la  voix  de  Didier  dehors 

Votre  route  est  par  li.  —  La  miennc  est  par  ici. 


SCENE  V 
MARION,  DAME  ROSE 
llarioQ  rcste  on  moment  n&feuse,  puis  appelle 
MARION. 

Dame  Rose! 

Dame  Rose  paralt.  —  Lui  montrant  la  fenfitre. 

Fsrrnez. 

DAME  ROSE. 

La  fcndlre  ferji^Oi  die  sa  retoume  ct  voit  Marion  essuyant  unc  lamie 
A  pan 

On  dirait  qu*ellc  pleure. 

Haut. 

II  est  temps  de  dormir,  madame. 
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MARION. 

Oui,  c'est  voire  heure, 

A  vous  autres. 

D^raisani  ses  cheTeuz. 

Ycnez  m*accommoder. 

DAME  ROSE,  la  d^shabillant. 

Eh  bicn» 

Madame,  le  monsieur  de  ce  soir  est-il  bien? 
—  Riche? 

MARION. 

Non. 

DAME  ROSE. 

Galant? 

MARION. 

Non. 

Se  tournant  Ters  Rose 

Rose,  il  ne  m'a  pas  mdme 

Raise  la  main. 

DAME  ROSE. 

Alors  qu'en  faites-vous? 

MARION,  pcnsiTe. 

Je  Taime. 


ACTE  II 


LA  RENCONTRE 

BLOIS 


La  porie  d'un  cabaret.  —  line  place.  —  On  Toit  dans  1e  fond  la  Title  de 
Blois  en  amphilheatrc,  et  les  tours  dc  Saint-Nicolas  sur  la  collinc  oou- 
ferte  de  maisons. 


SG£NE  PREMlfiRB 

LE  COMTE  DE  6ASS£.  LE  MARQUIS  DE  BRICHAN- 
TEAU.  LE  YICOHTE  DE  BOUCHAYANNES,  LE  CHE- 
VALIER DE  ROGHEBARON.  lb tont isiis  1  des liblcs deTtnl b 
ports;  les  uns  fumcnt,  Ics  aulrcs  jouent  lux  iis  et  boirent.  —  Ensnitc 
LE  CHEVALIER  DE  HONTPESAT,  LE  COHTE  DE 
VILLAC.  —  Pais  L'ANGELY.  —  Pub  LE  CRIEUR  PU- 
PUBLIC  ci  LA  FOULE. 


BRIGUANTEAU,  se  leTint,  k  Guti,  q«i  entre. 

Gassd!  — 

Hs  se  serrent  h  mtni. 

Ta  vions  h  Blois  joindre  le  regiment? 


SOO  HARIUN  DELORUE. 

Lo  ealuant 

Neus  te  complimenions  de  ton  enterremcnt. 

Ezaminani  sa  toilette 

Ah! 

GASSE. 

G*est  la  mode.  Orange,  avec  dcs  faveurs  bicucs. 

Groisant  les  bns  et  rclrousaanl  sea  moustaclica. 

Savez-vous  bien  que  Blois  est  h  quarantc  lieues 
De  Paris? 

BRlCnANTF.AU. 

C'eet  la  Chine! 

GASSE. 

Et  cela  fait  crier 
Les  femmes.  Pour  nous  suivre,  il  faut  s'expalricr! 

BOUCnAYANNESy  sc  detouroant  du  jcu 

Monsieur  vient  de  Paris? 

ROCHEBARON,  quiltant  sa  pipe. 

Dit-on  quelques  nouvcllcs? 

GASS£,  saluant 

Point.  —  Corncille  toujours  met  en  I'air  les  cervellcs. 

Guicbe  a  Tordre.  Ast  est  due.  Puis  des  riens  k  foison  : 

De  trente  huguenots  on  a  fait  pcndaison. 

Toujours  nombrc  de  duels.  Le  trois,  c'dlail  d'Angenncs 

Centre  Arquien,  pour  avoir  port6  du  point  de  Gdnes; 

Lavardin  avec  Pons  s'est  rencontre  le  dix 

Pour  avoir  pris  k  Pons  la  femme  de  Sourdis; 

Sourdis  avec  d'Ailly,  pour  une  du  thdatre 

De  Mondori.  Le  neuf,  Nogcnt  avec  la  ChStre, 

Pour  avoir  mal  ecrit  trois  vers  de  Collclet; 

Gorde  avec  Margaillan,  pour  I'heure  qu'il  elait; 
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D'Humi&re  avec  Gondi,  pour  le  pas  k  T^glisc; 
Et  puis  tous  les  Brissac  contre  tous  les  Soubise, 
A  propos  du  pari  d'un  cheval  contre  un  chien; 
EnGn,  Caussade  avec  Latournelle,  pour  rien, 
Pour  le  plaisir.  Caussade  a  tu^  Latournelle. 

BRIGIIANTEAU. 

Heureux  Paris !  les  duels  ont  repris  de  plus  belle. 

GASSE. 

Test  la  mode. 

BRIGIIANTEAU. 

Toujours  festins,  amours,  combats. 
On  nc  pent  s*amuser  et  vivre  que  lli-bas; 

Biillant. 

Mais  on  s'ennuie  ici  de  fa^on  patemcllcl 

A  Gass^. 

Tu  dis  done  que  Caussade  a  iu&  Latournelle? 

GASSE. 

Oui,  d*un  bon  coup  d*estoc. 

Examioant  les  mnnchcs  dc  Rochebaron. 

Qu'avez-vous  li,  mon  clicr? 
Songez  que  ce  n*est  plus  la  mode  du  bcl  air. 
Aiguillettes!  boutons!  d'honneur,  rien  n'est  plus  tristc. 
Des  noeuds  et  des  rubans ! 

BRICnANTEAU. 

Refais-nous  done  la  lisle 
De  tous  ces  duels.  Qu'en  dit  le  roi? 

GASS£. 

Le  cardinal 

Est  furieux,  et  veut  un  prompt  rem&de  au  mal. 

BOUGHAVANNES. 

Point  dc  courrier  du  camp? 
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GASSE. 

Jc  crois  que  par  surprise 
Nous  avons  pris  Figuifere,  ou  bicn  qu'on  nous  Ta  prise. 

nr-niViiisfniit 
(]'osl  h  nous  qu'on  Ta  prise. 

ROGHEBARON. 

Et  que  dit  de  ce  coup 

Le  roi  ? 

GASSE. 

Le  cardinal  n'est  pas  content  du  tout. 

BRIGUANTEAU. 

Que  fait  la  cour?  le  roi  se  porte  bien  sans  doute? 

GASSE. 

Non  pas.  Le  cardinal  a  la  fi^vre  et  la  goutte, 
Et  ne  va  qu'en  liti^rc. 

BRIGHAMTEAU. 

Strange  original! 
Quand  nous  te  parlous  roi,  tu  reponds  cardinal. 

GASSi. 

Ah! — c'est  la  mode. 

BOUGIIAVAMNES. 

Ainsi  rien  de  nouveau? 

GASS£. 

Que  dis-jc? 

Pas  de  nouvelle?  —  Mais  un  miracle,  un  prodige 
Qui  tient  depuis  deux  mois  Paris  en  passion! 
La  fuite,  le  depart,  la  disparition... 

BRIGHAMTEAU. 

De  qui? 
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GASSE. 

De  Marion  Deloraie,  de  la  belle 
Des  belles. 

BRIGUANTEAU,  d'an  air  mysldneuz 

A  ton  tour,  ecoute  une  nouvelle : 

Elle  est  ici. 

GASSi. 

Vraiment!  k  Blois! 

BRIGUANTEAU. 

Incognito. 

GASSfii  hattssant  les  6paules. 

Marion!  —  Vous  raillez,  monsieur  de  Brichanteau! 
Elle  ici!  Marion!  elle  qui  fait  la  mode! 
Mais  c'est  que  de  Paris  ce  Blois  est  Tantipode ! 
Regardez. — Tout  est  laid,  tout  est  vieux,  tout  est  mal. 

Montrant  lea  tours  de  Saint-Nicolas 

Ces  clochers  m6me  ont  Tair  gauche  et  provincial ! 

ROGHEBARON. 

C'est  vrai. 

^I\1GRANTEAU. 

Douterez-vous  que  Saverny  Tail  vue? 
Cach^e  ici?  ddjS  d'un  grand  amant  pourvue? 
Lequel  m6me  a  sauve  Saverny,  s'il  vous  plait, 
De  voleurs  qui  la  nuit  Tavaient  pris  au  collet; 
Bons  larronSy  qui  voulaient  faire  en  cette  rcnconlrc 
L'aumdnc  avec  sa  bourse  el  voir  Theure  k  sa  monlre. 

GASSE. 

Mais  c'esl  toute  une  histoire! 

ROGIIEBARON,  a  Brichanlcnu. 

En  Stes-vous  bien  sAr? 
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BRICUANTEAU. 

Comme  j'ai  six  besanls  d'argent  sur  champ  d'azur! 
Si  bien  que  Saverny  depuis  n*a  d*autre  cnvic 
Que  de  irouvcr  cet  Iiomme  auquel  il  doit  la  vie. 

BOUGUAVANMES. 

Mais  il  peut  bien  Taller  trouver  chez  elle. 

brigiiantbau 

Nod: 

Elle  a  changd  depuis  de  logis  et  de  nom. 
On  a  perdu  sa  trace. 

Uarion  el  Didier  tiHTenent  lentcment  le  fond  du  th£Atre  Bans  6tre  ms  dci 
interlucuteun,  ei  entrcni  par  unc  petite  porte  dans  une  dcs  maisons  lat£« 
rales. 

GASS£. 

II  fallait  que  je  vinsse 
A  Blois  pour  retrouver  Marion  en  province ! 

Entrcni  MM.  de  YiUac  ci  de  Montpesat,  parbnl  baut  et  se  ditpnlanU 
YILLAG. 

Bfoi,  je  te  dis  que  nonl 

MONTPESAT. 

Moi,  jete  dis  que  si  1 

VILLAG. 

Le  Gorneille  est  mauvais! 

MONTPESAT. 

Traiter  Gorneille  ainsil 
Gorneille  enfiui  I'auteur  du  Cid  et  de  M4lUel 

YILLAG. 

Milite,  soitl  j'en  dois  aYouer  le  m^rite; 
Blais  Gorneille  n'a  fait  que  descendre  depuis, 
Gomme  ils  font  tons  I  Pour  toi  je  fais  ce  que  je  puis. 
Parlc-moi  de  Mtiite  el  de  la  (iderie 
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Du  pahis!  Mais  le  Cid,  qu'esl  cela,  jc  Ic  pric? 

GASS£,  k  Montpesat. 

Monsieur  est  modere. 

MONTPESAT. 

Le  Cid  est  bon! 

TILLAG. 

Mecbanl! 

Ton  Cid,  mais  Scudcri  Tccrase  en  le  touchant! 
Quel  style!  Ge  ne  sont  que  choses  singuli^rcs, 
Que  fagons  de  parler  basses  et  familieres. 
II  nommc  a  lout  propos  les  choses  par  leurs  noma. 
Puis  le  Cid  est  obscene  et  blesse  les  canons. 
Le  Cid  n'a  pas  le  droit  d'epouser  son  amante... 
Ticns,  mon  cher,  as-tu  lu  Pyrame  et  Bradamante? 
Quand  Corneille  en  fera  de  pareils,  donne-m*en. 

ROGIIEBARON,  a  Monlpesat. 

Lisez  aussi  le  (irand  et  dernier  Soliman 

De  Monsieur  Mairet.  G'est  la  grande  trag^die; 

Bfais  le  Cid  I 

VILLAC. 

Puis  il  a  r^me  vaine  et  bardie. 
Croit-il  pas  egaler  messieurs  de  Boisrobert, 
Chapelain,  Serisay,  Mairet,  Gombault,  Habcrt, 
fiautru,  Giry,  Faret,  Desmarets,  Malleville, 
Duryer,  Glierisy,  Colletel,  Gomberville, 
Toute  r  Academic  enfin! 

BRlCUANTEAlj,  riant  de  piti6  et  haussant  les  diiaulci 

G*est  excellent! 

VILLAG. 

Puis  monsieur  veut  creer!  inventer!  Insolent! 
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Creer  aprfes  Garnier!  apres  le  Thcophilc! 
Apr^s Hardy!  Lefat!  creer,  chose  facile! 
Comme  si  ces  esprits  fameux  avaient  laisse 
Quelque  chose  apr&s  eux  qui  ne  fAt  pas  use! 
Ghapelain  l&-dessus  le  raille  d'une  grace! 

ROCHEBARON. 

Corneille  est  un  croquant!  ^ 

BOUCnAVANNES. 

Mais  I'eveque  de  Grasse, 
Monsieur  Godeau,  m'a  dit  qu'il  a  beaucoup  d'espril. 

MONTPESAT. 

Beaucoup  I 

YILLAC. 

S'il  ecrivail  aulrement  qu'il  n*ecril, 
S'il  suivait  Aristole  et  la  bonne  m^thode... 

GASSE. 

Messieurs,  faites  la  paix.  Corneille  est  a  la  mode  : 

U  succede  h  Garnier,  comme  font  de  nos  jours 

Les  grands  chapeaux  de  feutre  aux  mortiers  de  velours. 

MONTPESAT. 

Moi,  je  suis  pour  Corneille  et  Ics  chapeaux  de  feutre. 

GASS£y  k  Montpcsat. 

Tu  vas  trop  loin !  — 

A  ViUac. 

Gamier  est  tr&s-beau. — Je  suis  neulre 
Mais  Corneille  a  du  bon  parfois. 

YILLAC. 

D'accord. 

ROGUEBAROiH. 

D*accord| 
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C'est  un  gargon  d'espril  et  que  j'eslime  fort. 

BRICHANTEAU. 

Mais  ce  Corneille-lJl,  c'est  de  courte  noblesse! 

ROGDEDARON. 

Ce  nom  sent  le  bourgeois  d'une  fagon  qui  blesse. 

BOUGHAVANNES. 

Famille  de  robins,  de  pctits  avocats, 

Qui  se  sent  fait  des  sous  en  rognant  des  ducats. 

Entre  TAngely,  qui  ▼«  s'asseoir  &  unc  table  seul  et  en  silence.  —  En  noir 
velours  et  passcquilles  d'or. 

▼ILLAG. 

Messieurs,  si  le  public  goflte  ses  rapsodies, 
G'en  est  fait  du  bel  art  des  tragi-comedies! 
Le  theatre  est  perdu,  ma  parole  d'honneurl 
C'est  ce  que  Richelieu... 

GASSE,  regardant  TAngcly  de  travers. 

Dites  done  Monseigneur... 

On  paries  plus  bas... 

BRICHANTEAU. 

Baste!  au  diable  Tfiminencc! 
N*est-ce  done  pas  assez  que  soldats  et  finance, 
n  ait  tout,  et  de  tout  il  puisse  disposer. 
Sans  que  sur  notre  langue  il  vienne  encor  pescr? 

BOUGHAVANNES. 

Meure  lo  Richelieu  qui  dechire  et  qui  flattc! 
L'homme  k  la  main  sanglante,  k  la  robe  ecarlate! 

ROCHEBARON. 

k  quoi  done  sert  le  roi? 

BRICHANTEAU. 

Les  peuples  dans  la  nuit 
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Vout  marchanty  Tocil  fixe  sur  un  flambeau  qui  luil. 

II  est  le  flambeau,  lui;  le  roi,  c'est  la  lanterne, 

Qui  le  sauve  du  vent  sous  sa  vitre  un  peu  lerne.  ^ 

BOUGHAVANNES. 

Oh !  puissions-nous  un  jour,  et  ce  jour  sera  be^u, 
Du  vent  de  notre  ^p^e  dteindre  ce  flambeau  I 

ROGHEBARON. 

Ah  I  si  chacun  pensait  comme  moi  sur  son  compte!... 

BRIGUANTEAU. 

Nous  nous  rdunirions. .  • 

A  Boucliavanncs 

Qu'en  penses-lu,  vicomtc? 

BOUCHAVANNES. 

Et  nous  lui  donnerions  un  bon  coup  de  Jarnac! 

l'aNGELT,  sc  levant,  d'unc  voix  lugubrc. 

Un  comploti  Jeunes  gens,  songez  a  Marillac! 

Tous  tressaillent,  se  retourncnt  ci  sc  Uiscnt  conslernus,  Tccil  fix^  sur  TAiigcIy, 
qui  sc  rassied  en  silence. 

VILLAC,  prcnnnt  Montpcyal  a  Tccarl. 

Chevalier,  tout  a  Theure,  a  propos  de  Corneille, 
Tu  m'as  parle  d'un  ton  qui  m*a  cheque  roreillc  • 
Je  voudrais,  a  mon  tour,  te  dire,  s'il  te  plait, 
Deux  mots. 

MONTPESAT. 

A  I'ep^e? 

VILLAG. 

Oui. 

MONTPESAT. 

Veux-lu  le  pistolct? 

VILLAG. 

L*un  et  Tautrc. 
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lIONTPESATi  lui  prenant  le  bras. 

Gherchons  quelque  coin  par  la  ville. 

l'aNGELY,  sc  Icvnnl. 

Un  duel !  souvenez-vous  du  sieur  de  Bouttevillc! 

rtouvelle  consternation  dans  rassislance.  Villac  el  Honlpesat  so  quitlcnt, 
I'oeil  attache  sur  I'AngeW. 

ROGHEBARON. 

Quel  est  eel  homme  noir  qui  me  fait  pcur,  ma  foi? 
l'angelt. 

Jlon  nom  est  TAngcIy.  Je  suis  boufTon  du  roi. 

BRICUANTEAU,  riout. 

Jc  ne  m*etonne  plus  que  le  roi  soil  si  trisle. 

BOUGIIAVANNES,  rUnt. 

C^esl  un  plaisant  boufTon  qu'un  fou  cardinaliste! 

l'aKGELY,  dcbout. 

Prenez  garde,  messieurs!  le  ministre  est  puissant : 
Cast  un  large  faucheur  qui  verse  a  flots  le  sang; 
Et  puis  il  couvre  lout  de  sa  soutane  rouge, 
Et  lout  est  dit. 

Un  silence. 

6ASSE. 

Mort-Dieu! 

ROGHEBARON. 

Du  diable  si  je  bouge ! 

BRIGUANTEAU. 

Qi,  prfes  de  ce  bouffon  Pluton  est  un  rieur. 

Eolre  tine  foule  de  pcupie  qui  sort  dcs  rucscl  dcs  inai>ons  ct  couvrc  Li*pl^<^c; 
au  milieu,  le  crieur  public  a  chcval,  avcc  quatrc  Talcls  de  vlllc  en  livrcc, 
dont  un  sonnc  la  trompe,  tandis  qu'un  autre  bat  du  Umbour. 

GASSE. 

Que  vient  done  faire  ici  ce  peuple?  —  Ah!  le  crieur ! 

a.  f4 
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Que  vicnt-il  nous  chanter,  en  fait  de  patenolre? 

BRICOANTEAU|  k  un  bateleur  qui  est  mdli  dans  U  foule  ct  qui 
porle  un  singe  sur  son  dos. 

Mon  bon  ami,  lequel  de  vous  deux  fait  voir  Faulre? 

MOMTPESAT,  a  Rochebaron. 

Voyez  done  si  nos  jeux  de  cartes  sont  complets« 

Montrant  les  quatre  valets  de  villeen  li?rde. 

Jc  gage  qu'en  Tun  d'eux  on  a  pris  ces  valets. 

LE  CRIEUR  PUBLIGi  d*une  voix  nuiUarde. 

Bourgeois^  silence! 

BRICHANTBAU,  bas,  4  Gass^. 

II  est  d  une  mine  farouche, 
Et  sa  voix  doit  user  son  nez  plus  que  sa  bouche. 

LB  CRIEUR. 

«  Ordonnance. — Louis,  par  la  gr&ce  de  Dieu... » 

BOUGHAYANNES,  bas,  &  BrichanleaH. 

Manteau  fleurdelis4  qui  cache  Richelieu  I 
l'angelt. 

I^coutez,  messieurs ! 

LE  CRIEUR,  poursuivant. 

«...  Roi  de  France  el  de  Navarre... » 

BRICnANTEAU,  bas,  k  Boucfaayannes. 

Un  beau  nom  donl  jamais  ministre  n'est  avarc. 

LE  CRIEUR,  poursuiTanl. 

:<  ...  A  tons  ceux  qui  verront  ces  pr^sentes,  salut! 

U  salue 

c<  Ayant  consider^  que  chaque  roi  voulut 
,  c(  Exterminer  le  duel  par  des  peines  sev^res; 
c<  Que,  malgre  les  ^dils  signes  des  rois  nos  p6res, 
c(  Les  duels  sont  aujourd*hui  plus  nombreuxque  jamais; 
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c<  Ordonnons  et  mandons,  voulons  que  desormais 
«  Lcs  duellisles,  felons  qui  de  sujels  nous  privenl, 
cc  Qu'il  ne  survive  un  soul  ou  que  tous  deux  survivent, 
«  Soient,  pour  etre  amendes,  Iraduits  a  notre  cour, 
«  Et,  nobles  ou  vilains,  soient  pendus  haul  et  court; 
c<  Et,  pour  rendre  en  tout  point  Teditplus  efficace, 
«  Renongons  pour  ce  crime  k  notre  droit  de  gr^ce. 
«  C'est  noire  bon  plaisir.  —  Signe  Louis.  — Plus  bas  : 
cc  Richelieu.  » 

ladignallon  parmi  lcs  gcntilshommes. 
BRIGUANTEAU. 

Nous,  pendus  comme  des  Barabbas! 

BOUGHAVANNES. 

Nous  pcndrel  Dites-moi  comment  Tendroit  se  nomme 
Ou  Ton  trouve  une  cordc  a  pendre  un  gentilhomme? 

LE  GBIEUR,  poursDivant. 

CC  Nous,  prevot,  pour  que  tous  se  le  tiennent  pour  dit, 
cc  Enjoignons  qu'cn  la  place  on  attache  Tedit.  » 

Deux  valcls  do  ?illo  altachcnt  un  grand  ucrllcau  &  une  polcncc  en  fer  qui 
sort  d'un  mur  &  droitc. 

GASSE. 

Ala  bonne  hcure,  au  moins!  c'est  Tedit  qn'il  faul  pendre! 

BOUGHAVANMES,  sccouani  la  tele. 

Oul,  comtc...  — En  attendant  celui  qui  Ta  fait  rendre. 

Lc  cricur  sort*  Le  pcuplc  sc  rcllrc.  —  Enlrc  Savcrny.     Lc  Jour  conuneof 

k  baisscr 
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SCfiNE  II 

LES  PRECfiDENTS,  LE  MARQUIS  DE  SAVERN^. 

BRICHANTEAU,  aUanl  k  SaTcrny. 

Mon  cousin  Saverny!  —  Eh  bien,  as-tu  Irouve 
L'homrae  qui  des  larrons  Tautre  nuit  t'a  sauve? 

SAVERKY. 

Non.  Par  la  ville  en  vain  je  cherche,  je  m'informc; 
Les  voleurs,  le  jeune  homme  et  Marion  Delormc, 
Tout  s*est  evanoui  comme  un  revc  qu'on  a. 

BRICHANTEAU. 

Mais  lu  dois  I'avoir  vu  quand  il  Ic  ramena 
Comme  un  chrctien  tire  dcs  mtiins  do  rinfidcle? 

SAVERNY. 

II  a  d'abord  du  poing  rcnverse  la  chandcllc! 

GASSE. 

G'est  etrange! 

BRICHANTEAU. 

Pourlanl  tu  le  reconnaitrais 
En  le  renconlrant? 

SAVERNY. 

Non,  je  n'ai  point  vu  ses  traits. 

BRICHANTEAU. 

Sais-tu  son  nom? 

SAVERNY 

Didier. 

ROCHEBARON. 

Cc  n'esl  pas  un  nom  d'bommc 
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C'esl  un  nom  dc  bourgeois ! 

SAVERNY. 

C'est  Didier  qu'il  se  nonome. 
Beaucoup,  qui  sont  de  race  el  qui  font  les  vainqueurs, 
Onl  bien  de  plus  grand&noms,  mais  non  de  plus  grands  coeurs. 
Moi,  j'avais  six  voleurs;  lui,  Marion  Delorme : 
U  la  quilte,  el  me  sauve.  Ah!  ma  dette  est  enorme, 
El  je  la  lui  paierai,  je  vous  le  jure  a  tous, 
De  tout  mon  sang ! 

VILLAG. 

Marquis,  depuis  quand  payez-vous 

Vos  deltes? 

SAVERNY,  fiircmeni. 

J'ai  toujours  paye  celles  qu'on  paie 
Avec  du  sang.  Mon  sang,  c'est  ma  seule  monnaie. 

La  ouit  est  toot  k  fait  tombec  On  ?oil  Ics  fenfires  dc  la  iriUe  s'eclairer  Tune 
apres  Vautrc.  — *  Entrc  un  allumeur,  qui  allume  un  re?erb&re  au-ilcssus  de 
TMteau  et  6*cn  ?a.  —  La  petite  porte  par  laquelle  sont  eatr6s  Marion  et 
Didier  se  rouTre  :  Didier  en  sort  rdvcur,  marchant  lentement,  les  brai  croi- 
96»  dans  son  manleau. 

SCfiNE  III 

LES  PRECEDENTS,  DIDIER. 

DIDIER  I  8*avan(ant  lentement  du  fond  du  thd&tre  sans  6tre  ?a  ni 
enlendu  des  aulrcs. 

Marquis  deSaverny...  — Je  voudrais  bien  revoir 
Ce  fat  qui  fut  pr^s  d^elle  eflronle  Tautre  soir ; 
J'ai  son  air  sur  le  coBur. 

BOUGHAVANNES,  a  Saycmy,  qui  cause  arec  Brichanteau. 

Savcrny  I 
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DIDIER,  a  pari. 

G'esl  mon  liommc! 

n  s'nvanco  k  pas  JenU,  TcbU  fix6  sur  lea  genliishommes ,  et  Tient  s'asseoir  a 
unc  table  placee  sous  Ic  i^verb6ro  qui  6claire  r&riteau,  k  qnelques  pas  dc 
TAngcW,  qui  dcmeurc  aussi  immobile  ct  silencieux. 

BOUCHAVANNES,  &  Sa?erny;  qui  se  relourne 

Connaissez-vous  Tedit? 

SAVERNT. 

Quel  ^it? 

DOUGUAVAMNES. 

Qui  nous  somme 

De  renoncer  au  duel? 

SAVERNT. 

Mais  c*est  ires-sage. 

DRIGIIANTEAU. 

Qui,  mais 

Sous  peine  de  la  corde! 

SAVERNY. 

Ah!  iu raillesi  —  Jamais!... 
Qu'on  pende  les  vilains,  c'est  Irfes-bien! 

fiRICUANTEAU,  lui  monlrant  I'^riteau. 

Lis  toi-m6me, 

L'cdit  est  sur  le  mur. 

.  SAVERNT,  apcrcc?anl  Didier. 

Ell !  celle  face  blfime 

Pcut  me  Ic  lire. 

A  Didior,  haussant  la  Toix. 

Hola!  he!  Thomme  au  grand  manteaul 
L'ami ! — Mon  cher! — 

A  Bricbanlcau. 

Je  crois  qu'il  est  sourd,  Brichanteau. 
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DIDIER,  qui  ne  Ta  pas  quitt6  des  yeux,  levant  Icntement  la  Idle. 

Me  parlez-Yous? 

SAVERNT. 

Pardieu,  pour  r^ompense  honndte* 
Lisez-nous  Tecriteau  plac6  sur  voire  tfite. 

DIDIER. 

Moi? 

SAVERMY. 

Vous.  — Savez-vous  pas  epeler  Talphabet? 

DIDIER,  se  levant 

C'esl  Tedit  qui  punit  tout  brelteur  du  gibet, 
Qu*il  soil  noble  ou  vilain. 

SAVERNT. 

Yous  vous  trompez,  brave  honrime. 
Sachez  qu'on  ne  doit  pas  pendre  un  bon  gentilhomme; 
Et  qu*il  n'est  dans  ce  monde,  oil  tous  droits  noussontduS| 
Que  les  vilains  qui  soient  faits  pour  tire  pcndus. 

Aux  gcntilsbomnics. 

Ge  peuple  est  insolent! 

A  Didtcr,  en  ricanant. 

Yous  lisez  mal,  mon  maitre! 
Mais  vous  avez  la  vue  un  peu  basse  peut-6tre. 
Olez  votre  chapeau,  vous  lirez  mieux.  —  Otez! 

DIDIER,  renvemnt  la  tabic  qui  est  devant  lui. 

Ah!  prenez  garde  k  vous,  monsieur!  vous  m*insultezl 

Maintenant  que  j*ai  lu,  ma  recompense  honnfile, 

II  me  la  faut!  — Marquis,  c'est  ton  sang,  c'est  ta  tStel 

SAVERNY,  souriant. 

Nos  litres  k  tons  deux,  cerles,  sont  bien  acquis : 
Jc  le  devine  peuple,  il  me  flaire  marquis. 
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DJDIER. 

Peuple  et  marquis  pourront  se  colleler  ensemble- 
Marquis,  si  nous  mSlions  notre  sang,  que  t*en  semble? 

SAVER  NY,  rcprenant  son  s^rieux 

Monsieur,  vous  allez  vile,  ct  tout  n'esl  pas  fini. 
Jc  mc  nomme  Gaspard,  marquis  de  Saverny. 

DIDIER. 

Que  m'importe? 

SAVERNY,  froidemenl 

Yoici  mes  deux  temoins  :  le  comtc 
De  Gasse;  Ton  n'a  rien  h  dire  sur  son  compte; 
Et  monsieur  de  Villac,  qui  tient  h  la  maison 
La  Feuillade^  dont  est  le  marquis  d'Aubusson, 
Maintenant  Stes-vous  noble  homme? 

DIDIER. 

Que  t*importe? 
Je  ne  suis  qu'un  enfant  Irouve  sur  une  porte, 
Et  je  n'ai  pas  de  nom;  mais,  cela  suffit  bien, 
J'ai  du  sang  a  repandre  en  echange  du  tien ! 

SAVERNY. 

Non  pas,  monsieur;  cela  ne  pent  suffire,  en  somme, 
Mais  un  enfant  trouve  de  droit  est  gentilhomme, 
Attendu  qu'il  pent  I'etre,  et  que  c'esl  plus  grand  mal 
Degrader  un  seigneur  qu'anoblir  un  vassal. 
Je  vous  rendrai  raison.  —  Votre  heure? 

DIDIER. 

Tout  de  suite. 

SAVERNY. 

Soit.  — Yous  n*usurpez  pas  la  qualite  susdite?... 
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DIOIEB. 

Une  epde! 

SAVERNY. 

11  n'a  pasd'epee!  Ah!  pasque-Dieu! 
C'esl  mal.  On  vous  prendrait  pour  quclqu'un  de  bas  lieu, 

OfTrani  sa  proprc  cpee  a  Didicr. 

La  voulez-vous?  Elle  est  iidele  et  bien  trempee. 

L'Angely  se  l^?e,  tire  son  cpde  et  la  pr^sente  &  Didier. 
L*ANGELT. 

Pour  faire  une  folie,  ami,  prenez  Tepfe 

D'un  fou.  —  Yous  6tes  brave,  et  lui  ferez  honneur. 

Ricanant. 

En  dchange,  dcoutez,  pour  me  porter  bonheur, 
Yous  me  laisserez  prendre  un  bout  de  voire  corde. 

D I DI E  R  ^  prenant  Y6pie,  amercment. 

Soil. 

Au  marquis. 

Maintenant  Dieu  fasse  aux  bons  misdricorde ! 

BRIGHANTEAU,  sauUnt  de  joie. 

Un  bon  duel!  c'esl  charmantl 

SAVERNT,  k  Kdicr 

Mais  oil  nous  mettre? 

DtDIER. 

Sous 

Cl  rdverbfere. 

6ASS£. 

Allons,  messieurs,  Stes-vous  fous? 
On  n*y  voit  pas.  lis  vont  s'eborgner,  par  saint  George! 

DIDIER. 

On  y  voit  assez  clair  pour  se  couper  la  gorge! 
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SAVERNT. 

Bien  dit. 

YILLAG. 

On  n*y  voit  pas! 

DIDIER. 

On  y  voil  assez  clair, 
Vous  dis-je!  et  chaque  ^pee  est  dans  Tombre  un  Eclair. 
AUons,  marquis  I 

Tou8  deux  jcUeni  leun  manteaux,  diant  leurs  chapeaux,  dont  Us  ae  salaeoi 
et  qu'ils  jcUent  derricre  eux ;  puis  ils  tirent  leurs  6p6cs. 

SAVERNT. 

Monsieur,  k  vos  ordres. 

DIDIER. 

En  garde! 

lis  croisent  le  fer  et  fcmnicnt  pied  h  pied,  en  silence  et  mc  fureur.  —  Tout 
i  coup  la  pclilc  porlc  s'cntr'ouTrc,  et  Uarion ,  en  robo  blancbe,  paraU. 

SCJlNE  lY 

LES  PRfiCfiDENTS,  MARION, 

MARION. 

Quel  est  ce  bruit? 

Apercevant  Didier  ions  lo  r^Terbftrc 

Didier! 

Aax  combattants 

Arr6tez! 

Lea  combattants  eontinnent. 

A  la  garde  I 

SAVERNT. 

Qu'est-ce  que  cette  femme? 
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Dl  DIE  III  fo  d^loumnt. 

AhJ  Dieu! 

BOUCnAVANNES,  accourant  k  SaTcray. 

Tout  est  perdu! 
Le  cri  de  cette  femme  au  loin  s'est  entendu. 
J*ai  des  archers  de  nuit  vu  briller  les  rapiires. 

Enlrent  lei  arebcra  avee  dea  torches. 
BRIGHANTEAU,  k  SaTeray. 

Pais  le  mort,  ou  tu  TesI 

SAVERNY,  se  laisaant  tombcr. 

Ah! 

Baa,  k  Brichanteau.  qai  se  pcncho  Ters  lui. 

Les  maudites  pierres! 

Didier,  qui  croit  TaToir  tuu,  s'arrdte. 
LE  GAPITAINE  QUARTENIER. 

De  par  Ic  roi ! 

BRIGIIAMTEAU,  aux  gentilshommcs. 

Sauvons  le  marquis!  il  est  mort 

S'il  est  pris. 

Les  gentilshommoi  onlourent  SaTeray 

LE  GAPITAINE  QUARTENIER. 

krt&leiy  messieurs!  Pardieu,  c'est  fort! 
Yenir  se  battre  en  duel  sous  la  propre  lanterne 
De  redit! 

A  Didier. 

Rendez-vous! 

Les  archers  saisisseni  ei  d^sarment  Didier,  qui  est  resli  seul.  —  Montnnt 
SaTerny  couch£  k  terre  et  eutourS  de  gentilshommcs. 

Et  cet  autre  a  ToBil  lemc? 

Qu'est-il?  son  nom? 
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BRICUANTEAU. 

Gaspard,  marquis  de  Saverny. 

II  est  mort. 

LE  CAPITAINE  QUARTENIER. 

Mort?  alors  son  proces  est  fini. 
II  fait  bien ;  cette  mort  vaut  encor  mieux  que  Taulre. 

MARION,  effroyee. 

Que  dit-il? 

LE  CAPITAINE  QUARTENIER,  h  Didier. 

Maintenant  cette  affaire  est  la  vdtrc. 
Venez,  monsieur. 

Lc8  arcbers  emminent  Didier  d'un  c6t^;  les  gentiishommes  emporteiU  Sa- 
verny de  Taulre. 


Adieu! 


DIDIER,  a  Marion,  immobile  de  terreur. 

Adieu,  Marie,  oubliez-moi! 


lis  sortenl. 

SCflNE  V 

MARION,  L'ANGELT. 
MARION,  courant  pour  le  retenir 

Didier!  pourquoi  cet  adieu-li^?. pourquoi 
T'oublier? 

Les  soldats  la  rcpousscnt :  ellc  rcvieni  vers  I'Angely  avec  angoisse 

Est  il  done  perdu  pour  cette  affaire? 
Monsieur,  qu'a-t-il  done  fait,  et  que  veut-on  lui  fairo? 
l'angely. 

II  lui  prend  les  mains  et  I'amene  en  silence  devant  I'toiieau 

Lisez ! 

EUe  lit  et  recule  a?ec  borreur 
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BIARION. 

Dieu!  juste  Dieu!  la  mort!  ils  n.e  Tent  pris! 
lis  le  tueront!  c'est  moi  qui  le  perds  par  mes  cris ! 
J*appclais  au  secours;  mais  a  mes  cris  funebres 
La  mort  venait,  hkUnni  ses  pas  dans  les  tenebres ! 
— C'est impossible! — unduel,  est-ce  un  si  grand  forfait? 

A  TAngely. 

N'est-ce  pas  qu'on  ne  peut  le  condamner? 

l'angelt. 

Si  faiiu 

MARION. 

Mais  il  peut  s'echapper? 

l'angely. 
Les  murailles  sont  hautes! 

MARION. 

Ah!  c'est  moi  qui  lui  fais  un  crime  avec mes  fautes! 
Dieu  le  frappe  pour  moi.  —  Mon  Didier!  — 

A  I'Angely. 

Savez-Yous 

Que  c'est  lui  pour  qui  rien  ne  m^eftt  sembld  trop  douxl 
Dieu!  les  cachets!  la  mort  I  peut-Stre  la  torture  I.  •• 

l'angely. 
Peul-6tre.  —  Si  Ton  veut. 

MARION. 

Mais  je  puis  d*aventurc 
Voir  le  roi?  Le  roi  porte  un  coeur  vraiment  royal; 
11  fait  grace? 

l'angbly. 
Oui,  le  roi;  mais  non  le  cardinal. 
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MARION,  dgarde. 

Mais  qu'en  ferez-vous  done? 

l'angbly. 

L'aflaire  est  capitate. 
II  fout  qu'il  roule  au  bas  de  la  pente  fatale. 

XARION. 

G'est  horrible! 

Monsieur,  vous  me  glacez  d'efTroil 
Et  qui  done  6te&-vous? 

l'angblt. 

Je  suis  bouffon  du  roi. 

MARION. 

0  mon  Didierl  je  suis  indigne,  vile,  infsiniel 

Mais  ce  que  Dicu  peul  faire  avec  des  mains  de  fenmie, 

Je  te  le  montrerai.  Je  te  suis  I 

BUe  sort  du  c5t6  par  oik  est  sorli  IKdier. 
l'aNGELTi  resi6  seal. 

Dieu  sait  odk! 

Ranaisanl  sott  up6e  laisa^  k  icrre  par  Didier. 

(A,  qui  dirait  qu*ici  e*est  moi  qui  suis  le  (ou7 

UsorU 


ACTE  III 


1.A  iOVtDIE 


Un  pare  dftiif  lo  gD^ktde  II*.'tiri  IV^.  —  An  hrnl,  svir  HRe  bauleur,  ftti  voit 
le  chilcau  do  ffangi*,  neuf  ct  vieui-  ha  vieui,  Juiyon  ^  ogife*  ct  ton* 
rclks;  le  nmf,  imusoD  Imiito  en  bnques  I  corns  piem  de  tailb,  I 
toillfdflttt.  —  La  grmda  pofta^u  vieai  doiijoii  est  Imriiie  do  otrir,  ot 
#  w  «a  I  dutingue  mi  iamm  cnliii  dw  finaSln  de  rfaogia  ol  dt 


M.  DE  LAFFEU&S,  petit  cmuum da ■u|ituii d« tuqi i  LE  HAR- 
■iiilfiiliii «  tt)«U  adm  MiHf|llin  mm. 

Mnnsleu  r ,  J  'avds  rhomnvr  (I'itra  800  imMlAki- 
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LAFFEMAS. 

Lc  marquis  de  Saveriiy? 

SAVERNY. 

Bien  morl! 
D'unc  botle  poussee  en  tierce,  qui  d'abord 
A  rompu  le  pourpoint,  puis  s'est  fait  une  voie 
Enlre  les  cdtes,  par  le  poumon,  jusqu'au  foie, 
Qui  fait  le  sang,  ainsi  que  vous  devez  savoir, 
Si  bien  que  la  blessure  etait  horrible  a  voir! 

LAFFEMAS. 

Est-il  mort  sur  le  coup? 

SAVERNY. 

A  peu  pr^s.  Son  martyre 
A  peu  dur6.  J'ai  vu  succeder  au  ddlire 
Le  spasme,  puis  au  spasme  un  alTreux  tetanos, 
Et  Timprostathonos  a  I'opistathonos. 

LAFFEMAS. 

Diable! 

SAVERNY. 

D'apr^s  cela,  voyez-vous,  je  calcule 
Qu'il  est  faux  qiie  le  sang  passe  par  la  jugule, 
Et  qu'on  devrait  punir  Pecquet  et  les  savants 
Qui,  pour  voir  leurspoumons,  ouvrent  deschiem  vivanls. 

LAFFEMAS. 

Mori?  cc  pauvre  marquis ! 

SAVERNY. 

Une  botte  assassine. 

LAFFEMAS. 

Vous  6tes  done,  monsieur,  docleur  en  mcdccine? 
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SAVKRNT. 

Non. 

LAFFEMAS. 

Vous  Tavez  pourlant  ^tudi^e? 

SAVEUNY. 

Urn 

Dans  ArisjluLc, 

ijif«fiirTp 

tth  [ni,  jo  suis  d'un  ccrtir  r<irf  ('jiris  do  malice; 
Nuirc  me  plait.  Jc  iais  k  mimI  avtx  di'lice; 
J'aime  k  luer,  Aussi  j'eus  LtjujoLirs  le  dessein 

tit  mft  ii^4i^ihtg!km^lik^  m  mM^m 

C'cstmoinssijr,  majs  plus  prompt* — J'cusbien  ranueoccilp^i 

Un  moment,  d'elrn  ac!cin\  pni^fe     inontrciir  d'oufSj 
Uais  j'aimc  as&ez  dimr  ct  s  njpcr  iom  les  joura. 
Foin  des  ours  el  des  vei^! 

^QmrnhAjAamj  mm  chcr,  apprii  ti  poiiskl 
Un  pcu.  Dans  Am  laic. 

J.AFFB1I19, 

Vii  mm  Me%  Gonm 

Du  jnarquis? 

•  Jr  nv.  ^uis  ([u'un  solddl  jiarvcna. 
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LAFFEMAS. 

Yraiment? 

SAVERNY. 

J'^tais  d*abord  h  M.  de  Caussadc, 
Lcqucl  au  colonel  du  marquis  me  donna. 
Maigre  ^tait  le  cadeau;  I'on  donne  ce  qu'on  a. 
lis  m'ont  fait  oflicier;  j'ai  la  moustache  noire, 
Et  j'en  vaux  bien  un  autre,  et  \oi\k  mon  histoire. 

LAFFEMAS. 

On  vous  a  done  cbarg^  de  venir  au  chateau 
Avertir  Toncle? 

SAVEUNY. 

Avec  son  cousin  Brichanteau 
Je  suis  venu,  trainant  son  cercueil  en  carrosse, 
Pour  qu*on  Tenterre  ici,  comme  on  eAt  fait  sa  noce. 

LAFFEMAS. 

Comment  le  vieux  marquis  de  Nangis  a-t-il  pris 
La  raort  de  son  neveu? 

SAVERNY. 

Sans  bruit,  sanspleurs,  sanscrls 

LAFFEMAS. 

11  Taimait  fort  pourtant. 

SAVERNY. 

Comme  on  aime  sa  vie. 
Sans  enfants,  il  n'avait  qu'un  amour,  qu'une  envie, 
Qu'un  espoir : — ce  neveu,  qu*il  aimait  d*un  coeur  chaud, 
Quoiqu'il  ne  Teftt  pas  vu  depuis  cinq  ans  bientot. 

Passe  au  fond  du  th6itre  le  vicux  marquis  de  Nangis.  —  Cheveux  blancs,  ti- 
sage  pale,  les  bras  croisds  sur  la  poitrine.  Habit  a  la  mode  dc  Henri  IV; 
grand  dcuil.  La  plaque  et  le  cordon  du  Saint-Esprit.  11  marcbe  lentemcnt 
et  traverse  Ic  ibdfttre.  Neuf  gardes,  velus  de  deuil,  la  hallcbarde  sur  I'd- 
k»aulo  droite  et  lo  mousquet  sur  Tcpaule  gauche,  le  suivent  sur  trois  rangs 
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i  quclque  distance ,  s'arrcUint  quand  il  s'arrclc  ct  morchant  quaad  il 
marche. 

LAFFEMAS,  Ic  regardant  passer 

Pauvre  homme ! 

11  va  an  fond  du  theatre  et  suit  le  marquis  des  ycuz 


LES  MiMCS,  OaiCUANTKAU- 

[logardo,  BricharilraiL  —  PoiiiTjnoi  m\is-lu  fore^ 

He  lui  porter  cc  coup  que  jVluis  lr*'*p:isse? 

Si  nom  lui  disions  lout?  Y6u:c4u  pas  f^uc  j^essaiet.!* 

Gank-ren  bii  n!  Il&ut sa  douleur  soil  vraic; 
II  faiit  ipi'a  tons  ies  yeuxii  plcmv^  ahoiidamment  s 
Son  deuil  est  mi  c6iu  de  ton  d' i^ukemeQt. 

SAvi:  aftt, 

Uqu  pauvre  onclc I 

saverny, 

u'cal  mori  dc  duulour^  il  mourra  de  la  Joic* 
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De  tels  coups  sont  trop  forts  pour  un  vieillard. 

BRIGUANTEAU. 

Men  cher, 

U  le  faut. 

SAYERNY. 

J'ai  grand'peiiio  a  voir  son  rire  amcr 
Par  moments,  son  silence  et  ses  plcurs.  II  me  navre 
A  baiser  cc  cercueil ! 

BRICIIAKTEAU. 

Un  cercueil  sans  cadavre. 

SAVERNY. 

Oui,  mais  il  m*a  bien  mort  et  sanglant  dans  son  cocur : 
C*est     qu'csl  le  cadavre. 

LAFFEMAS,  rcvcnanl. 

All!  pauvre  vieux  seigneur! 
Comme  on  voit  dans  ses  yeux  le  chagrin  qui  le  mine  I 

RRICUANTEAU,  bas,  a  Savcrny 

Quel  est  eel  homme  noir  et  de  mauvaise  mine? 

SAVERNY,  uvec  un  gestc  d'ignorance 

Quelque  ami  qui  se  trouve  au  chateau. 

DRIGHAMTEAU,  bas. 

Le  corbeau 

Est  noir  do  mfime  et  vienl  a  Todeur  du  tombeau. 
Plus  que  jamais  tais-toi.  —  C*est  une  face  ingrate 
Et  louche,  k  rendre  un  fou  prudent  comme  Socraie! 

Rcnlrc  Ic  marquis  dc  Nangis,  toujours  plongu  dans  unc  proronilc  reverie.  II 
viciil  a  pas  Icnts,  sans  parailre  voir  penonne,  s'asscoir  £ur  un  banc  de  gi- 
zon  au  dcvani  du  llioulre 
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SCfiNE  III 

Ah !  mon$iet]|'k;iitif^i  aom^llv^  Men  {M|tt»^ 

C  etaii  un  neveu  rare,  et  qui  vous  edt  rendu 
I*a  vieill^sst^  him  i]oua\  Aver  vous  jelo  plcuro* 
Beau,  jeune;  on  n  clail  point      n-'ihiiv  inr-illi^urc! 
Servant  DieUj  reserve  pres  des  teinincs,  toujours 
J^uslp  en  96$  ietions  at  Mga  aiawuFsr; 
On  seigneur  psxtt^  Ififtf,  et^n  i^aijun  ejl£|pm! 
Mmm  Bit&il 

I^didble  ail  roraisgii  runebrc! 
UHMtltm^  atlo  rent]  plus  iMQ^  ^mmw^mt 
toil  poiiT  le  Gonsolofi  dlMui  du      de  rii^; 

BRICUAJ^TEAU,  ft  Lifrr.ni^ 

Yous  vous  trompez,  mon^tpur.  .Vv\'dk  An  m<^me,gnid0 
Que  Savcrny.  C'clait  un  niinivais  camarade, 
Un  fort  nieehanl  sujei^  qui,  daus  ce^  deniiers  lempHi 
Be  gitait  tms  Im  jmr$.  ^ave,  on  Test  &  vingl 
ii^  ipi^  totitf  tn  mttin*^  digted'^liiii^. 

r.  A  ITRW  AS. 

Un  ducI!  Maisvnyrz  done!  !i*  gr;»nd  nial!  li;  grand  rritnt'l 


! 
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BRIGHANTEAU,  du  in6me  ton,  lui  monirant  sa  perni^a. 

Yous  dtes  magistral? 

SAVERNT,  bas. 

Continue. 

DRICIIANTEAU. 

II  elait  qiiinteux,  menteur,  ingrat. 
Pen  regrettable  an  fond.  II  allait  aux  cglises, 
Mais  pour  cligner  de  Toeil  avee  les  Cidalises. 
Ce  n'etait  qu'un  galant,  qu'un  fou,  qu'un  liberlin. 

SAVERNY,  b3s. 

Bien,  bien. 

BRIGHANTEAU. 

Avee  ses  chefs  indocile  et  mutin. 
Quant  a  sa  bonne  mine,  il  Tavait  fort  perdue, 
Boilait,  avail  sur  Toeil  une  loupe  etendue, 
De  blond  devenait  roux,  et  do  courbe  bossu. 

SAVERNY,  bas. 

Assez. 

BRIGHANTEAU. 

Puis  il  jouait,  on  s'en  est  aper^u. 
II  eut  joue  son  ame  aux  des,  et  je  parie 
Qu'il  avail  au  brelan  mange  sa  seigneurie. 
Tout  son  bien  chaque  nuit  s'en  allait  au  grand  trot. 

SAVERNY,  le  liranl  par  la  maiiche.  —  Bas. 

Assez,  que  diable!  assez!  tule  consoles  trop! 

LAFFEMAS,  a  Brichanteau. 

Mai  parler  d*un  ami  dcfunt,  c'est  sans  excuse! 

BRIGHANTEAU,  montront  Saverny. 

Demandez  h  monsieur. 

SAVERNY. 

Ab !  moi,  je  me  recuse. 
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LAFFEMASy  a(Tcctueusoroent  au  vieuz  marquis. 

Monseigneur,  monseigneur,  nous  vous  consolerons. 
On  a  son  meurtrier;  —  eh  bien,  nous  Ic  pendronsi 
II  est  sous  bonne  garde,  et  son  affaire  est  siirc. 

A  Bricliantcau  ct  a  Savcrny. 

Comprend-on  le  marquis  de  Saverny?  Je  jure 
Qu'il  est  des  duels  que  nul  ne  pout  repudier^ 
Mais  s'aller  batlre  avec  je  ne  sais  quel  Didier! 

SAVERNY,  a  part. 

Didier! 

Lc  vieuz  marquis,  qui  est  rcslc  pendant  toutc  la  sc^nc  immobile  ct  muct,  so 
16 ve  et  sort  a  pas  lenls  du  c6lu  oppose  a  cclui  d'ou  il  est  venu.  Scs  gardes 
le  saivent. 

LAFFEBfAS|  cssuyant  une  larme  et  lc  sutvaiit  dcs  yeuv. 

En  verite,  sa  douleur  me  penfetro. 

UN  VALET,  accouranl 

Monseigneur! 

BRIGHANTEAU. 

Laissez  done  tranquillc  votre  maitre! 

LE  VALET. 

C'est  pour  Fenterrement  du  feu  marquis  Gaspard. 
Quelle  heure  fixe-t-on? 

BRIGHANTEAU. 

Yous  le  saurez  plus  tard. 

LE  VALET. 

Puis  des  comediens,  qui  viennent  de  la  ville, 
Pour  cette  nuit  ceans  demandent  un  asile. 

BRIGHANTEAU. 

Pour  des  comediens  le  jour  est  mal  choisi; 
Mais  rhospilalile^  c*est  un  devoir  aussi. 

Nontrant  une  grange  a  la  gauche  du  thdatre. 

Donnez-leur  cette  grange. 
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LE  VALET,  tenant  ane  lettre. 

Une  Icltre  qui  presse. 

Lisant 

Monsieur  de  LalTciuas... 

LAFFEMAS. 

Donnez.  C'esl  mon  adressc. 

BRIGIIANTEAU,  bav,  a  Savcrny,  qui  est  reste  pcnsif  dans  an  coin. 

Ildtons-nous,  Savcrny!  Viens  lout  expedicr 
Pour  ton  cnlerrement. 

Le  tirant  par  la  manche 

55,  rfives-lu? 

SAVERNY,  k  part. 

Didicrl 

lis  sortcnl 

SCENF  IV 

LAFFEMAS,  seul. 

C'esl  le  sceau  de  Tfitat,  —  Oui,  le  grand  sceau  de  cire 
Rouge.  Allons!  quelque  alTaire!  Ouvrons  vile. 

Lisant. 

c(  Messire 

ci  Lieutenant  criminel,  on  vous  fait  ici  part 

«  Que  Didicr,  Tassassin  du  feu  marquis  Gaspard, 

«  S'cslecbappe. w — Mon Dieu!  c'est  un malheur  enormcl— 

a  Une  femme,  qu  on  dit  la  Marion  Uelormc, 

a  L'accompagne.  Ycuillez  au  plus  tol  revenir. » 

—  Vite,  des  chcvaux!  — Moi  qui  croyais  le  tenir! 

Bon!  une  affaire  encor  manquee  el  mal  conduilel 
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Malheur!  sur  deuY,  pas  un!  Tun  est  mort,  Taulre  en  fui le! 
Ah!  je  le  reprendrail 

n  sort.  —  Enlre  une  troupo  dc  comddiens  de  campagne,  hommos,  femmcs. 
enfonts,  cii  costume  de  caraclerc.  Parmi  cuz,  Marion  et  Didier  rdtus  k  Tcft- 
pagnole ;  Didier,  coifTu  d'un  grand  featrc  ct  enyelopp6  d'un  manteau. 


SCfiNE  Y 

LES  C0H£DIENS,  MARION,  DIDIER. 

UN  VALET 9  conduisant  lea  comodicns  a  Ir.  grange. 

Yoici  voire  logis. 
Vous  files  chez  monsieur  le  marquis  tie  Nangis. 
Tenez-vous  dcccmment  el  lachez  dc  vous  taire, 
Car  nous  avons  un  mort  que  domain  Ton  enlerre. 
Surlout  ne  mfilez  pas  de  chansons  et  de  bruit 
Aux  chanls  que  pour  son  ame  on  chanlera  la  nuit. 

LE  CnACIEUX.      Pctil  ct  bossu. 

Nous  ferons  moins  de  bruil  que  lous  vos  chicns  dc  chassc, 
Qui  vous  vonl  aboyant  aux  jambcs  quand  on  passe. 

LE  VALET. 

Mais  des  chiens  ne  sonl  pas  des  baladins,  mon  cher. 

LE  TAILLEDRAS,  au  Gmcictix. 

Tais-toi!  lu  nous  fcras,  loi,  coucher  en  plein  air. 

\ji  valcl  sorl. 

LE   SCARAMOUCnE,  a  Mnnon  ct  i  Diilicr,  qui,  ji)squc-!a,  sent  rcsU's 
immobiici  dans  un  coin  du  thi'dlre. 

Q5,  mainlcnant  causons.  Vous  voili  de  la  troupe. 
Pourquoi  monsieur  courait  porlant  madame  en  croupe, 
Si  Ton  est  deux  cpoux  ou  deux  tendres  amanls, 
Si  Ton  fiiil  la  police  ou  bien  les  nccromants 
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Qui  icnaient  mechamment  madame  prisonnierCi 

Cela  ne  me  regarde  en  aucune  mani^re. 

Que  jouerez-vous?  voila  lout  ce  que  je  veux  voir. 

—  Ecoule,  tu  feras  les  Chimenes,  oeil  noir. 

Uarlon  fait  ane  rdvdrence. 
DIDIER,  indigne.— A  pari. 

Lui  voir  ainsi  parlor  par  un  vil  saltimbanque! 

LE  SCARAMOUCIIE,  a  Didier. 

Quant  k  ioi,  si  tu  veux  d'un  beau  rdle,  il  nous  manque 
Un  malamore.  —  On  est  fcndu  comme  un  compas, 
On  fait  la  grossc  voix  et  Ton  marche  a  grands  pas; 
Puis,  quand  on  a  d'Orgon  pris  la  femme  ou  la  nitee, 
On  vient  tuer  le  Maure  h.  la  fin  de  la  pifece. 
Cost  un  role  tragique  :  il  t'irait  entre  tous. 

DIDIER. 

Comme  il  vous  plaira. 

LE  SCARAMOUCIIE. 

Bon.  Mais  ne  me  dis  plus  vous, 

Tu  me  manques. 

Avec  unc  profondc  rcvorenco 

Salut,  matamore! 

DIDIER,  a  part. 

Cos  drdles ! 

LE  SCARAUOUCIIE,  aux  aulrcs  conicdiens. 

Sur  ce,  faisons  la  soupe  et  repassons  nos  roles. 

Tous  cnlrcnt  dans  la  grange,  exccpto  Marion  et  Didier 
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SCfiNE  VI 

MARION,  DIDIER.  -  Puis  LE  GRACIEUX,  SAVERNY. 
Puis  LAFFEMAS. 

DIDIER,  nprcs  un  long  silence  ct  arec  nn  rire  amcr. 

Marie,  eh  bien,  Tabime  est-il  assez  profond? 

Vous  ai-je,  miserable,  assez  conduite  au  fond? 

Vous  m'avez  voulusuivre!  Hclas!  ma  destin^c 

Marche  et  brisc  la  vdtre,  h  sa  roue  enchain^e. 

Eh  bien,  ou  sommes-nous?  —  Je  vous  Tavais  bien  dit. 

MARION,  tremblante  ct  joignant  Ics  mains. 

Didier,  cst-ce  un  reproche? 

DIDIER. 

Ah !  que  je  sois  maudit, 
Et  plus  maudit  du  ciel,  et  plus  proscril  des  hommes 
Qu'on  ne  le  fut  jamais  et  que  nous  ne  le  sommes, 
Helas!  si  de  ce  coeur,  dont  toi  seule  as  la  foi, 
Jamais  il  pent  sortir  un  reproche  pour  toi! 
Quand  tout  me  frappc  ici,  me  repousse  et  m'exile, 
N*cs-tu  pas  mon  sauveur,  mon  espoir,  mon  asile? 
Qui  trompa  le  gcolier?  qui  vint  limer  mes  fers? 
Qui  descendit  du  ciel  pour  me  suivre  aux  enfers? 
Avec  le  prisonnier  qui  done  s'est  fait  captive? 
Avec  le  fugilif  qui  s*cst  fait  fugitive? 
Quelle  autre  eflt  eu  ce  coeur,  plein  de  ruse  et  d'amour, 
Qui  delivre,  soutient,  console  tour  k  tour? 
Moi,  fatal  et  mcchant,  m'as-tu  pas,  faible  femmc^ 
Sauvd  de  mon  destin,  helas  I  et  de  mon  ame? 
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N*as-lu  pas  eu  pitie  de  ce  pauvre  opprime? 
Moi,  que  tout  haissait,  ne  m'as-tu  pas  aimo? 

MARION,  pleuranl 

Didicr,  c'est  nion  bonheur,  vous  aimer  et  vous  suivrc! 

DIDIFIR. 

Oh!  laisse  de  les  yeux,  laisse,  que  jc  m'enivre! 
Dicu  voulut,  en  melant  une  amc  a  rxion  limon, 
Accompagner  mes  jours  d'un  ange  et  d'un  demon; 
Mais,  oh!  qu*il  soil  beni,  lui  dont  la  grace  etrange 
Me  cache  le  demon  et  me  laisse  voir  Tange! 

MARION. 

Vous  eles  mon  Didier,  mon  mailre  et  mon  seigneur. 

DIDIER. 

Ton  niari,  n'est-ce  pas? 

MARION,  h  part. 

Ilelas! 

DIDIER. 

Que  de  bonheur, 
En  quiltant  cette  tcrre  implacable  et  jalouse, 
Te  prendre  et  t*avouer  pour  dame  et  pour  epouse! 
Tu  veux  bien?  dis,  reponds. 

MARION. 

Je  serai  voire  soBur, 

Et  vous  serez  mon  fr6re. 

DIDIER. 

Oh!  non;  cette  douceur 
De  t'avoir  devant  Dieu  pour  mienne,  pour  sacrec, 
Ne  la  refuse  pas  a  mon  ^me  alteree! 
Va,  tu  peux  avec  moi  venir  en  siirete. 
Car  Tamant  a  Tepoux  garde  ta  puret^! 
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MARION,  a  part. 

Ilelas! 

DIDIER. 

Savez-vous  bicn  quel  etait  mon  supplice! 

Souffrir  f[n*iin  baladin  vons  parlr  t  i  vous  salisse! 
All!  cc  ii'esL  yas  h  moirulre  cnive  lanL  da  doulcurs 
Que  d€  mm  vdir  mdleo  u  cas  vik  balcleurit 
Ynm,  cfaasle  iitit^fileflisfiiri  lii&i  tv^  cos  fm\imoS| 

Dicu!  que  j  ai  eomballu 
Con  Ire  ma  colore  I.   Ah!  cct  homincj  il  vous  dit :  Tttl 

peine  €iie0r  je  fosei* 

DIDIEB. 

Elle  a  rai.^nn,  ello  a  raisori  loiijour^! 
Ahl  quoiquc  a  chaijuc  iublanL  nion  niauvais  .^oit  rcftti^,. 

ffoA  f iHtt  f ii»  toiiaLifsa^  imm  mm  ;fifQiijfgu&  pmi^  ipi^. 
Qui  iefaitni  peu  pay<is  du  royaume  d'm  mil 
Jc  ne  t\ifTrn  rn  rolnur  que  misere  cl  f*»liL\ 
I-e  ciel  ic  duiiut*  a  mui^  Tenfer  a  nioi  le  lie. 
hsm  miriter  to  us  deux  ce  parlage  inegal  , 
Qii'ai-jo4Qdd(liidft^]^  cl  ^u'as^tu  fait  de  mlf 
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MARION. 

Ah !  Dicu !  toul  mon  bonheur  me  vient  de  vous. 

DIDIER,  redcvcnu  sombre. 

EcoulCi 

Quand  tu  paries  ainsi,  tu  le  penses  sans  doutc. 
Maisjcdois  i'averlir,  oui,  mon  aslreest  mauvais: 
J'ignore  d'ou  jc  viens,  et  j'ignorc  ou  je  vais. 
Mon  cicl  csl  noir.  —  Marie,  ceoute  unc  prierc.  — 
II  en  est  temps  cncor;  loi,  reiourne  en  arriere; 
Laisse-moi  suivre  seul  ma  sombre  route.  Ilelas! 
Aprcs  ce  dur  voyage,  ct  quand  je  serai  las, 
La  couche  qui  m'altend,  froidc  d*un  froid  de  glace, 
Est  clroile,  et  pour  deux  n'a  pas  assez  de  place. 
—  Ya-l'en! 

BIARION. 

Didicr,  je  veux  dans  Tombre  et  sans  temoins 
Partagcr  avcc  vous. . ,  —  Oh !  celle-la  du  moins ! 

DIDIER. 

Que  veux-tu  done?  Sais-lu  qu'a  me  suivre  poussec, 
Tu  vas  cherchant  Texil,  la  misere?  Insensee! 
Et  peul-elre,  entends-tu?  de  si  longues  douleurs, 
Que  tes  yeux  adores  s'ctcindront  dans  les  pleursi 

Marion  lalsse  lombcr  sa  tolc  d:ins  scs  mains. 

Ah!  je  le  jure  ici,  cette  pcinlure  cslr  vraie, 
Et  tu  me  fais  pitie!  ton  avenir  m'effraiel 
Ya-t'enI 

MARION,  (^clalant  cn  sanglols. 

Ah !  luez-moi,  si  vous  voulez  encor 
Parler  ainsi  I 
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Saoglotant. 

Mon  Dieu! 

DIDIER|  la  prenant  dans  ses  bras. 

Marie,  6  mon  tresor! 
TanL  de  larmesi  j'aurais  donni  moD  smg  pour  iiMf 

I^ii^  ccqiie  In  voiulras!  suis-moi,  sois  im  fdrtiincj 
Ma  j^loiir,  uuni  auhnir,  mon  bicn  ol  vrilii! 
Marie!  all !  icpoiids-uioi  j  je  parlcj  m  ciiLciids-lu? 

hM  im^tttmmMt  malt 

Moi  f|ui  mouiTaispour  cllc  l 

!J  a'assied  sur  ie  hunt  a  c6U'  tl'clle. 

Ua  seul  kaiser!  au  front,  pur  comme  nos  amours* 

II  ta  baiae  au  Tront.  —  Ttius  deox  aatia  lo  reg«rdeal  avns  itttm 

Bifarde^&iei ,  Marie,  *-«»«jM4fei  ^dsm^^  mimml 
Oil  a^ilto  ioSn  la  ffiOge^ 

lUittt* 
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LE  GRACIEUX,  a  Didier,  qui  veut  suivre  Harioo. 

Resiezla.  Yous,  monsieur  lejaloux, 
Jc  veux  vous  taquiner. 

OIDIER. 

Corps-Dieu ! 

MARION  ,  bas,  a  Didicr. 

Conlenez-vous. 

Diilicr  fc  rassicd,  die  cnlre  dans  la  grange. 
SAVERNY,  au  fond  du  theatre.  — A  part. 

Qui  done  lui  fait  courir  le  pays  de  la  sorte? 
Scrail-cc  Ic  galanl  qui  m'a  prelc  main-forle 
El  sauve  Taulrc  soir?...  Son  Didicr!  c'est  cela. 

En  Ire  Li(Tcinu:^. 
LAFFLMASy  cn  lir.bit  dc  voyoge,  saluanl  Savcrny. 

Monsieur,  je  prcnds  conge  dc  vous... 

SAVERNY,  faluanl. 

All  1  vous  voiii, 

Monsieur.  Vous  nous  quillez... 

II  nt. 
LAFFEHAS. 

Qu'avez-vous  done  a  rirc? 

SAVERNY,  riant. 

G'esl  unc  folic  liistoirc,  ct  Ton  pent  vous  la  dire. 
Parmi  ccs  balelcurs  qui  ne  font  qu*arrivcr, 
La,  devincz  un  peu  qui  jc  viens  de  trouver? 

LAFFEM  \S. 

Parmi  ccs  balelcurs? 

SAVERNY. 

Oui. 

Rbnt  plus  fori 

Marion  Dclorme! 


ACTE  III,  SCENE  VI. 
LAFFEMASy  tressaillant. 

Marion  Ddorme! 

DIDIERy  qui  depuis  leur  arrivte  a  le  regard  fix^  sor  cux. 

IlcinI 

U  se  luve  i  dcmi  ear  son  banc. 

f nut  Pirin. —  iUM*v0tii,,  |]iaiimiir«  ^mMt 

LAFFEMAS. 

Uui.  ]v  fail  y  sera  fiilc'Irjnr'iiL  porle. 

Mots  eles-\ous  bien  sikv  da  voir  cru  reoouaaUre,*. 

f^DOailgit  4m  Mr 

i*mmvmoi  son  portrailj  ihux        de  foi, 

On  la  viiit  finr  celie  portc  ouTerte..i  — 

En  E;?pri;2rnole^  —  av(;c  une  basquinc  vertcw 

i  poll. 

J^t^dld  11^  «QDl|4lgllon  parnn  (ous  pileilit 

Sans  ravoir  vu,  j*cn  jure!  — ^Eh !  sans  dtrc  Mgueulcst 
Gc6  dames  a'aimcQl  psi9  courir  le  py^  seulea* 
Hi  le 
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LAFFEMASy  a  part 

Faisons  vite  garder  la  porte.  U  faudra  bien 
Que  je  demSle  apres  le  faux  comedien. 
A  coup  si!lr,  il  est  pris! 

n  sort. 

SAVERNT,  regardant  sortir  Laffemas.  —  A  part. 

J*ai  fait  quelque  sottise. 

Bah! 

Prenant  a  part  le  Gracieux,  qui  jusque-la  est  restS  dans  un  coin,  gesticnlant 
tout  seul  et  grommelant  son  r61e  entre  scs  dents. 

Quelle  est  cette  dame, — ici ,  dans  Tombre , — assise? 

U  lui  montrc  la  portc  dc  b  grange. 
LE  GRACIEUX. 

La  Chimene? 

Avec  solennitd. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  son  nom. 

.  Montrant  Didier. 

Parlez  a  ce  seigneur,  son  noble  compagnon. 

II  sort  du  c6te  du  pare. 

SCfiNE  VII 

DIDIER,  SAVERNY. 
SAVERNY,  se  toumant  vers  Didier 

C'est  monsieur?  Dites-moi. . . — ^Maisc'eslsinguliercomme 
II  me regarde. . . AUons;  mais  c^est lui :  c'est  mon  homme! 

Uaut,  a  Didier. 

S'iln'^tait  en  prison,  vous  ressemblez,  mon  cher..« 

DIDIER. 

Et  vous,  s'il  n'^tail  mort,  vous  avez  un  faux  air 
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D'un  homme... — que  son  sang  sur  sa  Idle  relombe! — 
A  qui  j'ai  dit  deux  mots  qui  I'ont  mis  dans  la  tombc. 

SAVERNT. 

Chut!  • . . — ^Yous  fetes  Didier ! 

DIDIER. 

Vous,  le  marquis  Gaspard! 

^  SAVERNY. 

C'est  vous  qui  vous  trouviez  certain  soir  quelque  part. 
Done,  je  vous  dois  la  vie... 

n  s'approclie,  les  bras  ouverls.  —  Didier  recule 
DIDIER. 

Excusez  ma  surprise, 
Marquis;  mais  je  croyais  vous  Tavoir  bien  reprise. 

SAVERNY. 

Point.  Vous  m'avez  sauve,  non  lue.  Maintenant 

Vous  faut-il  un  second ,  un  frere,  un  lieutenant? 

Que  voulez-vous  de  moi?mon  bien,  monsang,  monime? 

DIDIER. 

Non,  rien  de  tout  cela;  mais  ce  portrait  de  femme. 

Savemy  lui  donnc  le  portrait 
Am6rement,  en  regardant  le  portrait. 

Oui,  voila  son  beau  front,  son  oeil  noir,  son  cou  blanc, 
Surtout  son  air  candide.  —  II  est  bien  ressemblant. 

SAVERNY. 

Vous  trouvez? 

DIDIER. 

C'est  pour  vous,  ditcs,  qu'elle  fit  faire 

Ce  portrait? 

SAVERNY,  avec  un  geslc  aflirmatif,  saluant  Didier. 

A  present  c*est  vous  qu'elle  pr^f&rei 
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Yous  qu'elle  aime  et  choisit  entre  tanl  d'amoureux. 

Heureux  bommc! 

DIDIER,  avcc  un  rire  edatant  ct  ddsesp£r6. 

Est-cc  pas  que  je  suis  bicn  heureux? 

SAVERNY. 

Je  YOUS  fais  compliment.  G'cst  une  bonne  filic, 
El  qui  n*ainio  jamais  que  des  fils  de  famille. 
D'une  telle  maitresse  on  a  droit  d'etre  fier; 
C'est  honorable,  ct  puis  ccla  donne  bon  air^ 
C*cstde  bon  gofit;  et,  si  de  vous  quelqu'un  s'informc, 
On  dit  lout  haul :  L'amanl  de  Marion  Delorme! 

Didicr  \cul  lui  rcndrc  Ic  porlmit :  il  refuse  dc  Ic  rcccvoir. 

Non,  gardcz  le  portrait.  Ellc  est  a  vous,  ainsi 
Le  portrait  vous  revicnt  de  droit;  gardez. 

DIDIER. 

Merci. 

II  serrc  Ic  portrait  dans  sa  poitrine. 
SAVERNY. 

Mais  savez-vous  qu'elle  est  cliarmante  en  Espagnolc!— 
Done  vous  me  succedez;  un  peu,  sur  ma  parole, 
Comme  le  roi  Louis  succede  a  Pharamond.  — 
Moi,  cc seniles Brissac, — oui,  tousles  deux, —  quim  ont 
Supplante. 

Riant. 

Croiriez-vous?...  le  cardinal  lui-meme! 
Puis  le  petit  d'Efliat,  puis  les  trois  Sainte-Mesme, 
Puis  les  quatre  Argenteau...  — Yous  etes  dans  son  cccur 
En  bonne  compagoie... 

Rijut. 

Un  peu  Qombreusc... 
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DIDIER,  k  part. 

Ilorrcur! 

SAVERNY. 

Q5,  vous  me  conterez...  Moi,  pour  ne  rien  vous  laire, 

Je  passo  ici  pour  morLj  el  demain  on  nj'euterri!, 

>  Marios  totttaitfi  iMiffiivi^  N^^ 

Vous  aurez  joint  cn  route  une  Iroupc  amhulanle, 
N'caNepas?.*.  Ce  doiL  t\rv  nne  hisloire  excellentel 

Toula  unc  hisLoirel 

Eltea  fwrf j^llu 
Sads  ddtltei  ^udqne  fircberp 

Tula  el  smig  l  crqyez-vous! 

SAVER.NY, 

Quoil  sericz-vous  jaloux? 

Jabiis  ib  gui!  jalouK  (k  Marion  Dolnnnel 

Ia  pfiimt  eafaiil!  D'allcz  pus  lui  faire  un  mmmt 

Sa|ez  Uani|utlle. 

A  piri 
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SCfeNE  VIII 

LAFFEMAS,  LE  GRACIEDX. 

LE  GRAGIEUX,  a  LaiTemas. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

A  part. 

Humph!  costume  d*alcadeet  figure  de  sbirc! 
Un  petit  oeil,  ornc  d'un  immense  sourcil! 
Sans  doute  il  joue  ici  le  rdle  d'alguazil ! 

LAFFEMAS,  lirant  une  bourse. 

L'ami ! 

LE  GRACIEUX|  se  rapprochant.  —  Das,  k  liiffcmas. 

Notre  Chimene  est  ce  qui  vous  intrigue, 
Et  VOUS  voulez  savoir... 

LAFFEMAS,  bas,  en  sonriant. 

Oui,  quel  est  son  Rodrigue. 

LE  GRAGIEUX. 

Son  galanl? 

LAFFEMAS. 

Oui. 

LE  GRAGIEUX. 

Celui  qui  gemit  sous  sa  loi? 

LAFFEMAS^  avcc  impalicncc. 


Est-il  li? 


LE  GRAGIEUX. 

Sans  doulc. 

LAFFEMASy  s'approcliant  Tivcment  dc  lui. 

Eh!  fais-moi-le voir! 
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LE  GRACIEUXi  vrec  une  profonde  rMrenoe. 

G*est  moi. 

J'cn  suis  fou! 

Laflemas,  disappoints ,  s'Sloigne  avec  ddpit,  puis  se  rapproche,  faisant  sonner 
sa  boarse  a  I'oreille  et  aux  yeux  da  Gradeux. 

LAFFEMAS. 

Connais-tu  le  son  des  g^novines? 

LE  GllAGIEUX. 

Ah!  Dieu!  cctte  musique  a  des  douceurs  divines! 

LAFFEMAS. 

A  part. 

J'ai  mon  Didier! 

Au  Gracieax. 

Vois-tu  celtc  bourse? 

LE  GRACIEUX. 

Gombien? 

LAFFEMAS. 

Vingt  g^novines  d'or. 

LE  GRACIEUX. 

Humph  1 

LAFFEMAS  I  lui  faisant  sonner  la  bonrse  sons  le  nci 

Veux-tu? 

LE  GRACIEUX,  lui  amchant  la  bourse. 

Je  veux  bien. 

D'un  ton  thdfitral,  k  Laffemas,  qui  Ticoutc  avec  anxi(3tS. 

Monseigneur,  si  ton  dos  porlait,  —  bien  k  son  centre, — 
Une  bosse  en  grosseur  egale  k  ton  gros  ventre, 
Si  tu  faisais  remplir  ces  deux  sacs  de  ducats, 
De  louis;  de  doublons,  de  sequins...  en  ce  cas... 

LAFFEMAS,  Tivement. 

Eh  bien,  que  dirais-tu? 
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LE  GRAGIEUX,  mettant  U  bourse  ans  sa  poche. 

J'empocherais  la  sommc, 

Et  je  dirais : 

Avec  une  profonde  r^T^rence. 

Merci,  vous  cles  un  bon  homme! 

LAFFEMAS,  &  part,  furieuz. 

Pcsle  du  jeuno  singe! 

LE  GRAGIEUX,  h  part,  riant. 

Au  diable  ]c  vieux  chat! 

LAFFEMAS,  h  pert. 

lis  sc  sont  enlcndus  au  cas  qu'on  le  cherch^t. 
C'cst  un  complot  tramc.  Tous  se  tairont  dc  m^ma 
Oh !  les  maudits  salans  d'Egypte  et  de  Bohdme! 

Au  Gracicuz,  qui  s'en  va. 

(^5,  rends  la  bourse  au  moins  1 

LE  GRAGlEUXy  se  rctoumant,  d'un  ton  iragique. 

Pour  qui  me  prenez-vous. 
Seigneur?  ctTunivers,  que  dirait-il  dc  nous? 
Vous,  proposer,  et  moi,  faire  la  chose  infame 
De  vous  vendre  h  prix  d'or  une  tfite  et  mon  Sme! 

II  veul  sorlir. 
LAFFEMAS,  Ic  rclcnant. 

Fort  bicn,  mais  rends  Targenl, 

LE  GRAGIEUX,  toujours  sur  Ic  meme  ton* 

Je  garde  men  honneur, 
Et  jc  n'ai  pas  de  compte  a  vous  rendre,  seigneur! 

It  le  aalue  et  rcntre  dans  la  grange 
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SCENE  IX 

KAFFEJIAS,  scul. 

S'il  m  pottrnit  f^*m  |our  m  mes  tmim  Get  tmite|w%^ 

fet  si  j*^  ne  dinssnis  im  plus  noble  gihitjr..,  — 

Pfeodre  Umto  la  liaride  ca  niiissej  ct  jiuis  la  laiic 
MeUro&la  question,  rin  ne  peut.  — Quelle  ankirai 
C*a$(olieroIier  mie  aigYtUla  m  tout  un  champ  de  bid. 
H  fiitidrAil  lui  ctmml  d'akbtmiste  Mdkbli 
Qttii  mogeant  ciiivre  el  plomb,  mil  Km  la panseHe 
D'or  [>nr  que  cc  lin^^^ol  iralliage  recMe,  — 
llclQurner  sans  ma  prise  aupt  4is  de  mouscigacur 
IjeMrdifiall 

Mm  oiit..^  qAalle  iM^Ln.  6  loiibeiirU., 

llestprii!: 

£hl  messieurs  de  tu  Lruupc  comiquc^ 

Deux  mats! 

L  A  F  r  V.  A  S ,  LES  C  dHfDiSilSf ,  |HWi      M  A  K 1 0  N 
«t  mm-  —  M*  LK  HAfiOlif  S  BE  MiHGlS. 

LB  SCWiOiOWHa,  It  ldlilMili 
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LAFFEMAS. 

Sans  phrase  academique, 
Voici :  —  le  cardinal  m'a  commis  a  Teffet 
De  trouver,  pour  jouer  dans  les  pieces  qu'il  fait 
Aux  moments  de  loisir  que  lui  laisse  le  prince, 
De  bons  com^iens,  s41  en  est  en  province; 
Gar,  malgrd  ses  efforts,  son  theatre  est  caduc, 
Et  lui  fait  peu  d'honneur  pour  un  cardinal-due. 

Tous  les  comcdicns  s'approchent  avcc  empres«cment.  —  Enire  Savcrny,  qui 
observe  avec  curiositd  ce  (pii  se  passe. 

LE  GRAGIEUX|  a  part,  comptant  les  g^novines  de  Laffemas  dans 
un  coin. 

Douze!  il  m'avait  dit  vingt!  il  m'a  vol^!  Vieux  drole! 

LAFFEMAS. 

Dites-moi  tour  a  tour  chacun  un  bout  de  role, 
Tousl  — pour  que  je  choisisse  et  que  je  juge  enfin. 

A  part. 

S'il  se  tire  de  la,  le  Didier  sera  fin ! 

Haut. 

fites-YOus  au  complet? 

Harion  s'approche  furtivcment  de  Didier,  et  cherche  k  rentraUier,  Didier 
recule  et  la  repousse. 

LE  GRAGIEUX,  allant  &  eux. 

Eh  I  vcnez  done,  vous  autres! 

IfARION. 

Juste  cici ! 

Didier  la  quitte  et  va  se  mdlcr  aux  com6diens ;  elle  le  suit 
LE  GRAGIEUX. 

£tes-yous  heureux  d'etre  des  ndtres! 
Avoir  des  habits  neufs,  tous  les  jours  un  r^gal, 
Et  dire  tous  les  soirs  des  vers  de  cardinal  I 
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G'est  un  sort! 

Tous  Ics  com^dicns  se  rangent  derant  LafTemas.  Marion  et  Didier  parmi  em 
Didicr,  sans  recorder  Marion,  Visil  fixe  cn  tcrre,  Ics  bras  crois^s  sous  sou 
mantcau;  Marion,  au  contraire,  attache  sur  Didier  des  yeuz  plcini 
d'anxi^te. 

LE  GllACIEUX,  en  tdlc  dc  la  troupe.  — A  part. 

EAt-on  cru  que  ce  corbeau  sinistre 
Rocrutat  des  farceurs  au  cardinal-ministre? 

LAFFEMAS,  au  Gracieux. 

Toi,  d'abord.  Quel  es-lu? 

LE  GRACIEUX  I  avec  un  grand  salut  ct  une  pirouette  qui  fait  res- 
sortir  sa  bosse 

Je  suis  le  Gracieux 
De  la  troupe,  et  voici  ce  que  je  sais  le  mieux : 

II  chantc. 

Des  magistrats,  sur  des  nuqucs 
Ce  sont  d'enoiines  perruques. 
De  toute  cctte  toison 
On  voit  sortir  h  foison 
Genes,  gibet,  roue,  amende, 
Au  moindre  signe  evident 
D*une  pcrriique  plus  grande 
(Ju'on  nomine  le  president. 
L'avocat,  c'est  un  deluge 
Dc  mots  torabant  sur  le  jiige, 
CVst  un  melange  matois 
De  latin  et  de  patoit. 

LAFFEMAS,  rintcrrompant. 

Tu  chantes  faux  a  rendre  cnvieuse  une  orfraic !  . 
Tais-toi ! 

LE  GRACIEUX,  riant. 

Le  chant  est  faux,  mais  la  chanson  est  vraie. 

LAFFEMAS|  au  Scaramoucbe. 

A  votre  tour. 
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LE  SGARAHOUGHE,  saluant. 

Je  suis  Scaramouche,  seigneur; 
J'ouvre  la  scene  ainsi  dans  la  Duhgne  d'honneur : 

Dcclamant. 

o  Rien  n'est  plus  beau,  disait  une  reine  d'Espagne, 
c(  Qu'un  eveque  a  I'aulel,  un  gendarme  en  campagne, 
(c  Si  ee  n'est  dame  au  lit  et  voleur  au  gibet,..  » 

LafTcmas  rinlcrrompt  du  gcstc,  ct  fait  isignc  au  Taillebns  dc  paiicr.  Lo 
Taillebras  saluc  profond^ment ,  et  se  rcdressc. 

LE  TAILLEBRASi  avcc  emphasc 

Moi,  je  suis  Taillebras.  J'arrive  du  Tibet. 

J*ai  puni  le  grand  kan,  pris  le  Mogol  rebelle... 

LAFFEMAS. 

Autre  chose! 

Bas,  a  Savcrny,  qui  est  debout  dcvant  lui. 

Vraimcnt,  que  Marion  est  belle! 

LE  TAILLEBRAS. 

C'est  pourlantdu  meilleur. — S*il  vous  plait,  ccpendanl, 
Je  serai  Charlemagne,  empereur  d*Occident. 

II  dedamc  avcc  emphasc. 

a  Quel  ctrangc  destin!  6  ciel!  je  vous  appelle! 

«  Soyez  temoin,  6  ciel!  de  ma  peine  cruelle; 

cc  II  me  faut  depouiller  moi-m6me  de  mon  bien, 

«  Delivrer  a  un  autre  un  amour  qui  est  mien, 

a  En  doner  mon  contraire,  et  Templir  de  liesse, 

a  M'enfiellant  Tcstomac  d'une  amcrc  tristesse. 

((  Ainsi  pour  vous,  oiseaux,  au  bois  vous  ne  nichcz; 

((  Ainsi,  mouches,  pour  vous  aux  champs  vousneruchez, 

c<  Ainsi  pour  vous,  moutons,  vous  ne  portez  la  laine; 

c(  Ainsi  pour  vous,  taureaux,  vous  n'ecorchez  la  plaine ! » 
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LAFFEMAS. 

Bon. 

A  Saverny. 

— Tudieu !  les  beaux  vers!  C'csf  dans  la  Dradarmnle 
De  Gamier!  Quel  poete! 

A  Marion. 

A  votre  tour,  cliarraanle! 

Voire  nom? 

MARION,  Iremblantc.  « 

Moi,  je  suis  la  Chimcnc. 

LAFFEMAS. 

Vraiment! 

La  Chimenc?  En  ce  cas  vous  avez  un  amant 
Qui  tue  en  duel  quelqu*un... 

MARION,  efTrayoc. 

Moil 

LAFFEMAS,  ricanant. 

J'ai  bonne  memoire, 

Et  qui  se  sauve... 

MARION,  a  part. 

Dieu! 

LAFFEMAS. 

Gonlez-nous  celle  histoirc. 

MARION,  a  dcmi  tourncc  vers  Diiiicr. 

a  Puisque,  pour  rempeclier  de  courir  au  trepas, 
«^Ta  vie  et  ton  honneur  sont  de  Taibles  appas, 
«  Si  jamais  jc  t'aimai,  cher  Rodrigae,  en  revanche 
a  Defends-loi  maintcnant  pour  m'oter  i  don  Sanchc. 
«  Combats  pour  m*affranchir  d'une  condition 
K  Qui  me  livre  a  Tobjct  de  mon  aversion. 
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a  Te  dirai-je  encor  plus?  va,  songe  a  la  defense, 
a  Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'imposer  silence; 
«  Et,  si  tu  sens  pour  moi  Ion  coeur  encore  epris, 
a  Sors  vainqueurd'un  combat dontChimeneeslle  prix ! » 

Laffemas  se  Uve  avec  galanterie  et  lui  baise  la  main.  Marion,  pale,  regarde 
Didicr,  qui  demeure  immobile,  les  yeux  baisses 

LAFFEMAS. 

Certe,  il  n*est  pas  de  voix  qui  mieux  que  vous  ne  faites 
Nous  prenne  au  fond  du  coeur  par  des  fibres  secretes ; 
Vous  etes  adorable ! 

A  Saverny. 

On  ne  pent  le  nier, 
Le  Corneille,  apres  tout,  ne  vaut  pas  le  Gamier. 
Pourtant  il  fait  en  vers  meilleure  contenance 
Depuisqu'il  a  Thonneur  d*^tre  a  son  Eminence. 

A  Marion. 

Quel  talent!  quels  beaux  yeux!  vous  en  terror  ainsi! 
Vous  n'fites  pas,  madame,  h  votre  place  ici. 
Asseyez-vous  done  la. 

U  B'assied  et  fait  signe  k  Marion  do  venir  s'asseoir  pr6s  dc  lui.  Elle  recule 
MARION^  bas,  k  Didicr,  avec  angoissc. 

Grand  Dieu!  res  tons  ensemble  I 

LAFFEMAS,  souriant. 

Mais  venez  pres  de  moi  vous  asseoir. 

Didier  repousse  Marion,  qui  vicnt  tomber  effray^e  sur  le  banc  pr&s  de 
Laffemas. 

MARION,  k  part 

Ah!  jc  tremble! 

LAFt!*EMAS^  souriant  a  Marion  d'un  air  de  reprocbe. 


! 


I 
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A  Didier. 

Vous,  votre  nom? 

Didier  fait  uii  pas  Tcrs  LafTemas,  jetie  son  manteau  et  enfonce  son  chapeaa 
BUT  sa  Ute 

DIDIER,  d'un  ton  grave. 

Je  suis  Didier. 

MARION,  LAFFEMASi  SAVERNY. 

Didier! 

Etonneroent  et  stopeur. 
DIDIER,  ik  Laflcmas,  qui  ricane  avec  triomphe 

Vous  pouvez  h  present  tous  les  congedier. 
Vous  avez  votre  proie  :  elle  reprend  sa  chaine. 
Ah!  cette  joie  enGn  vous  coAte  assez  de  peine  I 

UARIOMi  coarant  k  ltd, 

Didier! 

DIDIER,  avec  an  regard  glac6. 

De  celui-ci  ne  me  ddtoumez  pas, 
Madame! 

£Ue  recule  et  vient  tombcr  andantic  sur  Ic  banc. 
A  Lafiemas. 

Autour  de  moi  j'ai  vu  tourner  tes  pas, 
Demon!  j'ai  dans  tes  yeux  vu  la  sinistre  flamme 
De  ce  rayon  d'enfer  qui  t'illuminait  Tame! 
Je  pouvais  fuir  ton  piege,  inutile  k  moitic; 
Mais  tant  d'efforts  perdus,  cela  m'a  fait  pitie! 
Prends-moi,  fais-toi  payer  ta  pauvre  perfidie ! 

LAFFEMA8,  avec  une  colore  concentrde  ct  s'cflbr^nni  dc  nre. 

Done,  vous  ne  jouez  pas,  monsieur,  la  com^die? 

DlDIERi 

G'est  toi  qui  Fas  jouee  I 
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LAFFEITAS. 

Oh!  jc  la  joucrais  mal. 
Mais  j'en  fais  une  avec  monsieur  le  cardinal : 
C'est  une  tragedie  ou  vous  aurez  un  rdlc. 

Uarion  poussc  un  cri  d'efTroi.  Didicr  se  detourne  avcc  d&Iaio. 

Nc  tournez  pas  ainsi  la  tfile  sur  Tepaulc, 
Nous  irons  jusqu'au  bout  admirer  voire  jeu. 
Allez  recommandcr,  monsieur,  voire  ame  a  Dicu. 

MARION. 

Ah!... 

En  ce  moment,  Ic  marquis  de  Nangis  repassc  au  fond  du  theatre,  toujours  dans 
sa  premiere  ntlitudc  ct  avec  son  pcloton  dc  liallchnrdicrs.  Au  cri  de  MorioQ, 
il  8*arr^te  el  sc  tourne  vers  les  asi^islants,  ))51c,  muet  et  immobile. 

LAFFEMAS|  au  marquis  dc  Nangis. 

Monsieur  le  marquis,  jc  reclame  main-forlc. 
Bonne  nouvelle!  mais  prclez-moi  voire  escorlc, 
I/assassin  du  marquis  Gaspard  s^clait  enfui, 
Mais  nous  Tavons  repris. 

MARION,  se  jetanl  aux  genoux  dc  Laricmn^. 

Monsieur,  pilie  pour  lui! 

LAFFEMAS,  avec  galantcrie. 

Vous  h  mes  picds,  madame!  Eh!  ma  place  est  aux  volrcs! 

MARION,  toujours  a  gcnoux  et  joignant  Ics  mains 

Oh!  monscigneur  le  jugc,  ayez  pitie  des  autres, 
Si  vous  voulez  qu'un  jour  un  jugc  plus  jaloux, 
Prel  a  punir  aussi,  prennc  pilie  de  vous! 

LAFFEMAS,  soariant. 

Maisquoi!c*estun  sermon,  vraiment,quevousnousfaitcs! 

Ah!  madame,  rcgncz  au  bal,  brillez  aux  ffiles, 

Mais  ne  nous  prcchez  point.  — Pour  vous  jc  fcrais  loul, 
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Mais  cet  homme  a  tuc,  c'est  un  meurtrc... 

DIDIER,  k  Unrion. 

Deboul! 

Marion  se  relive  iremblantc. 

A  Laffemas. 

Tu  mens!  ce  n'est  qu'un  duel. 

LAFFEMAS. 

Monsieur. 

DIDIER. 

Tu  mens,  te  dis-jc! 

LAFFEMAS. 

Paix! 

A  Marion. 

Le  sang  veut  du  sang.  Cettc  rigucur  m'afQigc. 
II  a  tuc!  tuc  qui?  —  Le  marquis  Gaspard 
De  Saverny,  — 

Montrant  M.  dc  Nangis. 

neveu  de  ce  digne  vicillard, 
Jcune  seigneur  parfait.  C'esl  la  plus  grandc  perle 
Pour  la  France  et  le  roi  1 . . .  S'il  n'ctait  pas  mort,  cerlc, 
Jc  ne  dispas...  mon  coeurn'est  pas  de  roclie...  et  si... 

SAVERNY^  faisant  un  pas. 

Celui  que  Ton  croit  mort  n'cst  pas  mort.  —  Le  voicil 

Elonncmcnt  general. 
LAFFEMAS,  trcs&aillant. 

Gnspard  de  Saverny!  Mais,  a  moins  d'un  prodige... 
lis  ont  la  son  cercueil. 

SAVERNY,  arraelianl  scs  fausscs  mousiaclics!,  son  cmpl&tro  ct  sa 
pcrruque  noire. 

11  n'esi  pas  mort,  vous  dis-je/ 

file  roconnaissez-vous? 

a.  17 
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LE  MARQUIS  DE  NAMGIS,  comme  r^Teilid  d'un  rSvc, 
un  cri  et  sc  jeitc  dans  scs  bras. 

Mon  Gaspard !  mon  neveu ! 

Hon  enfant! 

lU  se  iieiment  ^troiiement  embrass^. 
MARION,  tombant  k  geaoux  ct  les  ycux  au  ciel. 

Ah !  Didier  est  sauve !  —  Juste  Dieu! 

DIOIEKy  froidement,  4  SaTerny. 

A  quoi  bon?  Je  vo  jlais  mourir. 

MARION,  toiyours  prostern^e. 

Dieu  le  -protege. 

DIDIER  I  continuant  sans  Tccouter. 

Aulrement  croyez-vous  qu*il  m'eiit  pris  k  son  piege, 
El  que  je  n'eusse  pas  rompn  de  Teperon 
Sa  toile  d'araigntJe  a  prendre  un  moucheron? 
La  mort  est  desormais  le  seul  bien  que  j^envie. 
Yous  me  servez  bien  mal  pour  me  devoir  la  irie. 

MARION. 

Que  dit-il?  vous  vivrez! 

LAFFEHAS. 

Q^,  tout  n'est  pas  Gni. 
Est-il  sflr  que  c'est  la  Gaspard  de  Saverny? 

MARION. 

Oui! 

LAFFEMAS. 

G'est  ce  qu'il  convient  d'eclaircir  k  cette  heure. 

MARION,  lui  montrant  le  marquis  de  Nangis,  qui  tient  toajours 
Saverny  embrassd. 

Regardez  ce  vieillard  qui  sourit  et  qui  pleure. 

LAFFEMAS. 

Est^ce  bien  \k  Gaspard  de  Saverny? 
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MARION. 

Comment 

Pouvez-Yous  en  douter  k  cet  embrassement? 

LE  HARQOIS  DE  NAMGIS,  se  d^toorauit. 

Si  c'estlui!  mon  Gaspard!  mon  (ils!  monsang!  mon  &me! 

A  Marion. 

N'a4-il  pas  demande  si  c'elait  lui,  madame? 

LAFFEMAS,  au  mirquis  dc  Nangis. 

Ainsi  vous  affirmez  que  c'est  votre  neveu 
Gaspard  de  Saverny? 

LE  MARQUIS  DE  NANGIS,  avec  force. 

Oui! 

LAFFEMAS. 

D'aprfes  cet  aveu, 

A  Saverny. 

De  par  le  roi,  marquis  Gaspard,  je  vous  arrdte. 
—  Votre  epee ! 

EtooDcment  ct  conslemalion  dans  TassUtanoe. 
LE  MARQUIS  DE  NANGIS. 

0  mon  ills! 

MARION. 

Giel! 

DIDIER. 

Encore  une  tfite! 
Au  fait,  il  en  faut  deux.  Au  cardinal  romain 
G*e8t  le  moins  qu^il  revienne  une  dans  chaque  main  I 

LE  MARQUIS  DE  NANGIS. 

De  quel  droil? 

LAFFEMAS. 

Demandez  compte  k  Son  Imminence. 
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Fous  survivants  au  duel  tombcnt  sous  Tordonnance. 

A  Savcrny. 

Donnez-nioi  voire  ep^e! 

D I D I E  R ,  regardant  Savemy. 

Insense! 

SAVERNT|  tirant  son  6pde  et  la  prdsentant  k  LafTemu 

voici. 

LE  MARQUIS  BE  NANGIS^  Tarrelant. 

Un  instant!  devant  moi  nul  n'est  seigneur  ici. 
Soul  j'ai  dans  ce  chateau  justice  basse  et  haute; 
Notre  sire  ie  roi  n'y  serait  que  mon  hdle. 

A  Savemy. 

Ne  remetlez  ([ixk  moi  votre  epee. 

Savomy  lui  rcmct  son  cpec  ct  Ic  scrre  dans  ses  bras. 
LAPFFMAS. 

En  honneur, 

C'est  un  droit  feodal  fort  dcchu,  monscigneur. 
Monsieur  Ic  cardinal  pourra  m'cn  fairc  un  blame; 
Mais  moi  qui  ne  vcux  pas  vous  affliger.,. 

DIDIER. 

Infame! 

LAPFEHAS,  s'inclinant  devant  Ic  marquis. 

J*y  souscris.  En  revanche,  a  present,  pour  raisoUj 
Pr6tez-moi  voire  garde  avec  votre  prison. 

LE  MARQUIS  DE  NANGIS,  h  ses  garde? 

Vos  peres  ont  ele  vassaux  de  mes  ancfitres. 
Ie  vous  defends  a  lous  de  faire  un  pas  I 

LAFFEMAS,  d'unc  voix  lonnanlc. 

Mes  mailrvs, 
£coutcz!  Jc  suis  jugc  au  secret  tribunal| 
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Lieutenant  criniinel  du  seigneur  cardinal. 
Qu'on  les  mene  tous  deux  en  prison.  11  importe 
Que  quatre  d'cntre  vous  veillent  k  chaque  porle. 
Yous  en  repondez  tous.  Or  vous  seriez  hardis 
De  ne  pas  m'obeir;  car  si,  —  lorsque  je  dis 
A  Tun  de  vous  qu'il  aille,  execute  el  se  »aise,  — 
11  hesile,  alors  c'estque  sa  i&le  iui  pese. 

Les  gardes,  consteraSs,  entralncnt  cn  silence  Ics  deux  prisonnicrs.  Le  marquis 
de  Ningis  so  di!'lournc  indignS  ct  cache  scs  yeux  de  sa  main. 

MARION,  k  Laffcmas. 

Tout  est  perdu,  monsieur,  si  voire  coBur... 

LAFFEUAS,  bas,  k  Uarion. 

Cc  soir 

Je  vous  dirai  deux  mols,  si  vous  me  venez  voir. 

MARION,  k  part 

Que  me  veut-il?  11  a  des  sourires  funebres  : 
C'est  une  ame  profonde  el  pleine  de  tenebres. 

Se  jctant  vers  Didier 

Didier! 

DIDIER,  froidemcnt. 

Adieu,  madame! 

MARION,  frissonnant  du  son  de  sa  ron 

Eh  bicn,  qu'ai-je  done  fail? 

Ahl  malheureuse! 

Elle  tombc  sur  Ic  banc. 
DIDIER. 

Oui,  malheureuse  en  effell 

SAVERNY,  il  cmbiiissc  Ic  marquis  de  Nangis,  puis  se  toume  vers 
Laffcmas. 

llonsicuri  doublera-l-on  le  paiement  pour  deux  t^lcs? 
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UN  VALET 9  entrant,  au  Tien  mirqais. 

De  monseigneur  Gaspard  les  obs^ues  sont  prdtes, 
Pour  la  c^r^monie  on  yient  de  voire  voix 
Savoir  Theure  et  le  jour. 

LAFFEMAS. 

Revenez  dans  deux  mois. 

Les  gardes  emroinent  Di£er  et  Stferoj. 


r 


ACTE  IV 


LE  ROI 

LB  CHATEAU  DE  CHAMBOBB 


La  salle  des  gardes  du  chUiteau  dc  Ghambord. 


SCfeNE  PREMIERE 

LE  DUG  DE  BELLE6ARDE,  riche  costume  de  coup  ann:  toules 
les  broderies  ct  toutes  les  deutellcs,  le  cordon  du  Saint-Espnt  au  ecu  ct  la 
pbqueau  manteau;  LE  MARQUIS  DE  NANGIS,  grand  deuU. 
et  loujoors  mm  de  son  peloton  de  gardes. 

Ik  Iravcrsent  ious  deux  le  fond  du  th6Alre. 
LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Condamne? 

LE  MARQUIS  DE  MANGIS. 

Condamne! 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Bien.  Mais  le  roi  fait  gr&ce. 
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C'cst  un  droit  de  son  trdne,  un  devoir  de  sa  race 

Soyez  tranquillc.  U  est,  de  cosur  comme  de  nonii 

Fils  d'Henri  Quatre  ^ 

LE  MARQUIS   DE  NANGIS. 

Et  moi  j*en  fus  le  compagnon. 

LE   DUG  DE  DELLEGARDE. 

Vive-Dicu !  nous  avons  pour  Ic  pere  avec  joie 
Use  plus  d'un  pourpoint  de  for,  et  non  de  soiel 
Marquis,  allcz  au  fils,  monlrez  vos  cheveux  gris, 
Et,  pour  lout  plaidoyer,  ditcs  :  Venlre-saint-grisl 

—  Que  Richelieu  lui  donne  une  raison  meiileure! 

—  Mais  cachez-vous  d'abord. 

n  lui  ouvrc  unc  porte  lat6ralo. 

II  viendra  tout  a  Theure 
Puis,  h  vous  parler  franc,  vos  habits  que  voici 
Sont  coupes  d'une  mode  h  fairc  rire  ici. 

LE   MARQUIS  DE  NANGIS, 

Rire  de  mon  deuil ! 

LE   DUG  DE  BELLEGARDE. 

Ah !  tous  ces  muguets ! — Compare, 
Tenez-vous  la.  Le  roi  viendra  bientot,  j'espire. 
le  le  disposerai  conlre  le  cardinal, 
.^uis,  quand  je  frappcrai  du  pied,  h  ce  signal 
Vous  viendrcz. 

LE  BIARQUIS  DE  NANGIS,  lui  serrant  h  main. 

Dicu  VOUS  paye! 

LE  DUG  DE  DELLEGARDE,  a  un  mousquctaire  qui  se  prom&ne 
devanl  luie  petite  porte  dorie. 

Eh  I  monsieur  do  Navaillc, 

Quo  fail  lo  roi? 
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LE  MOUSQUETAIRE. 

Mon  due,  Sa  Majestc  travaillc... 

Babsant  la  Toiz. 

Avcc  un  homme  noir. 

LE  DUG  DE  DELLEGARDE,  &  part. 

Jc  crois  que  justement 
C*cst  un  avr&i  de  mort  qu'il  signe  en  ce  moment. 

Au  vicux  marquis,  cn  lui  servant  la  main. 

Courage! 

II  rinlroJuil  dans  la  galeno  voisine. 

En  attendant  que  je  vous  avertisse, 
Regardez  ces  plafonds,  qui  sent  du  Primatice 

n  sortcnt  tous  deux. »  Entre  Marion,  cn  grand  deuil,  par  la  grande  porte  da 
fond  qui  donne  sur  Tescalier 


SCfiNE  II 

MARION,  LES  GARDES. 
LE  nALLEBARDIER  do  garde,  I  Marioik 

Madame,  on  n'entre  pas. 

UARION,  avangant 

Monsieur... 

LE  nALLEBARDIER,  melUmt  sa  liallebardo  en  trarers  de  la  por^ 

On  n' entre  point, 

MARION,  avec  d^dain. 

Ici  centre  une  dame  on  met  la  lance  au  poing! 
AilleurSi  c'est  pour... 

LE  MOUSQUETAIRE,  riant,  au  halleUrdier. 

Allrape! 
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MARION|  d'une  Toix  forme 

U  faut,  monsieur  le  garde, 
Que  je  parte  k  rinstant  au  due  de  Bellegarde. 

LE  HALLEBARDIER,  baissant  sa  haUebardc  — A  put 

Hum!  tous ces  verls  galants! 

LE  MOUSQUETAIRE. 

Madame,  entrez. 

Elle  enlre  et  s'ayancc  d'uo  pas  d6 termini. 
LE  IIALLEBARDIER,  k  part  et  la  regardant  du  coin  dc  rocil. 

C'cst  clair! 

Le  bon  vieux  due  n'est  pas  si  vieux  qu^l  en  a  Fair. 
Jadis  le  roi  Veti  fait  mettre  k  la  tour  du  Louvre 
Pour  donner  rendez-vous  chez  lui. 

LE  MOUSQUETAIRE,  faisant  signe  au  hallebardier  de  se  taire. 

La  porte  s'ouvre. 

La  petite  porte  dor^e  s'ouvre.  H.  de  LafTcmas  en  sort,  tenant  a  la  main  on 
rouleau  de  parchemin,  auqucl  pend  un  sceau  de  dre  rouge  i  dcs  treises  de 
toie. 


SCENE  III 

MARION,  LAFFEMAS. 
Geste  dc  surprise  de  tous  deux.  Marion  sc  ddtoume  arec  horreur 

LAFFEMAS,  s'avangant  Ters  Marion  i  pas  lents.  —  Bas 

Que  faites-vous,  ceans? 

MARION. 

Et  vous? 

LAFFEMAS,  il  d^roule  le  parchemin  et  I'etale  devant  sea  yeui 

Signe  du  roi. 

MARION,  apres  un  coup  d'ceil,  cacbant  son  visage  dans  ses  maioa 

Dieul 
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LAFFEHAS)  86  pencbant  k  son  ordile 

Voulez-Yous? 

Unrion  tressaille  ei  ]e  regarde  en  face.  II  fixe  ses  yem  stir  ecus  de  Marion. 
Baissant  la  voix. 

Veux-tu? 

MARION,  ie  repooiaant. 

Tentateur!  laisse-moi! 

LAFFEMAS,  se  redressant  avec  an  rictnement. 

Donc^  vous  ne  voulez  pas? 

MARION. 

Crois-tu  que  je  te  craigne? 
Le  roi  peut  faire  grftce,  et  c'est  le  roi  qui  r^gne. 

LAFFEMAS. 

Essayez-en.  —  Usez  du  bon  vouloir  du  roi! 

II  lui  loDTne  le  dos,  puis  revient  tout  &  coup  sur  ses  pas,  croise  les  bras 
et  se  penche  k  son  oreille. 

Prenez  garde  qu'un  jour  je  ne  veuille  plus,  moi! 

U  sort.  —  Entre  le  dac  de  Bellegarde. 

SCENE  IV 

MARION,  LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

MARION,  allant  au  due 

Monsieur  le  due,  ici  vous  dies  capitaine. 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Quoi,  charmante,  c'est  vous! 

SalnanU 

Uue  voulez-vous,  ma  reine? 

MARION. 

Voir  le  roi. 
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LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Quand? 

UARION. 

Sur  rheure. 

LE   DUG  DE  BELLEGARDE. 

Eh !  Tordre  est  bref. — ^Pourquci? 

&IARION. 

Pour  quelque  cho^e. 

LE  DUG  DE  BELLEGARDEy  ^daUnt  dc  rire 

AUons!  failes  venirle  roi. 

Comme  elle  y  va ! 

VARION. 

C'csl  un  refus? 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Mais  je  suis  vdlre. 

En  souriant 

Nous  sommcs-nous  jamais  rien  refuse  Tun  Taulre? 

MARION. 

G'esl  fort  bien^  monseigneur ;  mais  parlerai-je  au  roi? 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Parlez  d'abord  au  due.  Je  vous  donne  ma  foi 
Que  vous  verrez  Ic  roi  tout  a  Thcure  au  passage, 
Mais  causons  cependant.  ^a,  petite,  est-on  sage? 
Vous  en  noir!  on  dirait  une  dame  d*honneur. 
Vous  aimioz  lant  k  rire  autrefois! 

MARION. 

Monseigneuri 

Je  ne  ris  plus. 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Pardieu !  mais  je  crois  qu'elle  pleuro 

Vous  I 
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U  Am  ON  I  essuyant  ses  larmcs,  d'unc  Toix  fermc. 

Monseigneur  le  due,  je  veux  parler  sur  Theure 
Au  roi. 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Mais  dans  quel  but? 

MARION. 

Ah!  c'est  pour.. 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Est-ce  aussi 

Contrc  Ic  cardinal? 

MARION. 

Oui,  due. 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE,  lai  ouyrant  la  ^alcrio 

Enlrez  ici. 

Je  mcts  les  meeontents  dans  celte  galerie. 
Nc  sortez  pas  avanl  le  signal,  je  vous  prie. 

Marion  cnire  II  rcfcrmc  la  porlc. 

J^eusse  pour  le  marquis  fait  cc  coup  Iiasardcux; 
II  n'cn  cofltc  pas  plus  de  travailler  pour  deux. 

Pcu  a  pcu  la  sallc  sc  rcmplil  dc  courlisnns,  qui  causcnl  entrc  euz.  Le  duo 
dc  Bcllcgardc  va  de  Tun  a  I'autre.  —  Entre  I'Angcly. 

SCflNE  V 

LES  COURTISANS. 

LE  DUG  DE  BELLEGARDEy  au  due  do  Beaupr^tt 

Donjour,  due. 

LE  DUG  DE  DEAUPREAU. 

Bonjour,  due. 
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LE  DUG  DE  BELLEGAROE. 

Et  que  dit-on? 

LE  DUG  DE  BEAUPR£aU. 

On  parle 

D^un  nouveau  cardinal. 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Qui?  Tarcheveque  d'Arle? 

LE  DUG  DE  BEAUPREAU. 

Non,  Teveque  d^Autun.  Du  moins  tout  Paris  croit 
Qu^il  a  le  chapeau  rouge. 

L^ABBE  DE  GONDI. 

U  lui  revient  de  droit : 
C'est  lui  qui  commandait  Tartillerie  au  siege 
De  la  Rochelle. 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Oui-dal 

l'angely. 
J'approuve  le  saint-siege: 
Un  cardinal  du  moins  fait  selon  les  canons. 

l'aBBE  de  GOMDI,  riant. 

Ce  fou  de  TAngely ! 

l'aNGELT,  saliumt. 

Monsieur  sait  tons  mes  noms. 

Entrc  LafTemas.  Tous  Ics  courtisans  rentourent  a  I'cnvi  cl  s^cmprcaseol 
autour  de  lui.  Lc  due  de  Bellegarde  les  observe  avec  bumeur. 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE)  4  I'Angely. 

BoufTon,  quel  est  cet  homme  h  fourrufe  d'hermine? 

L*ANGELT. 

A  qui  de  toules  pdrts  on  fait  si  bonne  mine? 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Oui.  Je  n'ai  point  encor  yu  cet  homme  ceans. 
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Est-ce  que  c'est  quelqu'un  de  M.  d'Orleans? 

l'angely. 
On  Taccueillerait  moins. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  ToBil  sur  Laffemas,  qui  se  pArane 

Quels  airs  de  grand  d*Espagne! 

l'angely,  bas. 

C'est  le  sieur  Laflemas,  intendanl  de  Champagne, 
Lieutenant  criminel. 

le  dug  de  BELLEGARDE,  bas. 

Lieutenant  infernal! 
Ccliii  qu*on  surnommait  bourreau  du  cardinal? 

l'aNGELYi  toujoun  has. 

Oui, 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE. 

Get  homme  a  la  cour? 

l'angely. 

Pourquoi  pas,  jc  vous  prie? 
tin  chat-tigre  de  plus  dans  la  menagerie  I 
Vous  le  presenterai-je? 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE,  avec  hauteur. 

Ah!  bouiTon! 
l'angely. 

En  honneuri 
Je  le  m^nagerais  si  j'etais  grand  seigneur. 
Soyez  de  ses  amis.  Voyez  :  chacun  le  fi§te. 
S'il  ne  Yous  prend  la  main,  il  vous  prendra  la  tStc. 

II  va  chercher  Lafiemas  et  le  pr^nle  au  due,  qui  s'incline  d'asaes  mauTaij* 

gHice. 

LAFf EKASi  saluant 

Uohsietir  le  (ltic..i 
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LE  DUG  DE  BELLEGARDE,  salutnt. 

Monsieur,  je  suis  charme... 

A  part 

Vrai  Dieu! 

Oil  sommes-nous  tombes ! . . . — ^Monsieur  de  Richelieu! . . . 

Liflcmas  s'uloignc. 

LE  VIGOMTE  DE  ROHAN,  ^datant  de  lire  au  food  de  la  salle. 
dans  un  groupe  de  courUsana. 

Charmant! 

L*ANGELY. 

Quoi? 

V.   DE  ROHAN. 

Marion,     dans  la  galeric! 
l'angely. 

Marion? 

H.   DE  ROHAN. 

Je  faisais  ccUe  plaisanlcric  : 
Marion  chez  Louis  lo  Chasle,  c'cst  charmant! 
l'angely. 

Oui-da,  monsieur,  c'cst  Ires-spiriluel,  vraiment! 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE,  au  comic  do  Chamac^. 

Monsieur  le  louvetier,  avez-vous  quclque  proie? 
Bonne  chasse? 

LE  GOIITE  DE  GHARNACE. 

Nulle.  Ilier,  j'eus  une  fausse  joic  : 
Les  loups  avaient  mange  trois  pay  sans.  D'abord 
Je  crus  que  nous  aurions  force  loups  a  Ghambord. 
Uah!  j'ai  fouille  le  bois;  pns  un  loup,  pas  de  Irace! 

A  I'Angely. 

FoU|  que  sais-tu  de  gai? 
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l'angelt. 
Rien  dc  ce  qui  se  passe. 
Ah !  si  fait.  —  On  va  pendre,  k  Bcaugcncy,  je  croi, 
Deux  homines  pour  un  duel. 

l'abb£  de  gondi. 

Bah!  pour  si  peul 

La  pclile  portc  doruc  s'ouvre. 
UN  HUISSIER. 

Lc  roi! 

Entre  1e  roi,  tout  en  noir,  pftie,  les  yeux  baisscs,  avcc  le  Saint-Esprit  au 
pourpoint  et  au  manteau.  Chapeau  sur  la  t^tc.  —  Tous  Ics  courtisans  se  de- 
couTFcnt  ct  sc  rangent  en  silence  sur  deux  bales.  —  Los  gardes  baisscnt 
Sears  piques  ou  pr6scntent  leurs  mouscpiets. 


SCfeNE  VI 

LES  PRfiCEDENTS,  LE  ROL 

Le  roi  cntre  h  pas  Icnts,  tniTerse  sans  lever  la  t^te  la  foulc  dcs  courtisans, 
puis  s'arrdlc  sur  le  dcvant  du  th^tre  et  rcste  quelqucs  instants  rdvcur  cl 
silcncieux.  Les  courtisans  se  retircnt  au  fond  de  la  salle. 

LE  ROI  I  sur  le  devant  de  la  seine. 

Tout  va  de  mal  en  pis...  tout! 

Aux  courtisans,  avcc  un  signe  de  t^le 

Messieurs,  Dieu  vous  garde! 

II  sc  jctle  dans  un  grand  faulcuil  et  soupirc  prorondcmcnt. 

x\b!...  j'ai  bien  mal  dormi,  monsieur  de  BellegardeJ 

LE  DUG  I  s'jvan^nt  a vcc  trois  profondes  reverences. 

Mais,  sire,  on  ne  dort  plus  maintenant. 

LE  ROI,  vivcmcnt. 

N'est-cepasr 

Tant  r£tat  marche  au  goufire  el  se  h&le  k  grands  pas! 

n.  18 
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LE  DUG. 

Ah  I  sire,  il  est  guide  d'une  main  forte  et  large... 

LE  ROI. 

Oui,  le  cardinal-due  porte  une  lourde  charge! 

LE  DUG. 

Sire... 

LE  ROI. 

k  ses  vieilles  mains  je  devrais  Tepargner. 
Mais,  due,  — j'ai  Lien  assez  de  vivre  sans  regncr! 

Lfi  DUG. 

Sire.  •  le  cardinal  n'est  pas  vieux . . . 

LE  ROI. 

Bellegardei 

Franchement,  nul  ici  n'ecoute  et  ne  regardci  — 
Que  pensez-vous  de  lui? 

LE  DUG. 

De  qui,  sire? 

LE  ROI. 

De  lui. 

LE  DUG. 

De  rEminence? 

LE  ROI. 

Eh  oui! 

LE  DUG. 

Mon  regard  ^bloui 

Pent  se  fixer  k  peine. 

LE  ROI. 

Est-ce  voire  franchise? 

Regardant  aatour  de  lui 

Pourlant  point  d'Eminence  ici, — rouge  ni  grisc! 
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Pasd'cspion!  Parlez;  que  craignez-vous?  Le  roi 
Veut  voire  avis  tout  franc  sur  le  cardinal. 

LE  DUG. 

Quoi! 

Tout  franc,  sire? 

LE  ROI. 

Tout  franc. 

LE  DUG,  hardimeBt. 

Eh  bien, — c'est  un  grand  homme. 

LE  ROI. 

Au  besoin,  n'est-ce  pas,  vous  Tiriez  dire  k  Rome? 
Enlendez-Vous? — L'Etat  souffre,  entendez-vous  bien? 
Enlre  lui  qui  fait  tout  et  moi  qui  ne  suis  rien. 

'       LE  DUG. 

Ah! 

LE  ROI. 

R^gle-t-il  pas  tout,  paix,  guerre,  etats,  'finances? 
Fait-il  pas  lois,  edits,  mandements,  ordonnances? 
II  est  roiy  dis-je!  il  a  dissous  par  trahison 
La  ligue  catholique;  il  frappc  la  maison 
D'Autriche,  qui  me  veut  du  bien, — dont  est  la  reine. 

LE  DUG. 

Sire,  il  vous  laisse  faire  au  Louvre  une  garenne. 
Vous  avcz  votre  parti 

LE  ROI. 

Avec  le  Danemark 

II  intrigue! 

LE  DUG. 

11  vous  a  laisse  fixer  le  marc 
he  Targent  aux  joailliers. 
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I 

LE  ROI  I  dont  riiumear  augmentc. 

A  Rome  il  fait  la  guerre! 

LE  DUC. 

11  vous  a  laisse  seul  rend  re  un  edit  naguere 

Qui  defend  qu'un  bourgeois,  quand  m&me  il  le  Youdrail, 

Mange  plus  d'un  ecu  par  Idle  au  cabaret. 

LE  ROI. 

£t  tons  les  beaux  traites  qu'il  arrange  en  cachetic! 

LE  DUG. 

Et  votre  rendez-vous  de  chasse  a  la  Planchelte? 

LE  ROI. 

Lui  seul  fait  tout.  Vers  lui  rcqufiles  et  placels 
Se  precipilenl.  Moi,  je  suis  pour  les  FrauQais 
Une  ombre.  En  est-il  un  qui  pour  ce  qu'il  desire 
Vienne  k  moi? 

LE  DUG. 

Quand  on  a  les  ccrouclles,  sire! 

La  colcTC  du  roi  va  croissant. 
LE  ROI. 

11  veut  donner  mon  ordre  a  monsieur  de  Lyon, 
Son  frere.  Mais  non  pas;  j'entre  en  rebellion  I 

LE  DUG. 

Mais... 

LE  ROI. 

On  m'a  degoute  des  siens. 

LE  DUG. 

Sire,  renvic! 

LE  ROI. 

Sa  niece  Gombalet  mine  une  belle  vie  I 
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LE  DUC. 

La  medisancc! 

LE  ROI. 

II  a  deux  cents  gardes  k  pied! 

LE  DUG. 

Mais  il  n'en  a  que  cent  h  cheval. 

LE  ROI. 

G  est  pitic! 

LE  DUG. 

Sire,  il  sauve  la  France! 

LE  ROI. 

Oui,  due;  il  perd  mon  anio! 
D*un  bras  il  fait  la  guerre  a  nos  parents.  —  L  infamc! 
De  Tautre  il  signe  un  pacle  aux  huguenots  su^dois. 

Ba.«,  a  rorcillc  de  Bellegarde. 

Puis,  si  j*osais  compter  les  tStes  sur  mes  doigts, 
Les  tetes  qu*il  a  fait  tomber  cn  Greve !  Toutes 
Dc  mes  amis!  Sa  pourpre  est  faite  avec  des  gouttes 
De  leur  sang!  et  c'est  lui  qui  m'habille  de  deuil! 

LE  DUG. 

Traile-tril  mieux  les  siens?  fipargna-t-il  Saint-Preuil? 

LE  ROI. 

S'il  a  pour  ccux  qu'il  aime  une  tendressc  amere, 
Gerte,  il  m'aime  ardemment! 

BruMjuemcnt,  apr6s  un  silence,  cn  croisant  les  bras 

II  m'exile  ma  mere! 

LE  DUG. 

Mais,  sire,  il  croit  toujours  agir  a  vos  souhaits; 
II  est  (idele,  sAr,  devoue... 
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LE  ROI. 

Je  le  hais! 

II  me  g^ne,  ilm'opprime!  et  je  ne  suis  ni  maitrc 
Ni  libre,  moi  qui  suis  quelque  chose  peut-Stre! 
A.  force  de  marcher  a  pas  si  lourds  sur  moi, 
Craint-il  pas  h  la  fin  de  reveiller  le  roi? 
Car  prfes  de  moi,  ch^tif,  si  grande  qu'elle  brille, 
Sa  fortune  k  mon  soufQe  incessamment  yacille, 
Et  tout  s'^croulerait  si,  disant  un  seul  mot, 
Ge  que  je  dis  tout  bas,  je  le  Youlais  tout  haut! 

Un  silence. 

Get  homme  fait  le  bon  mauvais,  le  mauvais  pirc. 
Comme  le  roi,  TEtat,  dej^  malade,  empire. 
Cardinal  au  dehors,  cardinal  au  dedans, 
Le  roi  jamais!  U  mord  TAulriche  h  belles  dents, 
Laisse  prendre  h  qui  veut  mes  vaisseaux  dans  le  golfe 
De  Gascogne,  me  ligue  avec  Gustavo- A^dolphe... 
Que  sais-je?...  II  est  partout  comme  T&me  du  roi, 
Emplissant  mon  royaume,  et  ma  famille,  et  moi! 
Ah !  je  suis  bien  k  plaindre! 

AUant  a  la  fenSlrc. 

Et  toujours  de  la  pluie! 

LE  DUG. 

Votre  Majesty  done  souffre  bien? 

LE  ROT. 

Je  m*ennuie. 

Un  silence 

Moi,  le  premier  de  France,  en  6tre  le  dernier  I 
Je  changerais  mon  sort  au  sort  d'un  braconnier. 
Oh !  chasser  tout  le  jour  en  vos  allures  franches. 
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N'avoir  rien  qui  voiis  gfine,  et  dormir  sous  les  branches! 
Rire  des  gens  du  roi!  chanter  pendant  Teclair, 
Et  vivre  libre  au  bois,  comme  I'oiseau  dans  Tairl 
Le  manant  est  du  moins  maitre  et  roi  dans  son  bouge; 
— Mais  toujours  sous  les  yeux  avoir  cet  homme  rouge, 
Toujours  la,  grave  et  dur,  me  disant  k  loisir : 

—  «  Sire,  il  faut  que  ceci  soil  votre  bon  plaisir!  » 

—  Derision !  cet  homme  au  peuple  me  derobe. 
Comme  on  fait  d'un  enfant,  il  me  met  dans  sa  robe; 
Et,  quand  un  passant  dit :  «  Qu'est-ce  done  que  je  voi 
Dessous  le  cardinal?  » — on  repond  :  «  C'est  le  roi.  » 

—  Puis  ce  sont  tous  les  jours  quelques  nouvelles  listes : 
Ilier  des  huguenots,  aujourd'hui  des  duellistes 

Dont  il  lui  faut  la  i&ie.  —  Un  duel!  le  grand  forfait! 
Mais  des  t&ies  toujours!  — Qu'est-ce  done  qu'il  en  fait? 

Beilegarde  frappe  du  pied.  —  Entrent  le  marquis  de  Kongis  et  Marion. 


SCilNE  VII 

LES  MGHES,  MARION,  LE  MARQUIS  DE  NANGIS, 

Le  maniuis  de  Nangis  s'aTance  avec  sa  suite  k  quelques  pa.s  du  roi  el  met  on 
genou  en  tcrrc.  Marion  tombe  k  genoux  a  la  porte 


LE  MARQUIS  DE  NANGIS. 

Justice! 

LE  ROI. 

Centre  qui? 

LE  MARQUIS  DE  NANGIS. 

Centre  un  tyran  sinistre, 
Annand,  qu*on  nomme  ici  le  cardinal-ministre. 


280 


MARION  DELORME. 


MARION. 

Grace! 

LE  ROI. 

Pour  qui? 

MARION. 

Didier. 

LE  MARQUIS  DE  NANGIS. 

Pour  le  marquis  Gaspard 

Dc  Saverny. 

LE  ROI. 

J  ai  vu  ces  deux  noms  quelque  part. 

LE   MARQUIS   DE  NANGIS. 

Sire,  grAce  ct  justice ! 

LE  ROI. 

Et  quel  litre  est  le  vdtre? 

LE  MARQUIS  DE  NANGIS. 

Je  suis  oncle  de  Tun. 

LE  ROI,  a  Uarion. 

Vous? 

MARION. 

Je  suis  soeur  de  Tautre. 

LE  ROI. 

Or  5a,  Toncle  et  la  soeur,  que  voulez-vous  ici? 

LE  MARQUIS  DE  NANGIS ,  montrant  tour  i  tour  les  deui  maini 

du  roi. 

De  cette  main  justice,  et  de  Tautre  merci. 
Moi,  Guillaume,  marquis  de  Nangis,  capitaine 
De  cent  lances,  baron  du  mont  et  de  la  plaine. 
Centre  Armand  Duplessis,  cardinal  Richelieu, 
Requiers  mes  deux  seigneurs,  le  roi  de  France  et  Dieu. 
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C*esl  de  justice  enfin  qu*ici  je  suis  en  quSte. 
Gaspard  de  Saverny,  pour  qui  je  fais  requ^l(», 
Est  mon  neveu. 

MARION,  bas,  au  marquis. 

Parlez  pour  les  deux,  monseigneurl 

LE  MARQUIS  DE  NANGIS,  conlinuant. 

n  eut  le  mois  dernier  une  aflaire  d'honneiir 
Avcc  un  gentilhommc,  avec  un  capilaine, 
Un  Didier,  que  je  crois  de  noblesse  incertainc. 
Ce  fut  un  tort.  — Tons  deux  out  fait  en  braves  gens; 
Mais  le  ministre  avail  apost^  des  sergents.. . 

LB  ROI. 

Je  sais  Taffaire.  Assez.  Qu'avez-vousil  me  dire? 

LE  MARQUIS  DE  NANGIS,  ae  relovant. 

Je  dis  qu'il  est  bien  temps  que  vous  y  songiez,  sire, 

Que  le  cardinal-due  a  de  sombre  projels, 

Et  qu'il  boit  le  meilleur  du  sang  de  vos  sujcts. 

Voire  pere  Henri,  de  memoire  royale, 

N*eAt  pas  ainsi  livre  sa  noblesse  loyale; 

U  ne  la  frappait  point  sans  y  fort  regarder; 

Et,  bien  garde  par  elle,  il  la  savait  gardcr. 

II  savait  qu'on  pent  faire  avec  des  gens  d'epecs 

Quelque  chose  de  mieux  que  des  t^tes  coupees; 

Ou'ils  sont  bons  k  la  guerre;  il  ne  Tignorait  point, 

Lui  dont  plus  d'une  balle  a  troue  le  pourpoint. 

Co  temps  etait  le  bon.  J'en  fus,  et  je  Thonore. 

Un  peu  de  seigneuric  y  palpitait  encore. 

Jamais  k  des  seigneurs  un  prStre  n'eikt  touchd. 

On  n'avait  point  alors  de  t£tc  k  bon  march^. 

Sire,  en  desjours  mauvais  comme  ceux  oit  nous  sommes. 
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Croyez  un  vieux,  gardez  un  peu  de  gentilshommes  : 

Vous  en  aurez  besoin  peut-etre  k  voire  tour. 

Helas!  vous  gemirez  peut-6lre  quelque  jour 

Que  la  place  de  Greve  ait  ete  si  fetee, 

Et  que  tant  de  seigneurs  de  bravoure  indomptee, 

Vers  qui  se  tourneront  vos  regrets  envieux, 

Soient  morts  depuis  longtemps  qui  ne  seraient  pas  vieux! 

Car  nous  sommes  tout  chauds  de  la  guerre  civile, 

Et  le  tocsin  d'hier  gronde  encor  dans  la  ville. 

Soy ez  plus  menager  des  peines  du  bourreau. 

G'est  lui  qui  doit  garder  son  estoc  au  fourreau, 

Non  pas  nous.  D*echafauds  montrez-vous  ^conome. 

Craignez  d'avoir  un  jour  a  pleurer  tel  brave  homme, 

Tel  vaillant,  de  grand  coeur,  dont,  k  Theure  qu*il  est, 

Le  squelette  blanchit  aux  chaines  d*un  gibet! 

Sire,  le  sang  n'est  pas  une  bonne  rosee ; 

NuUe  moisson  ne  vient  sur  la  Gr6ve  arrosee, 

Et  le  peuple  des  rois  ^vite  le  balcon, 

Quand  aux  depens  du  Louvre  on  peuple  Montfaucon. 

Meurent  les  courtisans,  s'il  faut  que  leur  voix  aillc 

Vous  amuser  pendant  que  le  bourreau  travaille! 

Celte  voix  des  flatteurs  qui  dit  que  tout  est  bon, 

Qu'aprfes  tout  on  est  fils  d'Henri  Quatre,  et  Bourbon, 

Si  haute  qu'elle  soit,  ne  couvre  pas  sans  peine 

Le  bruit  sourd  qu'en  tombant  fait  une  tdte  liumaine. 

Je  vous  en  donne  avis,  ne  jouez  pas  ce  jeu, 

Roi,  qui  serez  un  jour  face  a  face  avec  Dieu. 

Done  je  vous  dis,  avant  que  rien  ne  s'accomplisse, 

Qu^k  tout  prendre  il  vaut  mieux  un  combat  qu'un  supplice; 

Que  ce  n*est  pas  la  joie  et  I'honneur  des  Etats 
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De  Yoir  plus  de  bcsogne  aux  bourrcaux  qu'aux  soldats; 
Que  c'est  un  pasteur  dur  pour  la  France  oil  vous  £tes, 
Qu'un  pretre  qui  se'paye  une  dime  de  Ifiles; 
Et  que  cet  homme  illustre  entre  les  inhumainsy 
Qui  louche  k  voire  sceptre, —  a  du  sang  k  ses  mains  I 

LE  ROI. 

Monsieur  le  cardinal  est  mon  ami.  Qui  m'aime 
L'aimera. 

LE  MARQUIS  DE  NAM6IS. 

Sire... 

LE  ROI. 

Assez.  G*est  un  autre  moi-m6mc« 

LE  MARQUIS  DE  NAMGIS. 

Sire.. 

LE  ROI. 

Plus  de  harangue  k  Iroubler  nos  espritsi 

Hontrant  ses  cbeyeax  qui  grisonoent. 

Ce  sont  les  harangueurs  qui  font  nos  cheveux  gris. 

LE   MARQUIS  DE  NANGIS. 

Pourtant,  sire,  un  vieillard,  une  femme  qui  pleural 
C'est  de  vie  et  de  mort  qu  il  s'agit  k  cette  heurel 

LE  ROI. 

Que  demandez-vous  done? 

LE  MARQUIS  DE  NANGIS. 

La  gr^ce  de  Gaspard  I 

MARION. 

La  grdce  de  Didier! 

LE  ROI. 

Tout  ce  qu'un  roi  depart 
En  graces,  trop  souvent  est  pris  a  la  justice. 
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MARION. 

Ah!  sire^  k  notre  deuil  que  le  roi  compatisse! 

Savez-vous  ce  que  c'est?  Deux  jeunes  insenses, 

Par  un  duel  jusqu'au  fond  de  Tabime  poussesi 

Mourir,  grand  Dieu !  mourir  sur  un  gibet  infdme ! 

Vous  aurez  pilic  d'cux!  — Je  ne  sais  pas,  moi,  feinme, 

Comment  on  parle  aux  rois.  Pleurer  peul-fitre  est  mal; 

Mais  c'est  un  monstre  enfm  que  votre  cardinal! 

Pourquoi  leur  en  veut-il?  qu*ont-ils  fait?  il  n'a  m&me 

Jamais  vu  mon  Didier. — Helas!  qui  Ta  vu  I'aime. 

— A  leur  age,  tous  deux,  les  luer  pour  un  duel! 

Lours  meres!  songez  done!  — Ah!  c'est  horrible! — Ociel! 

Vous  ne  le  voudrez  pas ! . . . — Ah  I  femmcs  que  nous  sommes, 

Nous  ne  savons  pas  bien  parler  comme  les  hommes, 

Nous  n'avons  que  des  pleurs,  des  cris,  et  des  genoux 

Que  le  regard  d'un  roi  ploie  et  brise  sous  nous  I 

lis  ont  eu  tort,  c'est  vrai,  —  si  leur  faule  vous  blessc. 

Tenez,  pardonnez-leur.  Vous  savez?  la  jeunesse! 

Mon  Dieu!  les  jeunes  gens  savent-ils  ce  qu'ils  font? 

Pour  ungeste,un  coup  d'ceil,  unmot;  —  souventaufond 

Ce  n'est  rien : — on  se  blesse,  on  s'irrile,  on  s'emporle, 

Les  choses  tous  les  jours  se  passent  de  la  sorle! 

Chacun  de  ces  messieurs  le  sait.  Demandez-leur, 

Sire. — Est-ce pas, messieurs? — Ah!  Dieu!  I'affreux  malhourl 

Dire  que  vous  pouvcz  d'un  mot  sauver  deux  teles! 

Oh!  je  vous  aimerai,  sire,  si  vous  le  faitcs! 

Grace!  grace! — Oh!  mon  Dieu!  si  je  savais  parler, 

Vous  verriez,  vous  diriez  :  11  faut  la  consoler, 

Cost  une  pauvrc  enfant;  son  Didier,  c'est  son  ame...— 

J'elouffe!  Ayez  pitie! 
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LE  ROI. 

Qu'est-ce  que  celtc  dame? 

MARION. 

due  soeur,  Majestc,  qui  tremble  k  vos  genoux. 
Vous  vous  devez  au  pcuple. 

LE  ROI. 

Oui,  je  me  dois  k  tous. 
Le  duel  n'a  jamais  fait  de  ravages  plus  amples. 

MARION. 

II  faul  de  la  pitie,  sire! 

hFs  ROI. 

II  faul  des  exemples. 

LE  MARQUIS   DE  NANGIS. 

Deux  enfants  de  vingt  ans,  sire,  songez-y  bien. 
All!  leur  age  h  tous  deux  fait  la  moilie  du  mien. 

MARION. 

Majeste,  vous  avez  une  m&re,  une  femme, 

Un  fils,  quelqu'un  enfin  que  vous  aimez  dans  r^mc, 

Un  frcre,  sire.  —  Eh  bien,  pitie  pour  une  soeur! 

LE  ROI. 

Un  frere!  non,  madame. 

II  reilcchit  un  iostnnt. 

Ah!  si  fait.  J'ai  Monsieur. 

Apercevant  la  fuile  da  marquis 

marquis  de  Nangis,  quelle  est  cette  brigade? 
Sommes-nous  assiegds?  allons-nous  en  croisade? 
Pour  nous  mener  ainsi  vos  gardes  sous  les  yeux, 
£les-vous  due  et  pair? 

LE  MARQUIS  DE  NANGIS. 

Non,  sire,  je  suis  mieux 
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Qu'un  due  et  pair,  cre^  pour  des  ceremonies : 
Je  suis  baron  breton  de  quatre  baronnies. 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE,  apart. 

L'orgueil  est  un  peu  fort  et  par  Irop  maladroit  I 

LE  ROI. 

Bien.  Dans  voire  manoir  remportez  votre  droit, 
Monsieur;  mais  laissez-nous  le  notre  sur  nos  terres. 
Nous  sommes  justicier. 

LE  MARQUIS  DB  NANGIS,  frissonnant 

Sire,  au  nom  de  vos  peres, 
Gonsiderez  leur  age  et  leurs  torts  expies, 

n  tombe  a  genoux. 

Et  Torgueil  d*un  vieillard  qui  se  brise  a  vos  pieds! 
Gr&ce! 

Lc  roi  fait  un  signe  brusque  de  ooUre  et  de  refus.  U  se  relive  lentement. 

Du  roi  Henri,  votre  pfere  et  le  notre, 
Je  fus  le  compagnon;  et  j'etais  la  quand  Tautre... 
L'autre  monstre, — enfonga  le  poignard... — Jusqu'ausoir 
Je  gardai  mon  roi  mort,  car  c'etait  mon-devoir. 
Sire,  j'ai  vu  mon  pere,  helas!  et  mes  six  frferes 
Choir  tour  k  tour  au  choc  des  factions  contraires. 
La  femme  qui  m'aimait,  je  I'ai  perdue  aussi. 
Maintenant  le  vieillard  que  vous  voyez  ici 
Est  comme  un  patient  qu'un  bourreau,  qui  s'en  joue, 
A  pour  tout  un  grand  jour  attache  sur  la  roue. 
Le  Seigneur  a  brise  mes  membres  tour  k  tour 
De  sa  barre  de  fer.  —  Voici  la  fm  du  jour, 

Ifettant  la  main  sur  sa  poilrine. 

Et  j'ai  le  dernier  coup.  — Sire,  Dieu  vous  conserve! 

U  saluc  profond^ment  et  sort.  Marion  sc  levc  peniblement  et  Ta  tombcr  mou- 
rante  dans  Tenfoncement  de  la  porto  dorde  du  cabinet  du  roi 
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LE   ROI I  cssuyant  une  lanne  et  Ic  suiyani  dcs  yeux,  a  Bellegarda 

Pour  ne  pas  d^faillir,  il  faut  qu'un  roi  s'observe. 
Bien  faire  est  malaise.. .  Ce  vieillard  m'a  touch^... 

n  reve  un  moment  ct  sort  brusquemcnt  dc  son  silence. 

Aujourd'hui  pas  de  grace!  hier  j'ai  trop  peche. 

Se  npprochant  de  Bellcgarde. 

Pour  vous,  due,  avant  lui  vous  veniez  de  me  dire 

Mainte  chose  bardie  ct  qui  pourra  vous  nuirc, 

Quand  au  cardinal-due  je  redirai  ce  soir 

La  conversation  que  nous  venous  d*avoir. 

J'en  suis  fftch^  pour  vous.  Desormais  prenez  garde. 

B&Ulant. 

A.h!  j*ai  bien  mal  dormi,  mon  pauvre  Bellegardel 

Gong^diant  du  gcsle  gardes  et  courlisans. 

Messieurs,  laissez-nous  seuls.  Allez. 

A  I'Angely. 

Demeure,  toi. 

Toat  le  monde  sort,  exccpte  Marion,  que  le  rui  ne  voit  pas.  Le  due  do 
Bellegarde  Taper^oit  accroupic  au  seuil  de  la  portc  et  ya  k  elle. 

LE  DUG  DE  BELLEGARDE,  bns,  a  Marion. 

Vous  ne  pouvez  rester  k  la  porle  du  roi. 
Qu'y  failes-vous,  collee  ainsi  qu'une  statue? 
Ma  chere,  allez-vous-en. 

MARION. 

J'attendrai  qu'on  m'y  tuc. 

L'aNGELY,  bas,  au  due. 

Laissez-lai  duc« 

Bi8|  h  Marion* 

Restez. 

il  reTient  auprit  du  roi,  qui  s'est  uth  dans  le  grand  fimtettil  et.rd?d 
profondiment 


»  I 
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SCENE  VIII 

LE  ROI,  L'ANGELY. 

LE  ROI,  arec  no  soopir  profond. 

L'Angely,  TAngely, 
Vicns!  j'ai  Ic  cceur  malade  ct  d'amcrtume  empli. 
Point  de  rirc  h  la  bouche,  el  dans  mes  yeux  aridcs 
Point  de  pleurs.  Toi  qui,  scul,  querqucfois  mc  derides, 
Vieas.  —  Toi  qui  n'as  jamais  peur  de  ma  majesle, 
Fais  luire  dans  mon  &mc  un  rayon  de  gaiele. 

Un  silence. 

l'angely. 

N*cst-ce  pas  que  la  vie  est  une  chose  amcre, 
Sire? 

LE  ROI. 

Hclas! 

l'angely. 

Et  que  Thomme  est  un  souffle  ephemerc? 

LE  ROI. 

Un  souffle,  et  rien  de  plus. 

L*ANGELY. 

N'esl-ce  pas,  dites-moi, 
Qu'on  est  bien  raalheureux  d'etre  homme  et  d'etre  roi, 
Sire? 

LE  ROI. 

On  a  double  charge. 

l'angely. 

Et,  plutdt  qu'dtre  au  tnonde, 
Que  mieux  vaut  le  tombeau  si  Pombre  en  est  pi  olbnde? 
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LE  ROI. 

Jc  Tai  toujours  dit. 

l'angblt. 

Sire,  dire  mort  ou  pas  no, 
Yoili  le  seul  bonheur.  Mais  I'homme  est  condamuo. 

LE  ROI. 

Que  lu  me  fais  plaisir  de  parler  de  la  sorte! 

Un  silence. 

l'angely. 

Une  fois  au  lombeau,  pensez-vous  qu'on  en  sorfc? 

LE  ROI  I  dont  la  tristesse  a  ele  toujours  croissant  aux  paroles  du  fou 

Nous  le  saurons  plus  tard.  — J'cn  voudrais  e(re  In. 

I'n  silence. 

Fou,  je  suis  malheureux!  —  Enlends-lu  bien  ccla? 
l'angely. 

Jele  vois.  — Vos  regards,  voire  face  amaigric, 
Voire  deuil... 

LE  ROI. 

Et  comment  veux-lu  done  que  je  rie? 

Se  rapprocliant  du  fou. 

Car  avec  moi,  vois-lu,  —  lu  perds  ta  peine.  —  A  quoi 
Teserl  de  vivre,  done?  Beau  metier!  fou  de  roi! 
Grelot  fauss^,  —  pantin  qu'on  jette  et  qu'on  ramassc, 
Donl  le  rire  vieilli  n^est  plus  qu'une  grimace  1 
Que  fais-lu  sur  la  terre,  k  jouer  arrele? 
Pourquoi  vis-tu? 

l'akgely. 
Je  vis  par  curiositd. 
Mais  vous, — k  quoi  bon  vivre? —  Ah!  je  vous plains  dans  Tame! 
Comme  vous  dies  roi,  mieux  vaudrait  dire  femmel 
Je  nc  suis  qu*un  pantin  dont  vous  tenez  le  iil; 
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Mais  voire  habit  royal  cache  un  fil  plus  subtil 

Que  ticnt  un  bras  plus  fort;  et  moi,  j'aime  mieux  etrc 

Pantin  aux  mains  d'un  roi,  sire,  qu'aux  mains  d*un  prStre. 

Un  silence. 

LE  ROI,  revant,  el  de  plus  en  plus  trislc. 

Tu  ris,  mais  tu  dis  vrai;  c'est  un  homme  infernal. 
—  Satan  pourrait-il  pas  s'Stre  fait  cardinal? 
Si  c^etait  lui  dont  j'ai  Tame  ainsi  possedee? 
OuVn  dis-iu? 

l'angely. 
J'ai  souvent,  sire,  eu  la  meme  idee. 

LE  ROI. 

Ne  parlous  plus  ainsi,  ce  doit  fitre  un  peche. 
Vois  comme  le  malheur  sur  moi  s'est  attache : 
Je  viens  ici,  j'avais  des  cormorans  d'Espagne;  — 
Pas  une  goutte  d'eau  pour  p6cher !  —  La  campagne! 
Point  d'dtang  assez  large,  en  ce  maudit  Chambord, 
Pour  qu'un  ciron  s'y  voie  en  s*y  mirantdu  bord! 
Je  veux  chasser, — la  mer!  je  veux  pdcher, — la  plaine! 
Suis-jc  assez  malheureux? 

l'angely. 

Oui,  votre  vie  est  pleide 

D'afTreux  chagrins. 

LE  ROI. 

Comment  me  consolerais-iuf 
l'angely. 

Tenez,  une  autre  encor.  Vous  tenez  pour  terlu< 
Avec  raisoUi  cet  art  de  dresser  les  alfetes 
A  la  chasse  aut  perdrix;  un  bon  chasseur,  vous  P^tea. 
Fait  cas  du  fauconnier. 
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LE  ROIy  vivcment 

Le  fauconnier  est  dieul 
l'angelt. 

Eh  bien^  il  en  est  deux  qui  vont  mourir  sous  peu. 

LE  ROI. 

Alafois? 

L^NGELY. 

Oui.  \ 

LE  ROI. 

Qui  done? 

l'angelt. 

Deux  fameuxl 

LE  ROI. 

Qui,  de  grdccT 

l'angely. 

Ces  jeunes  gens  pour  qui  Ton  vous  demandail  grdce... 

LE  ROI. 

Ge  Gaspard,  ce  Didier?... 

l'angely. 

Je  crois  qu'oui,  les  derniers. 

LE  ROI. 

Quelle  calamity,  vraiment!  deux  fauconnicrsl 
Avec  cela  que  Tart  se  perd !  ah !  duel  funesle ! 
Moi  moct,  cet  art  aussi  s'en  va,  —  comme  le  reste ! 
—  Pourquoi  ce  duel? 

L^NGELY. 

Mais  Tun  a  Tautre  soutenait 
Que  Tal^te  au  grand  vol  nc  vaut  pas  Talfanet. 

L&  ROI. 

II  avait  tort.  —  Pourtdnt  le  cas  n'esl  pas  pendablc« 

Un  silence. 
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Mais,  apr^s  tout^  mon  droit  dc  gr^ce  est  impcrdable 

Au  gre  du  cardinal  je  suis  toujours  trop  doux. 

Un  sileoce. 

A  TAugcly. 

Richelieu  veutleur  mort! 

l'angely. 

Sire,  que  voulez-vous? 

LE  ROIy  aprcs  reflexion  et  silence 

Us  mourront! 

l'angely. 
C'est  cela! 

LE  ROI. 

Pauvre  fauconneriel 

l'angely,  allaiit  a  la  fenare. 

Voycz  done,  sire ! 

LE  ROI,  so  ddtouroAnt  en  somut. 

Quoi? 

l'angely. 
Regardez,  je  vous  prie! 

LE  ROIy  sc  levant  et  allant  k  h  fcnctrc. 

Qu'esl-cc? 

l'angely^  lui  monlranl  quelquc  chose  en  dehors. 

On  vient  rclevcr  la  scntlnelle. 

LE  ROI. 

Eh  bien? 

C'est  tout? 

l'angely. 
Quel  est  ce  drole  aux  galons  jauncs? 

LE  ROI. 

Ricu. 

Le  caporal. 
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l'angelt. 
II  met  un  autre  homme  k  la  place. 
Qoe  lui  dit-il  ainsi  tout  bas? 

LE  ROI. 

Le  mot  de  passe. 
Bouflbn,  ou  veux-tu  done  en  venir? 

l'angely. 

A  ceci : 

Que  les  rois  ici-bas  font  sentinclle  aussi. 

Au  lieu  de  pique,  ils  ont  un  sceptre  qui  les  charge. 

Quand  ils  ont  tout  leur  temps  trdn^  de  long  en  large, 

La  mort,  ce  caporal  des  rois,  met  en  leur  lieu 

Un  autre  porte-sceplre,  et,  de  la  part  de  Dieu, 

Lui  donne  le  mot  d*ordre,  et  ce  mot  c'est :  Glemence! 

LE  ROI. 

Non,  c'est :  Justice. — Ah!  deux fauconniers,  pertc  immense! 
-  Us  mourront! 

l'angely. 

Commevous,  commemoi. — Grand,  petit. 
La  mort  d^vore  tout  d*un  egal  appetit. 
Mais,  tout  presses  qu*i1s  sont,  les  morts  dorment  a  Taisc. 
Monsieur  le  cardinal  vous  obs^de  et  vous  p^se; 
Attendez,  sire!  — Un  jour,  un  mois,  Tan  revolu, 
Lorsque  nous  aurons  bien,  durant  le  temps  voulu, 
Fait  tons  trois,  moi  le  fou,  vous  le  roi,  lui  le  maitrc, 
Nous  nousendormirons;  et,  si  fier  qu'on  puisse  dire. 
Si  grand  que  soit  un  homme  au  compte  de  Torgueil, 
Nul  n'a  plus  de  six  pieds  de  haut  dans  le  cercueil ! 
Lui,  Yoyez  de^h  comme  en  liti^re  on  le  traine... 
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LE  ROI. 

Qui,  la  vie  est  bien  sombre  et  la  tombe  est  sereinc. 
Si  je  ne  t^ayais  pas  pour  m^egayer  un  peu... 

L*ANGELT. 

Sire,  pr^cis^ment  je  viens  yous  dire  adieu, 

LE  ROI. 

Que  dis-tu? 

L*AN6ELT. 

Je  YOUS  quitte. 

LE  ROI. 

Aliens,  quelle  folie! 
Du  service  des  rois  la  mort  seule  delie. 

l'angelt. 

Aussi  vais-jemourir! 

LE  ROI. 

Es-tu  fou  pour  de  bon, 


Dis? 


l'angelt. 


Gondamn^  par  vous,  roi  de  France  et  Bourbon. 

LE  ROI. 

Si  tu  railles,  bouflbn,  dis-nous  oil  nous  en  sommes. 
l'angelt. 

Sire,  j'^tais  du  duel  de  ces  deux  gentilshommes. 
Mon  epee  en  etait  du  moins,  si  ce  n'est  moi. 
Je  vous  la  rends. 

II  tire  son  ^p^e  et  la  pr^ente  ftu  roi,  un  genou  en  terra 
LE  UOlf  prenant  T^p^e  et  rexaminant. 

Vraimant!  unc  ^pee!  oui,  ma  foi. 
D'oii  te  vient-elle,  ami? 

l'angely. 
Sire,  on  est  gentilhomme. 
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Vous  n'avez  point  fait  grace  aux  coupables;  en  somme, 
J'en  suis. 

LE  ROI,  grave  el  sombre. 

Alors,  bonsoir!  laisse-moi,  pauvrefou, 
Avant  qu'il  soit  coupe  t'embrasser  par  Ion  cou. 

n  embrasse  I'Angcly. 
l'aNGELY,  a  part. 

dprend  terriblement  au  serieux  la  chose! 

LE  ROI,  apres  -in  silence. 

Jamais  a  la  justice  un  vrai  roi  ne  s'oppose. 
Mais,  cardinal  Armand,  vous  6tes  bien  cruel : 
Deux  fameux  fauconniers  et  mon  fou  pour  un  duel ! 

II  se  prom&ne,  viv«ment  agit^  et  la  main  sur  le  front,  puis  se  tourne  vers 
I'Angely  inquiet. 

Va,  va,  console-toi,  la  vie  est  bien  amere  : 
Mieux  vaut  la  tombe,  et T homme  est  un  souffle  epbem&re, 
l'angely. 

Diable! 

Le  roi  continue  de  se  promener  et  parait  violemment  agild. 
LE  ROI. 

Ainsi,  pauvre  fou,  tu  crois  qu'ils  te  pendront? 

l'angely,  a  part. 

Comnie  il  y  va !  j'en  ai  la  sueur  sur  le  front! 

Haul. 

A  moins  d'un  mot  de  vous... 

le  roi. 

Qui  done  me  fera  rire? 
Si  ron  sort  du  tombeau,  tu  viendras  me  le  dire. 
C'est  une  occasion. 
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L*ANGELT. 

Le  message  est  charmantl 

liO roi continne de  so  promener  k  grandt  pas,  ftdrenant et lilt  pirole 

k  TAngely. 

LE  ROI. 

L'Angely,  quel  triomphe  au  cardinal  Armand! 

Crois&nt  les  bras. 

Crois-lu,  si  jc  voulais,  que  je  serais  le  maitre? 
l'angely. 

Blontaigne  cAt  dit :  Que  sais-je?  et  Rabelais  :  PetUritre, 

LE  ROI,  avcc  un  geste  de  resolution. 

Bouflbn,  un  parchemin! 

L'Angcly  lui  pr^senlc  avcc  empresscmeot  un  parchemin  qui  se  troore  snr  one 
table  pr&s  d'une  ^critoire.  Le  rot  6crit  pricipitamment  quelqoes  mots,  puis 
rend  le  parchemin  k  TAngely. 

Je  Yous  fais  grftce  k  tous! 

A  tous  trois? 


l'angelt. 


LE  ROI. 

Oui. 

l'aNGELY,  oourant  k  Marion. 

Madame,  arrivez!  h  genouxl 

Remerciez  le  roi ! 

VARION,  iremblante,  k  genouz. 

Nous  avons  notre  grftce? 
l'angely. 

Etc'cstmoi... 

MARION. 

Quels  genoux  faut-il  done  que  j^embrasse? 
Les  vdtres  ou  les  siens? 
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LE  ROI|  iU)nn6f  exanunant  Marion. «  A  part. 

Que  veut  dire  ceci? 

Est-ce  un  pi^ge? 

l'anGELT^  donoant  le  parchemin  i  Harion. 

Prenez  le  papier  que  voici. 

llarion  baisc  Ic  parchemin  ct  le  met  dans  son  sein. 
LE  IIOI9  k  part. 

Suis-je  dupe? 

A  llarion. 

Un  instant,  madame !  il  faut  me  rendre 

Cette  feuille... 

MARION. 

Grand  Dieu ! 

An  roi  avcc  bardiesse,  en  montrant  aa  gorge. 

Sire,  venez  la  prendre, 
Et  m'arrachez  aussi  le  coeur ! 

Le  roi  s'arr^te  et  recule,  embarrasa^. 
l'aNGELT,  Ua,  i  Marion 

Bon!  gardez-Ia. 
Tenez  fermel  le  roi  ne  met  pas  ses  mains  1&. 

LE  ROI,  h  Uanon. 

Donnez,  dis-je! 

MARION. 

Prenez ! 

•       LE  ROI9  baissant  Ics  ycux 

Quelle  est  cette  sir^ne? 

l'aNGELT^  bns,  k  Marion. 

n  n'oserait  rien  prendre  au  corset  dc  la  reine! 

LB  ROI  9  oongudianl  Marion  du  gcste  apres  un  moment  d'h^sitatioo 
et  aana  lever  lea  yens  svr  elle. 

Eh  bien,  allezi 
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MARION,  saluant  prorond^ment  le  roL 

Courons  sauver  les  prisonniers! 

EIlc  sort. 
l'aNGELY,  au  roi. 

G'est  la  soeur  de  Didier,  Tun  des  deux  fauconniers. 

LE  ROI. 

Elle  est  ce  qu'elle  veut!  mais  c'est  Strange  comme 
Elle  m'a  fait  baisser  les  yeux,  moi  qui  suis  hommel 

Un  silence. 

BoufTon,  lu  m*as  joud.  C'est  un  autre  pardon 
Qu*il  faut  que  je  t'accorde. 

l'angely. 

Ehl  sire,  accordez  done! 
Toule  grSce  est  un  poids  qu*un  roi  du  coeur  s'enleve. 

LE  noi. 

Tu  dis  vrai.  J*ai  toujours  souffert  les  jours  de  Grfeve. 
Nangis  avaitraison,  un  mort  jamais  ne  sert, 
Et  Montfaucon  peuple  rend  le  Louvre  desert 

Se  promenant  k  grands  pas 

C'est  une  trahison  que  de  venir  en  face 

Au  fils  du  roi  Henri  rayer  son  droit  de  grace. 

Que  fais-je  ainsi,  dechu,  detrdne,  desarm^? 

Comme  dans  un  sepulcre,  en  cet  homme  enferm^, 

Sa  robe  est  mon  linceul,  et  mes  peuples  mc^pleurent! 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  que  ces  deux  enfants  meurent! 

Yivre  est  un  don  du  ciel  trop  visible  et  trop  beau. 

Apres  unc  rdverie. 

Dieu,  qui  sait  oi!^  Ton  va,  peut  ouvrir  un  tombeau, 
Un  roi,  non!  — je  les  rends  tous  deux  k  leur  famille  . 
lis  vivront.  Ge  vieillard  et  cette  jeune  fille 
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Me  b^niront.  C'est  dit.  J'ai  sign^:  Moi,  le  roi! 
Le  cardinal  sera  furieux;  mais,  ma  foi, 
Tant  pis!  cela  fera  plaisir  k  Bellcgarde. 

l'angely. 

On  pent  bien  une  fois  Stre  roi  par  m^gardel 


ACTE  V 


LE  CARDINAL 

BEAOGENGT 


Le  donjon  de  Beaugencj.  ^  Dn  prcau.  «  Au  fond,  le  donjon ;  tout  alen- 
tour,  un  grand  mur.  —  A  gauche,  une  haute  porte  ogi? e.  —  A  droite, 
une  petite  porte  surbaiss^e  dans  le  mur.  Pr^  de  la  porte  de  droite, 
une  table  de  pierre,  un  banc  de  pierre. 


SCfiNE  PREMlfiRE 

DES  OUVRIERS. 

th  traTaillent  k  demolir  I'tngle  da  mur  du  fond  k  gauche.  La  brftcho 
est  d£ji  aiaei  tTaoc^. 

PREMIER  OUVRIER,  piochant. 

Hum  I  c'est  dur! 

OEUXI^MR  OUYRIER,  piocfaant. 

Pcste  soil  du  gros  mur  qu*il  nous  faul 

Jclcr  par  terre! 

TROISI&ME  OUVRIER,  piochuit 

Pierre,  as-tu  tu  Tcchafaud) 
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PREMIER  OUTRIEa. 

Oui. 

n  Tt  i  la  porte  et  U  mesure. 

La  porle  est  etroite,  et  jamais  la  litiSre 
Du  seigneur  cardinal  n'y  passerait  enti^re. 

TROISIEHE  OUVRIER. 

G*est  done  une  maison? 

PREMIER  OUVRIER,  avec  un  gesto  affinnatif. 

Avcc  de  grands  rideaux, 
Vingt-quatre  hommes  k  pied  la  porlent  sur  leur  dos. 

OEUXIEME  OUVRIER. 

Moi,  j*ai  vu  la  machine,  un  soir,  par  un  temps  sombre, 
Qui  marchait.  On  eUt  dit  Leviathan  dans  Tombre* 

TROISIEHE  OUVRIER. 

Que  vient-il  ici  faire  avec  tant  de  sergents? 

PREMIER  OUVRIER. 

Voir  Texecution  de  ces  deux  jeunes  gens. 
11  est  malade,  il  a  besoin  de  se  distraire. 

OEUXIEME  OUVRIER. 

Finissons! 

Ui  se  remetleni  au  iravtil.  Le  mur  est  prcsque  demoli. 
TROISIEME  OUVRIER. 

As-tu  VU  Techafaud  noir,  mon  frere? 
Ge  que  c*est  qu'dlre  noble ! 

PREMIER  OUVRIER. 

Us  ont  tout! 

OEUXIEME  OUVRIER. 

II  font  voir 

Si  Ton  ferait  pour  nous  un  bel  echafaud  noii*! 
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PREMIER  OUVRIER. 

Qu'ont  done  fait  ces  seigneurs,  qu'on  les  tue?  Hein,  Maurice, 
Comprends-tu,  cela,  toi? 

TR0ISI£ME  OUVRIER. 

Non,  c'est  de  la  justice. 

Js  continuent  de  d^molir  le  mur.  Entre  LafTcmas.  Les  ouvriers  se  taisent 
II  arrive  par  le  fond  du  th^Atre,  Gomme  a'il  venait  d'une  cour  int^rieure 
de  la  prison.  II  s  trrdte  devant  les  ouvriers  et  parait  examiner  la  brechc  et 
leur  donner  quelqaea  ordres.  La  brftclie  finie,  il  leur  fait  tendre  d'un  c6ii 
a  I'autre  on  grand  drap  noir  qui  la  cache  enlierement,  puis  il  les  congddie 
Presque  en  m£mc  temps  parait  Marion^  en  blanc,  voil^e.  EUe  entre  par  It 
grande  porte,  traverse  rapidement  le  th^dtre,  et  court  frapper  au  guicfaet 
de  la  petite  porte.  Laffemas  se  dirigc  du  mdme  c6t6  k  pas  lents.  Le  guichet 
s'ouvre.  Parait  le  guichetier. 

sc6ne  II 

MARION,  LAFFEMAS. 
MARION^  montrant  un  parchemin  au  guichcticc 

Ordre  du  roi. 

LE  GUICHETIER.  ) 

Madame,  on  n*entre  pas. 

MARION. 

Comment? 

LAFFEMAS^  presentant  an  papier  au  guicbeti^. 

Signe  du  cardinal. 

LE  GUlGHETlER« 

Entrez. 

InffeoMSy  an  tiioitient  d'entrer,  se  rctoume,  considire  to  entrant  Marion, 
et  orient  vers  ellc.  Le  guichetier  referme  la  porte. 

Laffemas^  a  Marion. 

Mais  quoi,  vraiment^ 
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C'cst  encor  vous !  ici ! — L'cn  droit  est  Equivoque. 

MAniON. 

Oui. 

Atcc  triomphc  et  niontrant  le  ptrcbemm. 

J*ai  la  grdce! 

LAFFEMASy  monlrant  Ic  sien. 

Et  moi  Tordre  qui  la  revoquc. 

MARION  ,  avec  an  cri  d'efTroi 

L^ordre  est  d*bier  matin! 

LAFFEMAS. 

Le  mien,  de  cette  nuit. 

MARION^  Ics  mains  sur  scs  ycux. 

Oh!  plus  dVspoir! 

LAFFEMAS.  . 

L'espoir  n'est  qu'un  eclair  qui  luit 
La  clemence  des  rois  est  chose  bien  fragile! 
Elle  vient  h  pas  lents  et  fuit  d'un  pied  agile. 

MAR10^• 

Pourtant  Ic  roi  lui-memc  a  Ics  sauver  s  emcull... 

LAFFEMAS. 

Est-ceque  le  roi  pcut  quand  le  cardinal  vcut? 

MARION. 

0  Didier!  la  dcrnierc  esperance  est  eteintel 

LAFFEMAS,  Us 

Fas  la  dernierc 

MARION,  a  pari 

Ciel! 

LAFFEMAS,  sc  rapproclnnt  d'cUo  — Boii 

il  est  dans  cette  enceinte  — 
tin  homme. . .  —  qu^un  seul  mot  do  vous  —  pcut  faire  ici 
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Plus  heureux  qu*un  roi  mdmc, — etplus  puissant  aussi! 

MARION. 

Ohfya-t'enl 

LAFFEMAS. 

Est-ce  Ik  le  dernier  mot? 

MARION,  avec  haulcur. 

De  grace ! 

LAFFEMAS. 

Qu*un  caprice  de  femme  est  chose  qui  me  passe! 

Vous  ^tiez  autrefois  tendre  facilement. 

Aujourd  hui  qu'il  s'agit  de  sauver  votre  amant... — 

MARION,  rinlerrompant. 

II  faut  que  yous  soyez  un  homme  bien  infdmei 
Bien  vil,  —  decidement,  —  pour  croire  qu'une  femmci 
—  Oui,  Marion  Delorme,  —  aprfes  avoir  aimc 
Un  homme,  le  plus  pur  que  le  ciel  ait  forme, 
Apres  s*dtre  cpuree  a  cette  chaste  flamme, 
Apres  s'&lve  refait  une  &me  avec  cette  5me, 
Du  haut  de  cet  amour,  si  sublime  et  si  doux, 
Peul  retomber  si  has,  qu^elle  aille  jusqu*&  vous! 

LAFFEMAS. 

Aimez-le  done! . 

MARION. 

Le  monstre !  il  va  du  crime  au  vice ! 
Uisse-moi  pure  I 

LAFFEMAS. 

Done  je  n'ai  plus  qu'un  service 
A  vous  rendre  k  present. 

MARION. 

Quoi? 
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LAFFEMAS. 

Si  Yous  Youlez  voir, 
Je  puis  vous  faire  entrer.  —  Ce  sera  pour  ce  soir. 

MARION y  iremblant  de  tout  son  corps 

Dieu!  ce  soir! 

LAFFEMAS. 

Oui,  ce  soir.  — Pour  voir  par  la  portiere^ 
Monsieur  le  cardinal  Yiendra  dans  sa  litiere. 

Marion  est  plong^e  dans  une  profonde  et  conTulsive  rdverie.  Tout  a  coup  eHe 
passe  ses  deux  mains  sur  son  front  et  se  toume  comme  ^aree  vers  Lai- 
femaa. 

MARION. 

Comment  feriez-vous  done  pour  les  faire  Evader? 

LAFFEMAS,  bas. 

Si...  VOUS  Youliez...  — Alors  je  puis  faire  garder 
llette  brfeche,  par  oii  Yiendra  Son  £minence| 
Par  deux  hommes  k  moi... 

II  toute  du  obM  de  la  pelite  porte. 

Du  bruit...— On  vient,  jepense« 

MARION y  se  iordant  lea  maim. 

El  YOUS  le  sauYerez? 

LAFFEMAS. 

Oui. 

Bas 

Pour  tout  dire  ici, 
Les murs  ont  trop  d'echos... —  Ailleurs... 

MARION,  avec  d&espoir. 

VenezI 

LafTemu  ae  dirige  vers  la  grande  porte  et  lui  fait  signe  du  doigt  de  le  snmt 
Marion  tombe  k  genoux.  toum6e  yers  le  guicbet  de  la  prison.  Puis  elle  se 
16Te  avec  un  mouvement  oonvulsif  et  disparatt  par  la  grande  porte  i  la  suile 
de  LaOemas.  —  Le  petit  guichet  s'oum.  Entrent,  au  milieu  d*un  groupe  de 
gtrdea,  Satemy  et  Didier 
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SCfiNE  III 

DIDIER,  SAVERNY. 

StTerny,  tSIu  k  la  derniere  mode,  enire  avec  petulance  et  gaiet^.  Didicr,  tout 
eD  noir,  pale,  a  pas  lenls.  Un  gcAlier,  accompagn^  de  deux  hallebardiers, 
les  conduit.  Lc  gedlicr  place  lea  deux  hallebardiers  en  senlinclle  pres  du 
rideau  noir.  Didier  va  s'asseoir  en  silence  sur  le  banc  de  pierre. 

SAVERNYy  au  ge61ier,  qui  vient  de  lui  ouvrir  la  porte. 

Merci! 

Lebon  air! 

LE  GEOLIER,  le  tiront  a  Tecart,  bas. 

Monseigneur,  k  vous  deux  mots,  de  gvkce. 

SAVERNY. 

Quatre! 

LE  GEOLTER,  baissant  de  plus  en  plus  la  voix. 

Voulez-vous  fuir? 

SAYERMY,  vivcmcnt. 

Par  ou  faul-il  qu'on  passe? 

LE  GEOLIER. 

C'est  mon  affaire. 

SAVERNY. 

Vrai? 

Le  gedlier  fait  un  signe  de  tSte. 

Monsieur  le  cardinal, 
Vous  vouliez  m'empficher  de  retourner  au  bal  1 
Pardieu !  nous  danserons  encor.  La  bonne  chose 
Que  de  vivrel 

Au  ge61ier. 

Ah  ga,  quand? 
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LE  GEOLIER. 

Ce  soir,  a  la  nuit  close. 

SAVERNTy  8c  froUant  Ics  mains. 

D'honneur,  je  suis  charmc  de  quitter  ce  logis. 
D'ou  me  vient  ce  secours? 

LE  GEOLIER. 

Du  marquis  de  Nangis. 

SAVERNT. 

Monbononcle! 

Au  gcdlier. 

A  propos,  c'est  pour  lous  deux,  je  pcnsc? 

LE  GEOLIER. 

Je  n'cn  puis  sauver  qu'un. 

SAVERNT. 

Pour  double  recompense? 

LE  GEOLIER. 

Je  n'cn  puis  sauver  qu'un. 

SAVERNTy  hocliant  la  l6te 

Qu'un?' 

Bas,  au  gc6Ucr. 

Alors,  ccoutcz : 

Hontrant  Didier. 

Voila  celui  qu'il  faut  sauver. 

LE  GEOLIER. 

Yous  plaisanlezi 

SAVERNY. 

Non  pas.  — Lui. 

LE  GEOLIER. 

Monseigneur,  quelle  idee  est  la  vAtr  )- 
Votre  oncle  fait  cela  pour  vous,  non  pour  un  autre 
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SAYERNT. 

Est-ce  dit?  en  ce  cas,  preparez  deux  linceuls. 

II  lournc  le  dos  an  geAlicr,  qui  sort  £tonn^.  Entre  un  grefficr. 

Oon!  —  on  nc  pourra  pas  restcr  un  instant  seuls ! 

LE  GREFFIER,  saluant  Ics  prisonnicn. 

Messieurs,  un  conseiller  du  roi  pr^s  la  grand'chambro 
Va  venir. 

U  salue  de  nouvetu  et  sort 
SAYERNT. 

Bien.  — 

En  dant. 

Ayoif  Yingt  anSy  dtre  en  sepiembrCy 
Et  nc  pas  Yoir  octobre!  —  est-ce  pas  ennuyeux? 

DIDIER,  tcnanl  le  portrait  k  la  main,  immobile  sur  le  dcTtnt  du  th^trc 
ct  comme  absorb^  dans  une  contemplation  profonde. 

Viens,  Yiens.Regarde-moi, — bien,  iQsyeuxsurmcsyeux. 
— Ainsi ! — Comme  elle  est  belle!  — et  quelle  grftce  etrangc. 
Dirait-on  une  femme?  Oh!  non,  c'est  un  front  d'ange ! 
Dieu  lui-m^me,  en  douant  ce  regard  de  candeur, 
S'il  y  mit  plus  de  flamme,  y  mit  plus  de  pudeur. 
Cette  bouche  d'enfant,  qu'entr'ouYrc  un  doux  capricCi 
Palpile  d'innocence ! . . . 

Jetant  k  terre  Ic  portrait  avec  yiolcnce. 

Oh !  pourquoi  ma  nourrice, 
Au  lieu  de  recueillir  le  pauYre  enfant  trouYe, 
M'a-t-elle  pas  brise  le  front  sur  le  paY^? 
Qu*est-ce  que  j'aYais  fait  a  ma  mere  pour  naitre? 
Pourquoi  dans  son  malheur, — dans  son  crime  peut-dtre,  — * 
En  m*exilant  du  sein  qui  dut  me  rechaufler, 
Fut-elle  pas  ma  m&re  assez  pour  m'etoufferl 
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SAVERNT,  revenant  da  fond  du  pr&n. 

Regardez^  mon  ami,  comme  cette  hirondelle 
Vole  has!  il  pleuvra  ce  soir. 

DIDIER,  sans  I'entendre 

Chose  infidele 
Et  folle  qu'une  femme!  Stre  inconstant,  amer, 
Orageux  et  profond,  comme  Teau  de  la  mer! 
Hclas!  k  celle  mer  j'avais  livre  ma  voile, 
Je  n'avais  dans  mon  ciel  rien  qu'une  seule  etoile. 
J'allaisJ'ai  fait  naufrage,  etj'aborde  autombeau! 
Pourtant  j'etais  ne  bon,  Tavenir  m'etait  beau; 
J'avais  peut-6tre  mfime  une  celeste  damme,  — 
Un  esprit  dans  le  coeur!...  0  malheureuse  femme! 
Oh !  n'as-tu  pas  fr^mi  de  me  mentir  ainsi, 
Moi  qui  laissais  allcr  mon  ame  k  ta  merci! 

SAVERNY. 

C'est  encor  Marion !  —  Vous  avez  vos  idees 
L^-dessus. 

DIDIER,  8ans  Tecouter,  ramassant  le  portrait  et  y  fizant  let  ycui 

Quoi !  parmi  les  choses  d^gradees 
II  faut  te  rejeter,  femme  qui  m'as  tromp^ ! 
Demon  d'une  aile  d'ange  aux  yeux  enveloppe! 

U  remet  le  portrait  sur  son  coeur. 

Reviens  13i,  c'est  ta  place!  — 

Se  rapprochant  de  Savcmy. 

Un  bizarre  prodige! 
Ce  portrait  est  vivant.  — II  est  vivant,  te  dis-je! 
Tandis  que  tu  dormais,  en  silence  et  sans  bruit, 
£coute  il  m'a  ronge  le  coeur  toute  la  nuiti 
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SAVERNT. 

Pauyre  ami  I  —  De  la  mort  disons  quelque  parole. 

A  part. 

Cela  m'attriste  un  peu,  mais  cela  le  console. 

DIDIER. 

Que  me  demandez-voue?  Je  n'ai  point  ccout^; 
Car,  depuis  qu'on  m'a  dit  ce  nom,  il  m'est  restc 
Un  ^tonrdissement  dont  j'ai  V&me  aiTaiblie. 
Je  ne  me  souviens  pas,  je  ne  sais  pas,  j^oublie. 

SAVERNT,  lui  semnt  le  bras. 

La  mort! 

DIDIER,  ATecjoio 

Ahl 

SAVERNT. 

Parlez-moi  de  la  mort,  mon  ami. 
Qu'est-ce  enfin? 

DIDIER. 

Celte  null,  avez-vous  bien  dormi? 

SAVERNT. 

Tr&s-mal.  —  Mon  lit  est  dur  a  meurtrir  qui  Ic  touche. 

DIDIER. 

Bien.  — Quand  vous  screz  mort,  mon  ami,  votre  couclie 
Sera  plus  dure  encor,  mais  vous  dormirez  bien. 
Yoil^  tout.  On  a  bien  I'enfer,  mais  ce  n'est  rien 
Prfts  de  la  vie. 

SAVERNT. 

Aliens !  ma  crainte  s*est  enfuie. 
Mais,  diabte!  6tre  pendu,  voila  ce  qui  m*cnnuie! 

DIDIER. 

Ehf  c^est  toujours  la  mort  ;  n'en  demandez  pas  tant! 
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SAVERNT. 

A  Yotre  aise!  Mais  moi,  je  ne  suis  pas  content. 
Je  crains  pcu  de  mourir,  je  Ic  dis  sans  jactance, 
Quand  la  mort  est  la  mort  et  n*cst  pas  la  potence. 

DIDIER. 

La  mort  a  mille  aspects  :  le  gibet  en  est  un. 
Sans  doute  ce  doit  Sire  un  moment  importun 
Quand  ce  nmid  vous  eleint  comme  on  souffle  une  flammey 
Et  vous  serre  la  gorge,  et  vous  fait  jaillir  Time! 
Mais,  apres  tout,  qu'importe?  et  si  tout  est  bicn  noir, 
Pourvu  que  sur  la  terre  on  ne  puissc  rien  voir,  — 
Qu'on  soit  sous  un  tombeau  qui  vous  pose  et  vous  louc, 
Ou  que  le  vent  dcs  nuits  vous  tourmente  et  se  joue 
A  rouler  dcs  debris  de  vous,  que  les  corbeaux 
Onl  du  gibct  de  picrre  arrach^s  par  lambeaux,  — 
Qu'cst-cc  que  cela  fait? 

SAVERMT. 

Vous  files  philosophc! 

DIDIER. 

Que  le  bcc  du  vaulour  dechire  mon  etoffe, 

Ou  que  le  ver  la  ronge,  ainsi  qu'il  fait  d'un  roi, 

Cost  Taffaire  du  corps;  mais  que  m^importe,  a  nioi7 

Lorsquc  la  lourde  tombe  a  clos  notrc  paupiere, 

L'ame  leve  du  doigt  le  couvercle  do  pierre 

Ets'envole... 

Entro  un  coasciUcr  siiivi  et  prec£d6  de  hallobtrdicn  ?a  hM 
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SCfiNE  IV 

LES  MfiMES;  UN  CONSEILLER  A  LA  GRAND'GIIAH- 
BRE,  en  grand  costume;  GEOLIERS,  GARDES. 

LE  GEOLIERy  annongant. 

Monsieur  le  conseiller  du  roi  t 

LE  CONSEILLEIly  saluant  lour  a  tour  Savemy  ct  Didicr. 

Messieurs,  mon  minisl^re  est  penible,  et  la  loi 
Est  severe... 

SAVERNY. 

J'entends.  II  n'est  plus  d'esp^rancc. 
Eh  bicn,  parlez,  monsieur. 

LE  CONSEILLER. 
II  ddroulc  an  parchcmin  ct  lit. 

a  Nous,  Louis,  roi  de  France 
<c  Et  de  Navarre,  au  fond,  rejelons  le  pourvoi 
cc  Que  lesdils  condamnes  ont  forme  pres  du  roi ; 
a  Pour  la  forme,  dcs  leurs  ayant  Tame  louchee, 
c(  Nous  commuons  leur  peine  a  la  l6le  tranchee.» 

SAVER  NT 9  avcc  joic. 

A  la  bonne  heure ! 

LE  CONSEIIiLER,  raluant  dc  nouvoau. 

Ainsi,  messieurs,  tenez-vous  prfits, 
Cc  doit  dire  aujourd'hui. 

n  salue  et  se  dispose  k  sorlir. 
DIDIERy  qui  cstreit^  dans  son  attitude  rdvcusc,  k  Savcmy 

Je  disais  done  qti'apr^i 
Apr&s  la  mort|  qu'on  ait  mis  le  cadavre  en  claiei 
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Qu'on  ait  siir  chaque  membre  dlargi  quelque  plaie, 
Qu'on  ait  tordu  les  bras,  qu'on  ait  brise  les  os, 
Qu'on  ait  souille  le  corps  de  ruisseaux  en  ruisseaux. 
De  toute  cette  chair,  morte,  sanglante,  impure, 
VSime  immortelle  sort  sans  tache  et  sans  blessure ! 

LE  CONSEILLER,  revenant  sur  ses  pss,  i  Didicr. 

Messieurs,  occupez-vous  de  passer  ce  grand  pas: 
Pensez-y  bien. 

DIDIERy  avec  douceur. 

Monsieur,  ne  m'interrompez  pas. 

SAVERMT,  gaicmeiit,  k  Didier. 

Plus  de  gibet! 

DIDIER. 

Je  sais;  on  a  chang^  la  f&ie. 
Le  cardinal  ne  va  qu'avec  son  coupe-tfite. 
II  faut  bien  Temployer :  la  hache  rouillerait. 

SAVERNY. 

Tiens!  vous  prenez  cela  froidement!  L'intdrfit 
Est  grand  pourtant. 

Aa  oonscillcr. 

Merci  de  la  bonne  nouvelle. 

LE  CONSEILLER. 

Monsieur,  je  la  vbudrais  meilleure  encor. — Mon  zelc... 

SAVERNY. 

Ab!  pardon!  A  quelle  heure? 

LE  CONSEILLER. 

A  neuf  heures,  cc  soir. 

DIDIER. 

Bien.  Que  du  moins  le  cielj  comme  mon  coeur,  soitnoir. 
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SAYERNT. 

Oik  sera  Techafaud? 

liE  CONSEILLER,  montrant  dc  la  main  la  cour  voisine. 

Ici,  dans  la  cour  mdme. 
Monseigneur  doit  venir. 

Le  conseillcr  sort  avec  tout  son  cortege.  Les  deux  prisonnicrs  rcstcnt  senls.  Le 
jour  commence  a  baisscr.  On  aper^oit  seulcment  au  fond  briller  la  ballcbardn 
des  deox  septincllcs,  qui  se  prominent  en  silence  detant  la  br6cbe. 

SCfiNE  V 

DIDIER,  SAVERNY. 

DIDIERy  solcnnellemcnt,  apr&s  unsilenoe. 

A  ce  moment  supreme, 
n  convient  de  songer  au  sort  qui  nous  attend. 
Nous  sommes  h  peu  prfes  du  m&mc  dge,  et  pourtant 
Je  suis  plus  vieux  que  vous.  Done  je  dois  faire  en  sorte 
Que  ma  voix  jusqu'au  bout  vous  guide  et  vous  exhorte. 
D'autant  plus  que  c'est  moi  qui  vous  perds;  le  defi 
Vint  de  moi.  Vous  viviez  heureux,  ifm'a  sufG 
De  toucher  voire  vie,  hdlas!  pour  la  corrompre. 
Votre  sort  sous  le  mien  a  ploye  jusqu'i  rompre. 
Or  nous  entrons  tous  deux  ensemble  dans  la  nuit 
Du  tombeau.  Tenons-nous  par  la  main... 

On  en  tend  des  coups  dc  marteau. 
SAVERNT. 

Qu'est  ce  bruit? 

DIDIER. 

C'esir^chafaudqu*ondresse,ounoscercueil8qu*oncloue. 

Savcrny  s'assied  sur  lo  banc  dc  pierre. 

Continuant. 

— Souvent  au  dernier  pas  le  coeur  de  Thomme  dchoue. 
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La  vie  cncor  nous  tient  par  de  secrets  cdtds... 

L'horlogc  Sonne  un  coup. 

Mais  je  crois  qu*une  voix  nous  appelle...  £coutez ! 

Un  nouvcau  coup. 
SAVERNY. 

Non,  c*cst  Thcure  qui  sonne. 

Un  troisiime  coup. 
DIDIER. 

Oui,  rhcure! 

Un  quatrieme  coup 
SAVERNT. 

Alachapellc. 

Quatre  autres  coups. 
DJDIER. 

Cost  toujours  une  voix,  fr^rc,  qui  nous  appelle. 

SAVERNY. 

Encore  une  lieurc ! 

II  appuic  8CS  coudcs  sur  la  table  de  picrre  et  sa  tdtc  sur  scs  mains.  Oo  ticot 
rclever  les  ballebardiers  de  garde. 

DIDIER. 

Ami,  gardez-vous  de  flechir, 
Dc  trebucher  au  seuil  qui  nous  rcsle  a  franchir  ! 
Du  sepulcre  sanglant  qu'un  bourrcau  nous  appr^le 
La  porte  est  basse,  et  nul  n'y  passe  avec  sa  l&ie. 
Frere,  allons  d'un  pas  ferme  au-devant  de  leurs  coups. 
Que  cc  soit  rcchafaud  qui  tremble,  et  non  pas  nous. 
On  veut  notre  Ifitc?  eh !  pour  n'fitrc  pas  en  fautc, 
Au  bourreau  qui  Tattend  il  faut  la  porter  haute. 

II  s'approcbe  dc  Saverny  immobile. 

Courage!... 

II  lui  prcnd  le  bras  et  s'apergoit  qu'il  dort. 

II  dort!  —  Et  moi  qui  lui  prcchais  si  bicn 
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Le  courage!...  11  dorinait!  qu'est  le  mien  pr^s  du  sien? 

II  s'assicd. 

Dors,  toi  qui  peux  dormir. — Bientdt  me  viendra  Theurc 
De  dormir  k  mon  lour. — Oh !  pourvu  que  lout  meurc! 
Pourvu  que  rien  d'un  coeur  dans  la  lombe  enferme 
Nc  yive  pour  hair  ce  qu'il  a  Irop  aime! 

La  nuit  est  tout  h  ftiit  tombac.  Tendant  que  Didicr  sc  plonge  dc  plus  en  plus 
dans  ses  pcns6cs,  entreat  par  la  br6cbe  du  fond  Marion  ct  le  gedlicr.  Le 
gcolier  la  precede  avcc  unc  lantcrne  sourde  et  un  paquet.  II  depose  le 
paquct  ct  la  lanteme  a  terrc;  puis  il  s'avance  avec  precaution  vers  Uarion^ 
quiestrostdc  sur  le  scull,  pile,  immobile,  ^gar^e. 

SCENE  VI 

LES  H^HES,  MARION,  LE  6E0LIER. 

LE  GEOLTER,  &  Marion. 

Surlout  soyez  dehors  avant  I'heure  indiqu^e. 

D  s'tiloigne.  Pendant  tout  le  rcste  de  la  scdne,  il  continue  do  se  promencr 
de  long  en  large  au  fond  du  th^dtre. 

MARION. 

Elle  s'atance  en  chancelant  et  comme  absorb^e  dans  nne  pens6e  de  d^scspoir. 
De  temps  en  temps  elle  passe  la  main  but  son  visage,  comme  si  elle  dicr* 
chait  i  effacer  quelqae  chose. 

...  Sa  16vre  est  un  fcr  rouge  et  m'a  loule  marquee! 

Tout  a  coup,  dans  Vombre,  elle  aper^oit  Didier,  pousse  un  cri,  court,  se  prcu* 
pile  ot  tombe  halctante  i  ses  genoux. 

Didicr!  Didier  I  Didier! 

DIDIER,  comme  cveille  en  sursaut. 

Elleici!  Dieul 

D'un  ton  froid. 

—  C'est  vous! 
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MARION,  ]evant  la  Utc. 

Qui  veux-tu  que  ce  soil?  —  Oh !  laisse  k  tes  genoux! 
Je  me  sens  si  bien  1^!  — Tes  mains,  tes  mains  cheries, 
Donne-Ies-moi,  tesmains ! — Commeilsles  ontmeurtries ! 
Descliaines,  n'est-ce  pas?  des  fers?. . .  — Les  malheureux! 
Je  suis  ici,  vois-tu?  c'est  que... — c'est  bien  af&eux! 

Ellc  pleure.  On  Tcnlcnd  sangloter 
DIDIER. 

Qu'avez-vous  k  pleurer? 

MARION. 

Non.  Est-ce  que  je  pieure? 

Non,  je  ris. 

EUe  ril. 

Nous  allons  nous  enfuir  tout  k  Theure. 
Je  ris,  je  suis  contente,  il  vivra!  c'est  passe! 

Elle  tombe  sur  Ics  genoux  dc  Didier  ct  pleure. 

Oh  I  tout  cela  me  tue,  et  j'ai  le  ccBur  brise ! 

DIDIER. 

Madame..* 

MARION. 

fillo  86  live  sans  Tentendre,  et  court  cherchcr  le  paqaetyMju'cjle  apporte 
k  Didier. 

Profitons  de  Tinstant  oil  nous  sommcs. 
Mets  ce  d^guisement.  J'ai  gagn^  ces  deux  hommes. 
On  peul  sans  fitre  vu  sorlir  de  Beaugency. 
Nous  prendrons  unc  rue  au  bout  de  ce  mur-ci. 
Richelieu  va  venir  voir  comme  on  execute 
Ses  ordres.  Gardons-nous  de  perdre  une  minute. 
Le  canon  tirera  pour  sa  venue.  Ainsi 
Tout  alors  est  perdu  si  nous  sommes  ici  I 
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DIDIER. 

C'est  bien. 

MARION. 

Vile! — Ah!  mon  Dieu!  c'est  bien  lui!  c*esl  lui-memc! 
SauY^ !  Parle-moi  done.  Mon  Didier,  je  vous  aime  I 

DIDIER. 

Vous  diles  une  rue  au  detour  de  ce  mur? 

MARION. 

Oui,  j'en  viens,  j'ai  tout  vu.  G*est  un  chemin  tr^-sAr. 

J'ai  regarde  fenner  la  derni^re  fenfitre. 

Nous  y  rencontrerons  quelques  femmes  peut-etre. 

D'ailleurs.  on  vous  prendra  pour  un  passant.  Voil&. 

Quand  vous  serez  bien  loin^ — mettez  ces  habits-l^.— 

Nous  rirons  de  vous  voir  deguis^  de  la  sorte. 

Vitel 

DIDIER,  repoossant  les  babits  du  pied. 

Hien  ne  presse. 

MARION. 

Ah !  la  mort  est  k  la  porte  t 
Fuyons !  Didier!— -C*est  moi  qui  viens  ici. 

DIDIER. 

Pourquoi? 

MARION. 

Pour  votis  sauver !  Grand  Dieu !  quelle  demande,  h  moi  I 
Pourquoi  ce  ton  glace? 

DIDIER|  ayec  un  waxtte  triste. 

Vous  savez  que  nous  sommes 
Bien  souvenl  insenses,  nous  autres  pauvres  homines  1 

MARION. 

Viens  I  oh!  viens!  le  temps  presse,  et  les  chev^^ux  son  tjp  rets 
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Tout  ce  que  lu  voudras,  tu  Ic  diras  apr&s. 
Mais  parlons! 

DIDIER. 

Que  fait  \h  cet  homme  qui  regardc? 

MARION. 

C'cst  Ic  gedlicr.  11  est  gagne  commc  la  garde. 
Doulcz-vous  de  ces  gens?  Vous  avez  I'air  (rappc... 

DIDIER. 

Non,  rien.  —  (J'cst  que  souvcnt  on  peut  6lre  Irompc 

MARION. 

Oh  I  viens !  — Si  lu  savais,  chaque  instant  qui  s'ecoulc, 
Je  meurs :  je  crois  entendre  au  loin  marcher  la  foulc. 
Oil!  h&tons-nous  de  fuir,  je  t'en  prie  a  genouxl 

DIDIER,  monlrani  Savcrny  endoroii. 

Dilcs-moi,  pour  lequcl  de  nous  deux  venez-vous? 

MARION,  un  moment  inlcrdilc. 

A  part. 

Gaspard  est  genereux,  il  ne  m'a  point  nommee! 

Haut. 

Est-ce  ainsi  que  Didier  parle  a  sa  bien-aimee? 
Mon  Didier,  qu'avez-vous  centre  moi  ? 

DIDIER. 

Je  n'ai  rien. 
Voyons,  levez  la  Ifite  et  regardez-moi  bien. 

Uarion,  trcmblanlc,  fixe  son  regard  but  h  sicn. 

Oui,  c'est  bien  ressemblant. 

MARION. 

Mon  Didier,  je  l*adorc; 

Mais  viens  doncl 
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DIDIER. 

Voulez-vous  me  rcgarder  encore? 

II  la  rcgardc  fixcmeni. 
MAKIONy  terrifidc  sous  Ic  regard  dc  Didicr 

A  part 

Dieu !  les  baisers  de  Taulrc,  csl-ce  qu'il  les  verrait? 

Ilaut. 

Ecoutez-inoi,  Didier  :  yous  avez  un  secret. 
Yous  eles  mal  pour  moi.  Yous  avez  quelque  chose! 
II  faut  me  dire  tout.  Yous  savez,  on  suppose 
Souvenl  le  mal ;  et  puis  plus  tard  on  est  fdch^ 
Quand  un  malheur  survient  par  un  secret  cachd! 
Ah !  j'avais  autrefois  ma  papt  dans  vos  pensees! 
Toutes  ces  choses-la  sont-elles  done  passees? 
Ne  m'aimez-vous  done  plus? — Vous  souvient-il  deBlois, 
De  la  petite  chambre  o{i  j*etais  autrefois? 
Comme  nous  nous  aimions  dans  une  paix  profondc, 
Quec'elait  un  oubli  de  toute  chose  au  monde! 
Seulenient,  vous,  parfois,  vous  etiez  inquiet. 
SouiFent  j'ai  dit :  — Mon  Dieu!  si  quelqu'un  le  voyait! 
—  C'etaitcharmant! — Unjouratoutperdu. — Chereamc, 
Gombien  m'avez-vous  dit  de  fois,  en  mots  de  flammc, 
Que  j'elais  votre  amour,  que  j'avais  vos  secrets, 
Que  je  ferais  de  vous  tout  ce  que  je  voudrais! 
Quelles  grftces  jamais  vous  ai-je  dcmandees? 
Vous  savez,  bien  souvent  j'entre  dans  vos  idees; 
Mais  aujourd'hui  ccdez!  — II  y  va  de  vos  Jours  t 
Ah !  vivez  ou  mourez,  je  vous  suivrai  toujours; 
Toute  chose  avec  vous,  Didier,  me  sera  douce  : 
La  fuile  ou  rdchafaud!..,  —  Eh  bien,  il  me  repousse! 
Laisscz-moi  voire  main,  cela  vous  est  6gal; 

a.  U 
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Mod  front  sur  vos  genoux  ne  tous  fait  pas  de  mail 

J'ai  couru  pour  venir  :  je  suis  bieh  fatiguee. 

Ah !  qu'est-ce  qu'ils  diraient  ceux  qui  m'ont  vu  si  gaie, 

Si  contente  autrefois,  de  me  voir  pleurer  14? 

—  As-tu  quelque  grief  sur  moi?  dis-moi  cela ! 
Helas!  souffre  k  tes  pieds  la  pauvre  malheureuse! 
G*est  une  chose,  ami,  vraiment  bien  douloureuse, 
Que  je  ne  puisse.  pas  obtenir  un  seul  mot 

De  vous!  —  Enfm  on  dit  ce  qu'on  a.  — Non,  plutdt 
Poignardez-moi.  — ^  Yoyons,  mes  larmes  sont  taries, 
Et  je  veux  te  sourire,  et  je  veux  que  tu  ries, 
Et,  si  tu  ne  ris  pas,  je  ne  t'aimerai  plus! 

—  Je  fis  assez  longtemps  tout  ce  que  tu  voulus  : 
G*est  ton  tour.  Dans  les  fers  ton  ame  s'est  aigrie. 
Parle-moi,  voyons,  parle;  appelle-moi  Marie !... 

DIDIER. 

Marie  ou  Marion? 

MARION,  tombant  ^pouvantde  a  terre 

Didier,  soyez  clement  1 

DIDIER^  dune  voix  terrible. 

Madame,  on  n'entre  pas  ici  facilement! 

Les  bastilles  d'£tat  sont  nuit  et  jour  gardees, 

Les  portes  sont  de  fer,  les  murs  ont  vingt  coudees : 

Pour  que  devant  vos  pas  la  prison  s*ouvre  ainsi, 

A  qui  vous  6tes-vous  prostituee  ici? 

MARION. 

Didier,  qui  vous  a  dit.  . 

DIDIER. 

Personne.  Je  devine. 
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MARION. 

Didier,  j'en  jure  ici  par  la  bont^  divine, 
G'etait  pour  vous  sauver,  vous  arracher  d'ici, 
Pour  flechir  les  bourreaux,  pour  vous  sauver! 

DIDIER. 

Mercil 

Croisaot  les  bras. 

Ah!  qu'on  soil  jusque-l&  sans  pudeur  et  sans  dmc, 
G'est  veritablement  une  honte,  madame ! 

It  parcourt  le  Ibdatre  k  grands  pas  avec  uoc  explosion  de  cris  dc  rage 

Ou  done  est  le  marcband  d'opprobre  et  de  mepris 

Qui  se  fait  acheter  ma  tete  k  de  tels  prix? 

Ou  done  est  le  gedlier,  le  juge?  ou  done  est  Thomine? 

Que  je  le  broie  ici,  que  je  Tecrase  comme 

Ceci ! 

II  brise  le  portrait  enire  ses  mains 

— Le  juge!  —  Allez,  messieurs,  faites  des  lois, 
£t  jugez!  Que  m'importe  k  moi,  que  le  faux  poids 
Qui  fail  toujours  pencher  votre  balance  infdme 
Soit  la  i&le  d'un  homme  ou  I'bonneur  d'une  femmel 

A  Marion. 

—  Allez  le  retrouver ! 

MARION. 

Oh !  ne  me  traitez  pas 
Ainsi!  De  vos  mepris  poussee  h  chaque  pas, 
Je  tremble!  un  mot  de  plus,  Didier,  je  tombe  morlel 
Ah !  si  jamais  amour  fut  vraie,  ardente  et  forte, 
Si  jamais  homme  fut  adore  parmi  tous, 
Didier,  Didier,  c*est  vous  par  moil 
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DIDIER. 

Hal  iaisez-TOus! 
J'auraispu, — pourmaperle, — aussi,moi,naitrefcmme; 
.Faurais  pu, — comme  une  autre, — dire  vile,  ctre  infame; 
Me  donner  pour  de  Tor,  faire  au  premier  venu, 
Pour  y  dormir  uhe  heure,  offre  de  mon  sein  nu; 
Mais,  s'il  etail  venu  vers  moi,  bonne  et  facile, 
Un  lionnfite  homme,  epris  d'un  honneur  imbecile; 
Si  j^avais  d'avenlure,  en  passant,  rencontre 
Un  coBur  d'illusions  eacor  lout  penetre ;  — 
Plutot  que  de  ne  pas  dire  k  cet  homme  honnetc  : 
«  Je  suis  celal  »  plutot  que  de  lui  faire  fSte, 
Plutdt  que  de  ne  pas  moi-meme  Paverlir 
Que  mon  oBii  chaste  et  pur  ne  faisait  que  mentir; 
Plulot  qu'elre  a  ce  point  perGde,  ingrate  et  faussc, 
J'eusse  aime  micux  creuser  de  mes  ongles  ma  fosse! 

MARION. 

Oh! 

DIDIER. 

Que  vous  ririez  bien  si  vous  pouviez  vous  voir 
Comme  vous  fit  mon  coeur,  cet  dtrange  miroir! 
Que  vous  avez  bien  fait  de  le  briscr,  madame! 
Vous  eticz  la  candide,  ct  pure,  et  chaste !..•  0  femmol 
Que  t'avait  fait  cet  homme,  au  coeur  profond  et  doux, 
Et  qui  t'a  si  longtemps  aimec  a  deux  genoux? 

LE  GEOLIER. 

L'heure  passe. 

MARION. 

Ah!  le  temps  march s  el  Pinstant  sVnvoIc! 
—  Didier,  jo  n'ai  pas  droit  de  dire  ui\p  parolo» 
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Jc  ne  suis  qu*une  femme  h  qui  Ton  ne  doit  ricn, 
Vous  m'avez  reprouvce  et  maudile,  et  c'esl  bicn, 
Et  j'ai  merite  plus  que  haine  et  que  risee, 
Et  vous  Stes  trop  bon,  et  mon  amc  brisde 
Vous  benit;  mais  voici  Th^urc  ou  le  bourreau  vicnl: 
Lui  que  vous  oubliez,  de  vous  il  se  souvient. 
Mais  j'ai  dispose  tout.  Vous  pouvez  fuir...  — ficoutc, 
Ne  me  refuse  pas,  —  lu  sais  ce  qu'il  m'en  codtc!  — 
Frappc-moi,  laisse-moi  dans  I'opprobre  ou  jc  suis, 
Repousse-moi  du  pied,  marche  sur  moi,  —  mais  fuis! 

DIDIER. 

Fuir!  qui  fuir?  II  n'est  rien  que  j'aie  a  fuir  au  mondei 
flors  vous,  —  et  je  vous  fuis,  —  et  la  lombc  cstprofonde. 

LE  GEOLIER. 

L'heure  passe. 

MARION. 

Vicns!  fuis! 

DIDIER. 

Je  ne  veux  pas! 

MARION. 

PiticI 

DIDIER. 

Pour  qui? 

MARION. 

Te  voir  saisi,  grand  Dieu!  te  voir  lie, 
Te  voir...  —  Non,  d'y  penser  j*en  mourrai  d'epouvanlc. 
—  Oh!  dis,  viens,  vicns!  veux-lu  queje  sois  ta  servantc? 
Vcux-tu  me  prendre,  avec  mes  crimes  expies, 
Pour  avoir  quelque  chose  a  fouler  sous  tes  pieds? 
Gelle  que  tu  daignas  nommer  aux  jours  d'epreuve 
Epouse... 
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DIDIER. 

£pousel 

On  entend  le  canon  dans  I'^loignement 

Alors,  voici  qui  vous  fait  veuve. 

MARION. 

Didierl... 

LE  GEOLIER.  ^ 

L'heure  est  pass^e. 

Dn  roulement  de  tambours.  Entre  le  conseiUer  de  la  grond'chambre,  ae- 
compagnd  de  penitents  portant  des  torches,  du  bourreau,  et  sam  de  sol- 
dats  et  de  peuple  ({ui  inondent  le  th^Atre. 

MARION. 

Ah! 


SCfiNE  VII 

LES  MfiMES,  LE  GONSEILLER,  LE  BOURREAU, 
PEOPLE,  SOLDATS,  etc. 

LE  GONSEILLER. 

Messieurs,  je  suis  pr&. 

MARION,  k  Didier. 

Quand  jete  Tavais  dit,  que  le  bourreau  viendrait! 

DIDIER,  au  consciller. 

Nous  sommes  prSts  aussi. 

LE  GONSEILLER. 

Quel  est  celui  qu*on  nomme 

Marquis  de  Saverny? 

Didier  lui  monlre  du  doigl  Saverny  cndormi.     Au  bourreau. 

Reveillez-le. 
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;ecouant. 

Mais  comme 


LE  BOURREAU,  le  secouant 


II  dort!  Eh!  monseigneur! 

SAVERNT,  se  frotUuit  les  yeuz. 

Ah ! . . .  comment  ont-ils  pu 

M'dter  mon  bon  sommeil? 

DIDIER. 

II  n'est  qu'intcrrompu, 

SATERNTi  a  demi  ^veillS,  apercevant  Marion  et  la  salaant. 

Tiens!  je  rSvaisde  vou«,  justement,  belle  dame! 

LE  GONSEILLER. 

Avez-vous  bien  k  Dieu  recommand^  voire  ame? 

SAVERNY. 

Oui,  monsieur. 

LE  GONSEILLER^lui  prdseotant  un  parchemin. 

Bien.  Yeuillez  me  signer  ce  papier. 

SAVERNY t  prcnant  le  parchemin  et  le  parcourant  des  eux. 

C'esl  le  proems- verbal.  —  Ce  sera  singulier, 
he  recit  de  ma  mort  signe  de  mon  parafel 

II  signe  et  parcourt  de  nouveaa  le  papier. 
Au  greffier. 

Monsieur,  vous  avez  fait  trois  fautes  d*orthographe. 

II  reprend  la  plume  ct  les  corrige. 

Au  bourreau. 

Toi  qui  m'as  ^veille,  tu  vas  me  rendormir, 

LE  GONSEILLER,  k  Didier. 

Didier! 

Didier  se  pr^sente.  R  ltd  passe  la  plume. 

Voire  nom  Ih. 

MARION^  se  cachant  les  yeuz. 

Dieu!  cela  fait  fremirl 
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DIDIER|  sigouiL 

Jamais  a  rien  signer  je  n'eus  aulant  de  joie, 

I^s  gardes  funt  la  haie  et  les  entraUicut  tous  dcox. 
SAVERNTy  &  quelqu'un  dc  U  fualc. 

Monsieur,  rangez-vous  done  pour  que  cet  enfant  voie, 

DIDIER,  k  SaTerny. 

Mon  frfere,  c'est  pour  moi  que  vous  faites  ce  pas, 
Embrassons-nous. 

n  embrassa  Saverny 
MARION,  courant  k  liii.  * 

Et  moi !  vous  ne  m'embrassez  pas? 
Didier,  embrassez-moi ! 

D I D IE  R ,  monlrant  Saverny. 

C'est  mon  ami,  madame. 

BIARION,  joignant  Ics  mains. 

Oh!  que  vous  m^accablez  duremenll  faible  femme! 
Qui,  sans  cesse  aux  genoux  ou  du  juge  on  du  roi, 
Demande  grSce  k  tons  pour  vous,  k  vous  pour  moi! 

DIDIER. 

n  sc  pr&iptte  ^ere  Marion,  lialetant  et  fondant  cn  larnics 

Eh  bien,  non!  non!  mon  coeur  se  brise!  c'est  horrible! 
Non,  je  Tai  trop  aimce!  il  est  bien  impossible 
De  la  quitter  ainsi !  —  Non!  c'est  trop  malaise 
De  garder  un  front  dur  quand  le  coBur  est  brise! 
Viens!  oh!  viens  dans  mes  bras! 

II  la  »ciTc  convulsivcment  dans  scs  bras. 

Je  vais  mourir  :  je  i'aimcl 
Et  te  le  dire  ici,  c^est  le  bonheur  supreme! 

BfARION. 

Didier! 

U  i'embratse  de  noaTeau  arec  eroportement. 
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DIDIER. 

Viens,  pauvrefemme! — Ah!  dites-moi,  vraiment, 
Est-il  un  seul  dc  vous  qui  dans  un  tel  moment 
Refusal  d'embrasser  la  pauvre  infortunee 
Qui  s'est  k  lui  sans  cesse  el  lout  a  fail  donnee? 
J'avais  tori!  j^avais  tort!  Messieurs,  voulez-vous  done 
Que  je  meure  k  ses  yeux  sans  pilie,  sans  pardon? 
Oh !  viens,  que  je  le  dise! — Entre  toutes  les  femmes, 
— Et  ceux  ^ui  sonl  ici  m'approuvcnl  dans  lours  ames,— 
Celle  que  j'aime,  celle  k  qui  resle  ma  foi, 
Celle  que  je  venire  enfin,  c'csl  encor  toi !  — 
Gar  tu  fus  bonne,  douce,  aimanle,  devou^e!  — 
Ecoute-moi :  ma  vie  est  dejii  denoude, 
Je  vais  mourir,  la  mort  fail  tout  voir  au  vrai  jour. 
Va,  si  tu  m'as  trompe,  c'est  par  exc^s  d*amour! 

—  El  la  chute,  d'ailleurs,  Tas-tupas  expiee? 
fa  mere  en  ton  bcrceau  t'a  peut-ctre  oubliee 
Comme  moi. — Pauvre  enfant!  toute  jeune,  ils  auront 
Vendu  ton  innocence!... — Ah!  relfeveton  front! 

—  ficoutez  lous :  — a  Theure  oii  je  suis,  celle  terre 
S^eflace  comrae  une  ombre,  el  la  bouche  est  sincere! 
Eh  bien,  en  ce  moment ,  — du  haul  de  Techafaud, 
— Quand  Tinnocenty  meurl,  il  n'est  rien  de  plus  haul!- 
Marie,  ange  du  ciel  que  la  terre  a  flelric, 

Mon  amour,  mon  epousc,  —  ecoule-moi,  Marie,  — 
Au  nom  du  Dieu  vers  qui  la  mort  va  m*enlrainant^ 
Jc  te  pardonne! 

MARION,  6lourrde  de  larroea 

Ociell 
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DIDIER. 

A  ton  tour  maintenant| 

n  s'agenouille  derant  elte. 

Pardonne-moi ! 

MARION. 

Didier!... 

D I D I E  R I  iou  jours  a  genoux. 

Pardonne-moi,  te  dis-je! 
C'est  moi  qui  fus  mechant.  Dieu  te  frappe  et  t'afflige 
Par  moi.  Tu  daigneras  encor  pleurer  ma  mtrt. 
Avoir  fait  ton  malheur,  va,  c'est  un  grand  remord. 
Ne  me  le  iaisse  pas,  pardonne-moi,  Marie ! 

MARION. 

Ahl... 

DIDIER. 

Dis  un  mot,  tes  mains  sur  mon  front,  je  fen  prie; 
Ou,  si  ton  coeur  est  plein,  si  tu  ne  peux  parler, 
Fais-moi  signe...  je  meurs,  il  faut  me  consoler! 

Marion  lui  impose  Ics  mains  sur  le  front.  II  se  rel&re  et  Tembrassc  ^troito- 
ment  avec  un  sourire  de  joie  celeste. 

Adieu !  marchons,  messieurs ! 

MARION. 

EUe  se  jelte  egar6e  entre  lui  et  les  soldats 

Non,  c'est  une  folic! 
Si  Ton  croit  t'egorger  ais^ment,  on  oublie 
Que  je  suis  la!  — Messieurs,  messieurs,  epargnez-nous! 
Voyons,  comment  faut-il  qu'on  vous  parle?  h  genoux? 
M'y  voili.  Maintenant,  si  vous  avez  dans  Tame 
Quelque  chose  qui  tremble  a  la  voix  d'une  femme, 
Si  Dieu  ne  vous  a  pas  maudits  et  frappes  tous, 
Ne  me  le  tuez  pas !  — 
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^  Aux  spectateart. 

Etvous,  messieurs,  etvous, 
Lorsque  vous  rentrerez  ce  soir  dans  vos  families, 
Vous  ne  manquerez  pas  de  meres  el  de  filles 
Qui  vous  dirdnt : — ^Mon  Dieu,  c  est  un  bien  grand  forfait  J 
Vous  pouviez  Tempficher,  vous  ne  Tavez  pas  fait! 
—  Didier !  on  doil  savoir  qu4l  faut  que  je  vous  suive. 
lis  ne  vous  tueront  pas  s'ils  veulenl  que  je  vive  I 

DIDIER. 

Non,  laisSe-mdi  mourir.  Cela  vaut  mieux,  vois-tu? 
Ma  blessure  est  profonde,  amie !  elle  aurait  eu 
Trop  de  peine  k  giierir.  U  vaut  mieux  que  je  meure. 
Seulement,  si  jamais, — vois-lu  comme  je  pleure? — 
Un  autre  vient  verstoi,  plus  heureux  ou  plus  beau, 
Songe  h  ton  pauvre  ami  couch^  dans  le  tombeau ! 

MARION. 

Non !  tu  vivras  pour  moi.  Sont-ils  done  inflexibles? 
Tu  vivras ! 

DIDIER.  I 

Ne  dis  pas  des  choses  impossibles; 
A  ma  tombe  plutdt  accoutume  tes  yeux. 
Embrasse-moi.  Vois-tu,  mort,  tu  m'aimeras  mieux. 
J'aurai  dans  ta  memoire  une  place  sacree; 
Mais  vivre  prfes  de  toi,  vivre,  Tame  ulcerde, 
0  ciel !  moi  qui  n'aurais  jamais  aimeque  toi, 
Tons  les  jours,  peux-tu  bien  y  songer  sans  elTroi? 
Je  te  ferais  pleurer,  j'aurais  mille  pens^es. 
Que  je  ne  dirais  pas,  sur  les  choses  pass^es. 
J  aurais  Tair  d'epier,  de  douter,  de  souffrir. 
Tu  serais  malheureusel  Ob!  laisse-moi  mourir  1 
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LE  GOMSEILLER,  &  Hanoo. 

II  faut  dans  un  moment  que  le  cardinal  passe. 
II  sera  temps  encor  de  demander  leur  grace 

MARION. 

Lc  cardinal  1  c*est  vrai.  Le  cardinal  viendra. 
II  viendra.  Vous  verrez,  messieurs,  qu41  m'enlendra ! 
Mon  Didier,  tu  vas  voir  ce  que  je  vais  lui  dire ! 
Ah!  comment  peux-lu  croire,  enfin  c'esl  du  delire! 
Que  ce  bon  cardinal,  un  vieillard,  un  chrelien, 
Ne  te  pardonne  pas?  —  Tu  me  pardonnes  bien ! 

Ncuf  licurcs  BouDCDt.  —  Didtcr  fait  signe  a  tous  de  se  iaire.  Marion  ecoiite  avcc 
tcrrcor.  —  Los  neuf  coups  sonn^,  Didier  s'appiiie  sur  SaTcrny 

DIDIER,  au  pcuple. 

Vous  qui  venes  ici  pour  nous  voir  au  passage, 
Si  Ton  parlc  de  nous,  rcndez-nous  tdmoignage 
Que  lous  deux  sans  pMir  nous  avons  ecout^ 
Celle  hcure  qui  pour  nous  sonnait  T^ternilc! 

Lc  canon  eclalc  a  la  porle  du  donjon.  Le  voile  noir  qui  cachait  la  briclic  da 
mur  lombc.  Parail  la  lili&re  gigantesque  du  cardinal,  portdc  par  Tingl-qua* 
Ire  gardes  k  pied,  cntouree  par  trente  autres  gardes  portant  des  ballcbardcs 
ct  des  torches.  EUc  est  ecarlale  ct  armoride  aux  armes  de  la  maisOQ  de  Ri- 
chelieu. Les  ridcaux  de  la  litiire  sent  ferm^s.  EUe  traTcrse  leotemcnl  lc 
fond  du  the&lre.  Rumeur  dans  la  foule. 

MARION,  se  trainant  sur  Ics  mains  jusqu'a  la  lili6rc,  ct  se  tordant 
Ics  mains. 

Au  nom  de  votre  Christ,  au  nom  de  votre  race, 
Grftce,  gv&ce  pour  eux,  monscigneur! 

UNE  VOIX,  sortant  dc  la  lilierc 

Pas  de  grace! 

Uarion  tombc  sur  le  pavd.  —  La  liliere  passe,  et  le  cortege  des  deux  oondam- 
*n£s  se  met  cn  marcbe  et  sort  k  sa  suite.  —  La  foole  se  pricipitc  sor  leun 
pas  k  grand  bruit 
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8llc  sc  rclcTc  &  dcmi  et  se  traine  sur  les  mains  en  regardant  autour  d'ellc. 

Qu'a-l-il  dit? — Oil  sont-ils? — DidierlDidier!  plusrien! 
Personnc  icl !...  Ce  pcuple!...  elait-ce  unrfivc?  ou  bicn 
£sl-ce  que  jc  suis  folic? 

Hcnlrc  Ic  peupic  en  dcsordrc.  —  Li  lilicrc  rcparail  au  fond  du  tlidalre  par  le 
cdl£  ou  clle  a  dispani.  —  Marion  sc  luvc  cl  poussc  un  cri  terrible 

II  revient  I 

LES  GARDESi  ecarUint  lo peuple. 

Place!  place! 

MARION,  dcsout,  cchevel^e,  et  montrantla  liliere  au  pcuple* 

Uegardez  lousl  voila  rhomme  rouge  qui  passel 

£Ue  tombe  sur  le  pav& 


FIN  DE  MAUIOIS  DELORME.  • 
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NOTE  I 

L'auteur  croit  devoir  pr^yenir  ceux  de  MM.  les  directeurs  de  proTinca 
qui  jugeraient  k  propos  de  monter  sa  piece  quiils  pourront  y  faire  (seule- 
ment  dans  les  details  de  caractere  et  de  passion,  bien  entendu,)  les  cou- 
pures  qu'ils  voudront.  Cette  portion  du  public  U  laquelle  les  rapides  croquis 
de  Marivaux  et  de  son  ecole  ont  fait  perdre  Thabitude  des  developpements 
reTiendra  sans  doute  peu  k  peu,  et  revient  mdme  dcjk  tous  les  jours  k  un 
sentiment  plus  mdle  et  plus  large  de  Tart.  Mais  il  ne  faut  rien  brusquer. 
Obsenrez  le  specbteur,  voyez  ce  qu'il  peut  supporter,  quid  vaUat,  quid 
norif  et  arretez-vous  \h.  Faites  voire  oeuvre  comme  Tart  et  votre  conscience 
la  Teulent,  enti^,  complete  :  faites-la  ainsi  pour  tous;  mais  ayez  le  cou- 
rage de  supprimer  k  la  representation  ce  que  la  representation  ne  saurait 
encore  admettre.  On  ne  doit  pas  oublier  que  nous  sommes  dans  la  transi* 
tion  d'un  goftt  ancien  k  un  goiit  nouveau. 

Le  mSme  oonseil  peut  6tre  adresse  aut  acteurs.  Ceux  de  la  Port&-Saint« 
Martin  Tout  parfaitement  compris.  Cette  troupe  est  decidement  une  des 
ineilleuresy  une  des  plus  intelligentes,  une  des  plus  lettrees  de  Paris.  II 
n'^est  pas  de  pike  qui  ait  M  execut^e  avec  plus  d'ensemble  que  Matiort 
Delorme.  Tous  les  rdles,  et  entre  autres  ceux  de  TAngely,  de  Savemy,  du 
tnarquis  de  Nangls,  de  LafCemas,  du  Gfacieux,  ont  et^  jou&  avec  un  rare 
talent;  chaque  perscnmage  a  une  physionomie  Ttaie  et  une  physiononue 
]M)etique  qui  ont  ii&  toutes  deut  saisies  par  Tacteur.  M.  Bocage,  dans 
l)idier,  tour  h  tour  graye,  lyrique,  s^vdre  et  passionn^,  a  realise  Tided  de 
Tauteur.  H.  Gobert,  dans  Louis  X1II«  mdladcolique,  malade,  sombre,  ployd 
en  deux  sous  le  poids  de  la  lourde  couronne  que  lui  a  forgde  Richelieu^  a 
reprodoit  la  r^it^  de  Thistoire. 

Quant  k  madame  Dorral,  ellc  a  d^veloppd  dans  le  r6le  de  Marion  toutes 
les  qualit^s  qui  Tout  plac^  au  rang  des  grandes  comediennes  de  ce  temps; 
elle  a  eu  dans  les  premiers  actes  de  la  gr^ce  charmante  et  de  la  grilce  tou* 
ebante.  Tout  le  monde  a  remarque  de  quelle  fagon  parfaite  elle  dit  tous 
ces  mots  qui  n^ont  d*autre  valeur  que  celle  qu*elle  leur  donne :  Seraii<e 
un  huffuenot  ?  —  Btre  en  retard  I  dSjA  ?—  Monseigneur,  je  ne  ris  plus, 
—  etc.  —  Au  dnquitaie  acte^  elle  est  oonstamment  path^tique,  decbiiante. 
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NOTES. 


sublime,  et,  ce  qui  est  plus  encore,  naturelle.  Au  reste,  les  remmcs  la  louent 
micux  quo  nous  ne  pourrions  faire :  elles  pleurent 

NOTE  II 

AGTE  V,  SC&ME  II. 

II  faul  que  vous  soyci  un  liommc  bien  infainc,  etc.  . 

Au  lieu  de  ccs  liuit  vers,  il  y  avait  dans  le  manuscrit  dc  Tauteur  qualra 
vers  qui  ont  etc  supprimes  2i  la  representation,  ct  que  nous  croyons  deroir 
reproduirc  ici;  Marion,  aux  odieuses  propositions  de  Laffemas,  se  toumai 
sans  lui  repondre  vers  la  prison  dc  Didier : 

Fdt-ce  pour  te  sauvcr,  rcdcvenir  infame, 
Je  ne  Ic  puis  I  —  Ton  soullle  a  rclevc  iiion  unic, 
Mon  Didiftc  I  pres  dc  toi  rien  de  moi  n'est  rcsle, 
El  ton  amour  m'a  fait  une  virginile ! 

11  est  fftchcux  que,  dans  notre  thcMre,  Tautcur,  mkna  le  plus  conscicn- 
cieax,  le  plus  inflexible,  soit  si  souvcnt  oblige  de  sacriBer  aux  sosceplibi- 
lites  inqualifiables  de  la  portion  la  moins  respectable  du  public  les  passages 
parfois  les  plus  austcres  dc  son  ocuvre,  et  qui,  coaime  celui-ci,  en  coo-> 
tiennent  m6me  Texplication  essentieUe.  II  en  sera  toujoursainsi,  tant  que 
les  premieres  representations  d'un  ouvrage  serieux  ne  scront  pas  exclusive- 
ment  dominees  par  cc  public  grave,  sinc6rc,  ct  pendtrd  de  la  purete  scrcioe 
dc  Tart,  qui  sait  ecouter  des  paroles  chastcs  avec  de  chastes  oreiilcs. 


NOTE  III 

ACTE  V,  SCtNE  VI. 

Pour  les  raisons  dejli  exprimecs  dans  la  note  precedeute,  k  la  rcprcscn* 
tation,  au  lieu  dc  : 

Falrc  au  premier  venu, 
Pjur  y  dormir  unc  bcurc,  ollrc  de  mon  scin  nu, 

On  dit : 

Vendre  au  premier  venu 
Un  amour  i  son  gr^,  naif,  tendre,  ing&iu 

II  n'y  a  rien  qui  soit  plus  grossier,  k  notre  sens,  que  ces  prdtendues  do* 
licatesses  de  public  blase,  lesquellcs  craignent  moins  la  cbose  que  le  mot, 
et  excluraient  du  thdAtre  tout  Moliere. 

riH  D£S  KOTSS  US  IIABI02I  DBLOAKE. 
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LE  ROI  S'AMUSE 


II. 


22 


I 
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L'apparition  de  ce  drame  au  thS&tre  a  donni  lieu  3  un  acte  mi- 
nisi^riel  inoui. 

Le  lendemain  de  la  premifere  representation,  Tauteur  regut  de 
M.  Jouslin  de  Lasalle,  direcleur  de  la  sc^ne  au  Theatre-Frf  ngais,  le 
billet  suiyant,  dont  il  conserve  pr^cieusement  roriginal : 

f  11  est  dix  heures  et  demie,  et  je  re^ois  h  Finstant  Yardre  *  de 
(  suspendre  les  representations  du  Roi  s  amuse,  C'est  M.  Taylor 
qui  me  conununique  cet  ordre  de  la  part  du  ministre. 

t  Ce  S3  DOTembre.  » 

Le  premier  mouvement  de  Tauteur  fut  de  douter.  L'acte  itait 
trbitrairc  au  point  d'etre  incroyable. 

En  eflet,  cc  qu'on  a  appele  la  Charte-VeritS  dit :  ct  Les  Fran^ais 
ont  le  droit  de  piiblier...  i  Remarquez  que  le  texte  ne  dit  pas  seu- 
lement  le  droit  iHmprimer^  mais  largement  et  grandement  le 
droit  de  ptd)lier.  Or  Ic  thddtre  n'est  qu*un  moyen  de  publication, 
comme  la  pressc,  comme  la  gravur^,  comme  la  lithographie.  La 
liberie  du  Ibddtre  est  done  implicitement  icrite  dans  la  Charte, 
avec  toutes  Ics  autres  liberies  de  la  pens^e.  La  loi  fondamentale 
ajoute :  «  La  censure  ne  pmirra  jamais  itre  ritablie, »  Or  le  texte 
ne  dit  pas  la  censure  des  joumaux,  la  censure  des  livres;  il  dit 


\  Le  mot  est  Eoulignt  dons  Ic  billet  ^crit. 
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la  ce))sure,  la  censure  en  general,  toute  censure,  celle  du  th^itre 
comme  celle  des  Merits.  Le  theatre  ne  saiirait  done  d^rmais  elre 
legalement  censure. 

Ailleurs,  la  Charte  dit :  a  la  confiscation  est  aholie.  t  Or  la 
suppression  d'une  pi^ce  de  thMtre  apr^  la  repr&entatioD  n'est  pas 
seulement  un  acte  monstnieux  de  censure  et  d'arbitraii-e,  c'est  unc 
veritable  confiscation,  c'est  une  propri6t6  violemment  derobde  au 
theatre  et  a  Tauteur. 

Enfin,  pour  que  tout  soit  net  et  clair,  pour  que  les  quatre  ou 
cinq  grands  principes  sociaux  que  la  Revolution  fran^aise  a  coules 
en  bronze  rcstent  intacls  sur  leurs  piddestaux  de  granit,  pour 
qu  on  ne  puissc  atlaquer  sournoisement  le  droit  commun  des  Fran- 
Qais  avcc  ces  quarante  mille  vieillcs  armcs  dbr^checs  que  la  rouill 
et  la  desuetude  dcvorent  dans  I'arsenal  de  nos  lois,  la  Charte,  dans 
un  dernier  article,  abolit  e^prcssement  tout  ce  qui,  dans  les  lois  an- 
tcrieures,  serai t  contraire  a  son  fexte  et  h  son  esprit. 

Ceci  est  forme).  La  suppression  nQinistcriellc  d*une  piece  de 
thealrc  attcnte  a  la  hbcrte  par  la  censure,  a  la  propriele  par  la 
confiscation.  Tout  notre  droit  public  se  rdvolte  contre  une  pareille 
voie  do  fait. 

L'auteur,  ne  pouvant  croire  ^  tant  d*inso1ence  et  de  folic,  courut 
au  thd^lre.  le  fait  Ini  fut  eonfirmc  de  toutes  parts.  Le  ministrc 
avait  en  cITct,  de  son  aulori(6  priv6e,  de  son  droit  divin  de  mi- 
nislre,  intinie  Yoi^dre  en  question.  Le  ministre  n'avait  pas  de  rai- 
son  a  donner.  Le  ministre  lui  avait  pris  sa  pi^e,  lui  avait  pris  son 
droit,  lui  avait  pris  sa  chose.  II  ne  restait  plus  qu'^  le  metlrc,  lui 
pocle,  a  la  Bastille. 

Nous  le  repctons,  dans  le  temps  oil  nous  vivons,  lorsqu'un  pareil 
a^te  vicnt  vous  barrer  le  passage  et  vous  prendre  bnisqucment  au 
rolled,  la  premiere  impression  est  un  profond  etonnerocnt.  Mille 
questions  se  pressent  dans  votre  esprit.  —  Ou  est  la  loi?  Ou  est 
le  droit?  Est-ce  que  cela  pent  se  passer  ainsi?  Est-cc  qu'il  y  a  cu 
en  efTet  quelque  chose  qn'on  a  appeld  la  Revolution  de  juillel  ?  II 
est  evident  que  nous  ne  sommes  plus  I  Paris.  Dans  quel  pachalik 
vivons-nous  ? 

La  Com6die-FranQaise,  stnpdfaite  et  constgrnfe,  voulut  essayer 
encore  quelques  demarches  aupr&s  du  ministre  pour  oblenir  la 
revocation  de  cette  ctrange  decision;  mais  elle  perdit  sa  peine.  Le 
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divan,  je  me  trompe,  le  conseil  dcs  ministres  s'^tait  assemble  dans 
la  journ^e.  Le  33,  ce  n*6tait  qu*un  ordre  du  ministre;  Ic  24,  ce 
fut  un  ordre  du  minist&re.  Le  23,  la  pi^  n'etait  que  suspendue; 
le  24,  elle  fut  d^fmitiyement  (Ufendue.  11  fut  mSme  enjoint  au 
theatre  de  rayer  de  son  aflQche  ces  quatre  mots  redoutables :  Le 
Roi  s  amuse.  U  lui  fut  enjoint,  en  outre,  a  ce  mallieureux  Thddtre- 
Frangais,  de  ne  pas  se  plaindre  et  dc  nc  souffler  mot.  Peut-elre 
serait-il  beau,  loyal  et  noble,  dc  r6sister  a  un  despolisme  si  asia- 
tique;  mais  les  th^Htres  n*ose|it  pas.  La  crainte  du  retrait  de  Icurs 
privileges  les  (ait  serfs  et  sujets,  taillables  et  corveables  a  merci, 
eunuques  et  mucts. 

L*auteur  demeura  et  dut  demeurer  Stranger  a  ces  demarches  du 
theiitre.  II  ne  depend,  lui  poete,  d*aucun  ministre.  Ces  priercs  et 
ces  soUicilations  que  son  iuldict,  mcsquincmcnt  consulld,  hii  cow- 
seillait  peut-etre,  son  devoir  de  libre  ecrivain  Ics  lui  defcndait.  De« 
mander  gr&ce  au  pouvoir,  c*est  le  reconnaitrc.  La  liberie  ct  la  pro* 
pn6te  ne  sont  pas  chose  d  antichambre.  Un  droit  ne  se  traile  pas 
comme  une  faveur.  Pour  une  favour,  reclamez  dcvant  le  ministre; 
pour  un  droit,  i-^clamez  devant  le  pays. 

G'est  done  au  pays  qu'il  s'adrcsse.  11  a  deux  voles  pour  obtcnir  jus- 
tice, Topinion  publique  et  les  tribunaux.  II  les  choisit  toutcs  deux. 

Jtevant  Topinion  publique,  le  proc5s  est  deja  jugd  et  gagne..  Et 
ici  Tauteur  doit  rcmercier  hautement  toutes  les  personnes  graves 
ct  inddpendanles  de  la  Httdralure  et  dcs  arts,  qui  hii  ont  donne 
dans  cette  ocaision  tant  de  preuves  de  sympathic  et  de  cordiulite. 
II  comptait  d  avance  sur  leur  appui.  II  sait  que,  lorsqu*iI  s*agit  de 
hitter  pour  la  libert6  de  rintelligence  et  de  la  pens6e,  il  n*ira  pas 
seul  au  combat. 

Et,  disons-le  ici  en  passant,  le  pouvoir,  par  un  assez  laclie  calcul, 
s*£tait  flattd  d*avoir  pour  auxihaires,  dans  ccltc  occasion,  jusque 
dans  les  rangs  de  Topposition,  les  passions  lillcraires  soulcvees  de- 
puis  si  longlcmps  autour  de  Tauleur.  11  avait  cru  les  haincs  Ii((6- 
raires  plus  tenaces  encore  que  les  haincs  poliliques,  se  fondant  sur 
08  que  les  premieres  ont  leurs  racines  dans  les  amours-propies,  et 
les  seconder  seulement  dans  les  intdrdts.  liO  pouvoir  s*est  tromp6. 
Son  acte  brutal  a  revolle  les  hommes  lionndtcs  dans  tons  les  camps. 
L*auteur  a  vu  se  rallier  a  lui,  pour  fairc  iiicc  a  rarbilmire  ct  ik 
'injustice,  ceux-15  mdmes  qui  lattaquaient  \f  plus  violemment  la 
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veille.  Si  par  basard  qnelques  haines  mv^rfes  ont  persists,  dies 
regrettent  maintenant  le  secours  momentane  qu*elles  ont  apporti 
au  pouvoir.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  et  de  loyal  parmi  les 
ennemis  de  I'auteur  est  venu  lui  tendre  la  main,  quitte  I  recom- 
mencer  le  combat  litteraire  aussitdt  que  le  combat  politique  sera 
fini.  En  France,  quiconque  est  pers^ut^  n'a  plus  d'^memis  que  le 
pers^uteur. 

Si  maintenant,  apr^  avoir  6tabli  que  Facte  minist^riel  est  odieux, 
inqualifiable,  impossible  en  droit,  nous  voulons  bien  descendre  pour 
un  moment  k  le  disculer  comme  fait  materiel  et  k  chercher  de  quels 
elements  ce  fait  scmble  devoir  lire  compost,  la  premie  question 
qui  se  pr6sente  est  celle-ci,  et  il  n'est  personne  qui  ne  se  la  soit 
faite :  —  Quel  peut  Stre  le  motif  d*une  pareille  mesure? 

II  faut  bien  le  dire  parce  que  cela  est,  et  que,  si  ravenir  s*oc- 
cupe  un  jour  de  nos  petits  hommes  et  de  nos  petites  choses,  cela 
ne  sera  pas  le  detail  le  moins  curieux  de  ce  curieux  6v6nement; 
il  parait  que  nos  (aiseurs  de  censure  se  prStendent  scandalises  dans 
leur  morale  par  le  Roi  $*amuse;  cette  ip'ihce  a  r^volt^  la  pudenr 
des  gendarmes;  la  brigade  L6otaud  y  6tait  et  Ta  lrouv6e  obsckie; 
le  bureau  des  moeurs  s*est  voil6  la  face;  M.  Vidocq  a  rougi.  Enfin, 
le  mot  d*ordre  que  la  censure  a  donn6  a  la  police,  et  que  Ton  bal- 
bulie  depuis  quelques  jours  autour  de  nous,  le  voici  tout  net :  Cegt 
que  la  jri^ce  est  imnwrale.  —  Hola !  mes  maitres,  silence  sur  ce 
point. 

Expliquons-nous  pourtant,  non  pas  avec  la  police,  k  laquelle, 
moi,  honnfite  homme,  je  ddfends  de  parler  de  ces  mati^rcs,  mais 
avcc  le  petit  nombre  de  persoimes  respectables  et  consciencieuses 
qui,  sur  des  oui-dire  ou  apr^  avoir  mal  enlrevu  la  representation, 
se  sont  laiss6  cntrainer  a  parlager  cette  opinion,  pour  laquelle 
peut-ltre  le  nom  seul  du  poete  inculp^  aurait  d{i  ctrc  une  sufBsante 
refutation .  Le  drame  est  imprime  aujourd'hui.  Si  vous  n'eliez  pas 
a  la  representation,  lisez.  Si  vous  y  etiez,  lisez  encore.  Souvenez- 
vous  que  cette  representation  a  616  moins  une  representation  qu*une 
halaille,  une  espece  de  bataille  de  Monllhery  (qu'on  nous  passe  cette 
comparaison  un  pen  ambitieuse)  ou  les  Parisienset  les  Bourguignons 
ont  pretendu  chacun  de  leur  c6t6  avoir  empochi  la  vicloire^  comme 
dit  Matthieu. 

La  fihce  est  immorale,  croyez-vous?  Est-ce  par  le  fond? 
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le  fond.  Trlboulet  est  diflbrme,  Triboulet  est  malade,  Triboulet 
est  boufTon  de  cour;  triple  mis^rc  qui  le  rend  mcchant.  Triboulet 
bait  le  roi  parce  qu*il  est  le  roi,  les  seigneurs  parce  quails  sont  les 
seigneurs,  les  hommes  parce  qu  ils  n'ont  pas  tous  une  bosse  sur  le 
dos.  Son  seul  passe-temps  est  d'entre-heurter  sans  relftche  les  sei- 
gneurs conlre  le  roi,  brisant  le  pins  faible  au  plus  fort.  II  deprave 
le  roi,  il  le  corrompt,  il  Tabrutit;  il  le  pousse  a  la  tyrannie,  h  I'igno- 
rance  et  an  vice;  il  le  Mcbe  a  travers  toutes  les  families  des  gentils- 
hommes,  lui  montrantsanscesse  du  doigt  la  femme  h  squire,  la  sceur 
a  enlever,  la  fille  k  d^honorer.  Le  roi,  dans  les  mains  de  Triboulet, 
a^est  qu*un  pantin  tout-puissant  qui  brise  toules  les  existences  au  mi- 
Eeu  desquelles  le  bouflbn  le  fait  jouer.  Un  jour,  au  milieu  d'une 
J!§te,  au  moment  m^me  oh  Triboulet  pousse  le  roi  k  enlever  la 
femme  deM.de  Goss6,  M.  de  Saint-Yallier  pSnMre  jusqu*au  roi  et 
lui  reproche  hautement  le  d6sbonneur  de  Diane  de  Poitiers.  Ce  pere 
auquel  le  roi  a  pris  sa  fille,  Triboulet  le  raille  et  Tinsulte.  Le  p^re 
l^ve  le  bras  et  maudit  Triboulet.  De  ceci  decoule  toute  la  pi^. 
Le  sujet  veritable  du  drama,  c'est  la  maledictum  de  M.  de  Saint' 
Vallier,  £coutez.  Vous  dtes  au  second  acte.  Gette  malediction,  sui 
qui  est-elle  tomb^e?  Sur  Triboulet  fou  du  roi?  Non.  Sur  Triboulet 
qui  est  bomme,  qui  est  p&re,  qui  a  un  coeur,  qui  a  une  fille.  Tri- 
boulet a  une  fille,  tout  est  II.  Triboulet  n'a  que  sa  fille  au  monde; 
il  la  cache  k  tous  les  yeux,  dans  un  quartier  desert,  dans  une  maison 
solitaire.  Plus  il  fait  circuler  dans  la  ville  la  contagion  de  la  d6- 
bauche  et  du  vice,  plus  il  tient  sa  fille  isolee  et  mur^.  11  ileve  son 
enfant  dans  l*innocence,  dans  la  foi  ct  dans  la  pudeur.  Sa  plus 
grande  crainle  est  qu  elle  ne  tombe  dans  le  mal,  car  il  sait,  lui 
m^bant,  tout  ce  qu*on  y  souflre.  Eh  bien,  la  malediction  du  vieil- 
lard  atteindra  Triboulet  dans  la  scule  chose  qu'il  aime  an  monde, 
dans  sa  fille.  Ce  mSme  roi,  que  Triboulet  pousse  au  rapt,  ravira  sa 
fille  k  Triboulet.  Le  bouflbn  sera  frappS  par  la  Providence  exacte- 
mcnt  de  la  m^me  manierc  que  M.  de  Saint-Vallier.  Et  puis,  une 
fois  sa  fille  s^duile  et  perdue,  il  tendra  un  piege  au  roi  pour  la 
venger;  c*est  sa  fille  qui  y  tombcra.  Ainsi  Triboulet  a  deux  Aleves, 
le  roi  et  sa  fille,  le  roi  qu*il  dressc  au  vice,  sa  fille  qu'il  fait  croitre 
pour  la  vertu.  L'un  perdra  Tautre.  11  veut  enlever  pour  le  roi 
madame  de  Ck>sse,  c  est  sa  fille  qu*il  enleve.  II  veut  assassiner  le 
roi  pour  venger  sa  fille,  c  est  sa  fille  qu*il  assassine.  Le  cMtiment 
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ne  s*arrite  pas  I  moitl£  cliemin;  la  mal&liction  du  p&re  de  Diane 
6*accoinpIit  sur  Ic  pere  dc  Blanche. 

.  Sans  doule  ce  n'est  pas  h  nous  de  decider  si  c*cst  Ik  une  id6e  dra- 
matique,  mais  h  coup  silr  c'est  la  une  idte  morale. 

Au  fond  de  Tun  des  autrcs  ouvrages  de  Tauteur  il  y  a  la  fatalil&. 
Au  fond  de  celui-ci,  il  y  a  la  Providence. 

Nous  le  redisons  cxpressdment,  ce  n*est  pas  avec  la  police  que 
nous  discutons  id,  nous  no  lui  faisons  pas  tant  d*honneur,  c'est  avec 
la  parlie  du  public  k  laquelle  celte  discussion  peut  sembler  n6ces* 
saire.  Poursuivons. 

Si  Touvrage  est  moral  par  Tinvention,  est-ce  qu'il  serait  immoral 
par  Tcx^cution?  La  question  ainsi  poste  nous  parait  se  dStruire 
d*elle-mlme;  mais  voyons.  Probablement  rien  d'immoral  au  pre- 
micr  ni  au  second  acte.  Est-ce  la  situation  du  troisi^me  qui  vous 
•  choque?  Lisez  ce  troisi^me  acte,  et  ditcs-nous,  en  toule  probite,  si 
rimpression  qui  en  r£sulte  n'est  pas  profond6ment  chaste,  vertueuse 
et  honn^le. 

Est-ce  le  quatri&me  acte?  &Iais  dcpuis  quand  n'est-il  plus  permis 
a  un  roi  de  courtiser  sur  la  sc^ne  une  servante  d'auberge?  Cela 
n*est  mdmc  nouveau  ni  dans  I'histoire  ni  au  th^tre.  II  y  a  micux, 
riiistoire  nous  permcltait  de  vous  niontrer  Francois  P'  ivre  dans 
Ics  bouges  de  la  rue  da  Pelican.  Hener  un  roi  dans  un  maurais 
lieu,  cela  ne  serait  pas  m&nc  nouveau  non  plus.  Le  Ih^tre  grec, 
qui  est  le  thSSlre  classique,  Ta  fait;  Shakspeare,  qui  est  le  theatre 
roroantiqne,  Fa  fait;  eh  bien,  I'auteur  de  ce  dramc  ne  I'a  pas  fait. 
II  sait  lout  ce  qu'on  a  &:rit  de  la  malson  de  Saltabadil.  Mais  pour- 
quoi  lui  faire  dire  ce  qu'il  n'a  pas  dit?  pourquoi  lui  faire  franchir 
dc  force  une  limite  qui  est  tout  en  pareil  cas  et  qu'il  n'a  pas  fran- 
cliie?  Ccllc  boh^micnne  Maguelonne,  taut  calomniee,  n'est  assure- 
ment  pas  plus  eflrontec  que  toutcs  Ics  Lisettes  et  toutes  les  Hartons 
du  vieux  theatre.  La  cabane  de  Saltabadil  est  une  hdtellerie,  une 
taverne;  le  cabaret  de  la  Pomme  du  Pin,  une  auberge  suspecte, 
un  coupe-gorge,  soit;  mais  non  un  lupanar.  C'est  un  lieu  sinisti*c, 
terrible,  horrible,  efiroyablc,  si  vous  votilez;  ce  n'est  pas  un  liea 
obscene. 

Restent  done  les  details  dn  style.  Lisez  *,  L*auleur  accepte  poui 

*  La  conftance  dc  I'autear  dans  le  rSsuUat  de  la  lecture  est  telle,  qu'il  croil 
k  peine  ndcasaaire  de  faire  remarquer  que  sa  piice  est  irnprim^e  telle  qu'il  Ta 
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jiiges  (]e  la  $£vdrit£  austere  de  son  style  les  personnes  mdmes  qui 
s'elTaroiicheiU  de  la  nourrice  de  Julielle  et  du  p^re  d'Oph^lia,  do 
Beaumarchais  et  de  Regnard,  de  VEcole  des  Femmes  ct  d'Amphi' 
tiyon^  dc  Dandin  et  de  Sganarellc,  et  de  la  grande  sc^ao  du  Tar- 
iufe,  du  Tartufe  accuse  aussi  d'immoralitd  dans  son  temps ;  seu- 
lement,  1^  ou  il  fallait  etre  franc,  il  a  cru  devoir  1  etre,  K  ses  risqnes 
et  perils,  xnais  ioujours  avec  gravite  ct  mesurc.  11  vent  Tart  chaste, 
et  non  Tart  prude. 

La  Toil^  pourtant,  cette  piece  contrc  laquelle  le  minist^re  cherche 
k  soulcver  tant  de  prdventions !  Cette  immoralitc,  cette  obsc^nil6, 
la  \oi\h  misc  h  nu.  Quelle  piti6!  Le  pouvoir  avait  ses  raisons  ca- 
dices,  et  nous  les  indiqucrons  tout  a  Tlieure,  pour  amenter  contro 
le  Roi  s* amuse  le  plus  de  projugds  possible.  11  aurait  bien  voulu 
que  le  public  en  vint  h  6toulTer  cette  pike  sans  renlcndrc  pour 
un  tort  imaginairc,  comme  Othello  ^loufle  Dcsd^mona.  Honest 
logo  ! 

Mais,  comme  il  se  trouve  qu'Othello  n'a  pas  ^toufle  Desil^mona, 
c'est  Li  go  qui  se  dcmasquc  et  qui  s*en  charge.  Le  lendemain  dc  la 
representation,  la  piece  est  dcfendue  par  ordre, 

Ccrtes,  si  nous  daignions  descendrc  encore  un  instant  ^  accepfer 
pour  une  minute  cette  fiction  ridicule,  que  dans  celte  occasion  c'est 
le  soin  de  la  morale  publique  qui  6meut  nos  maitres,  et  que,  scan- 
dalises de  Tetat  de  licence  oi^  ccrLiins  theiitres  sont  tomb^s  depuis 
deux  ans,  ils  ont  voulu  a  la  fin,  pouss6s  ^  bout,  faire,  &  travers 

faite,  et  non  telle  qii'on  Fa  jou4c,  c*est4-dire  qu'elle  conticnt  un  asset  grand 
nombrc  de  details  que  lo  livre  imprimd  comporte,  et  qu'il  avait  retranch^ii 
pour  les  susceptibilites  do  la  sc6ne.  Ainsi,  par  exemplc,  Ic  jour  de  la  rcpru- 
•entation,  au  lieu  dc  cos  vers 

J'ai  ma  SAiir  Maguelonni*,  une  fort  Iicllc  fill« 
Qui  dan^e  dans  la  rue  el  qu'on  Irouve  gcntilla. 
Ello  atlire  choi  nous  le  galant  unc  nuit. 

SalUbadil  a  dit . 

J*ai  ma  ssur,  one  jenne  ct  belle  cr&ttnre, 

Qui  choi  nouii  aux  passmts  dit  la  bonne  arcnture; 

Voire  hommc  la  vicndrait  consnltor  unc  nuil. 

I)  J  a  ea  c^alcment  dcs  varianlcs  poor  plu<^ieurs  aulres  ver^,  mats  cola  ne 
vaut  pas  la  peine  d'y  insisler, 

I 


I 


346 


tontes  leg  lois  et  tous  les  droits,  un  exemple  snr  un  oavrage  et  sof 
un  ^rivain,  certes,  le  choix  dc  Touvrage  serait  slngulier,  il  faut  en 
convenir,  mais  le  clioix  de  Tdcrivain  ne  le  serait  pas  moins.  Et,  en 
effet,  quel  est  rhomme  auquel  ce  pouvoir  myope  s'attaqoe  si  6traii- 
geinent?  C*est  un  ecrivain  ainsi  plac^,  que,  si  son  talent  peut  dlr« 
contest^  de  tous,  son  caract^re  ne  Test  de  personne.  G'est  un  hon- 
nete  homme  av^r6,  prouvS  et  constat^,  chose  rare  et  v^n^rable  en 
ce  temps-ci.  G'est  un  poete  que  cette  mdrne  licence  des  theitres 
r^Tolterait  et  indignerait  tout  le  premier;  qui,  il  y  a  dix-huit  mois, 
sur  le  bruit  que  I'inquisition  des  theatres  allait  6tre  ill^galement 
r^lablie,  est  al]6  de  sa  personne,  en  compagnie  de  plusieurs  autres 
auteurs  dramatiques,  avertir  le  ministre  qu'il  eiit  a  se  garder  d*une 
pareille  mesure;  et  qui,  II,  a  r6clam^  hautement  une  loi  repressive 
des  exc^  du  th^tre,  tout  en  protestant  centre  la  censure  avec  des 
paroles  sdv^res  que  le  ministre,  a  coup  sil^r,  n*a  pas  oubli^.  C'esI 
un  artiste  d6vou6  h  Tart,  qui  n'a  jamais  cherch6  le  suoc^s  par  de 
pauvres  moycns,  qui  s'est  habitu6  loute  sa  vie  k  regarder  le  public 
fjxement  et  en  face.  Cost  un  homme  sinc&re  et  mod&rd,  qui  a  deji 
livr6  plus  d*un  combat  pour  toute  liberie  et  centre  tout  arbitraire; 
qui,  en  1829,  dans  la  derni^re  ann6e  de  la  Restauration,  a  repousi6 
tout  ce  que  le  gouvernement  d'alors  lui  offrait  pour  le  dcdommager 
de  I'interdit  lanc6  sur  Marion  Delorme,  et  qui,  un  an  plus  taid, 
en  1850,  la  Revolution  de  juillet  etant  faite,  a  refuse,  malgr6  tons 
les  oonseils  de  son  int^rSt  materiel,  de  laisser  reprdsenter  cette 
m^me  Marion  Delorme,  tant  qu'elle  pourrait  dire  une  occasion 
d'attaque  et  d*insulte  centre  le  roi  tombd  qui  Tavait  proscrite;  con* 
duite  bien  simple  sans  doute,  que  tout  homme  d'honneur  eiit  lenue 
i  sa  place,  mais  qui  aurait  peut-etre  id  le  rendre  inviolable  desor- 
mais  h  toute  censure,  et  k  propos  de  laquelle  il  dcrivait,  lui,  en 
aout  1851  a  Les  succ^  de  scandale  cherchd  et  d*allusions  politi- 
ques  ne  lui  sourient  guere,  il  Tavoue.  Ces  succ^s  valent  peu  et  durent 
peu.  Et  puis,  c*est  precisement  quand  il  n'y  a  plus  de  censure 
qu*il  faut  que  les  auteurs  se  censurent  eux-memes,  honnStement, 
consciencieusement ,  sdv^rement.  C'est  ainsi  qu'ils  placeront  haut 
la  dignity  de  I'art.  Quand  on  a  toute  liberty,  il  sied  de  garder  toute 
mesure*.  i 


*  Voyes  la  preface  de  Miamn  Delorm 


S47 


Jiigez  maintenant.  Vous  avez  d'un  cdl6  rhomme  et  son  cBuvre, 
de  I'autre  le  mimst^re  et  ses  actes. 

A  present  que  la  pr^tendue  immorality  de  ce  drame  est  r6duite 
k  n^ant,  k  present  que  tout  Tecliafandage  des  mauTaises  et  hon- 
teuses  raisons  est  1^,  gisant  sous  nos  pieds,  il  serait  temps  de  si- 
gnaler ie  veritable  motif  de  la  mesure,  le  motif  d'antichambre,  le 
motif  de  cour,  le  motif  secret,  le  motif  qu'on  ne  dit  pas,  le  motit 
qu'on  n'ose  s'ayouer  k  soi-meme,  le  motif  qu*on  ayait  si  bien  cachi 
sous  un  pr^texte.  Ce  motif  a  d^ja  transpire  dans  le  public,  et  le 
public  a  devine  juste.  Nous  n*en  dirons  pas  davantage.  II  est  peut- 
etre  utile  k  notre  cause  que  ce  soit  nous  qui  ofirions  k  nos  adven- 
saires  Texemple  de  la  courtoisie  et  de  la  moderation.  II  est  boa 
que  la  lecon  de  dignity  et  de  sagessc  soit  donnde  par  le  particulier 
au  gouvernement,  par  celui  qui  est  persdcut^  k  celui  qui  persecute. 
D'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  dc  ceux  qui  pensent  gu^rir  leur 
blcssure  en  empoisonnant  la  plaie  d*aulrui.  II  n'est  que  trop  vrai 
qu'il  y  a  au  troisi^me  acte  de  cette  pi&ce  un  vers  oil  la  sagacil6  mal- 
adroite  de  quelques  famiiiers  du  palais  a  ddcouvcrt  une  allusion 
(jevousdemandeunpeu,  moi,  une  allusion!)  k  laquelle  ni  le  public 
ni  Tauteur  n'avaient  songe  jusque-l&,  mais  qui,  une  fois  denoncde 
de  cette  fagon,  devient  la  plus  cruelle  et  la  plus  sanglante  des  in- 
jures. 11  n  est  que  trop  vrai  que  ce  vers  a  suffi  pour  que  raifiche 
deconcertee  du  Th6aire-Fran^is  re^iit  I'ordre  de  ne  plus  offrir  une 
seule  fois  k  la  curiositc  du  public  la  petite  phrase  sddilieuse  le  Rai 
s  amuse.  Ce  vers,  qui  est  un  fer  rouge,  nous  ne  le  citerons  pas  ici; 
nous  ne  le  signalerons  meme  ailleurs  qu'ii  la  demi&re  extremile, 
tt  si  Ton  est  assez  imprudent  pour  y  acculer  notre  defense.  Nous 
ne  ferons  pas  revivre  de  vieux  scandales  historiques.  Nous  dpargne* 
rons  autant  que  possible  a  une  personne  haut  placee  les  conse- 
quences de  celte  elourdcrie  de  courtisan.  On  pent  faire,  m&ne  k 
un  roi,  une  guerre  gdnereuse.  Nous  entendons  la  faire  ainsi.  Seu- 
lement  que  les  puissants  m6ditent  sur  rinconvdnient  d'avoir  pour 
ami  Tours  qui  ne  sait  dcraser  qu*avec  le  pav6  de  la  censure  les  allu- 
sions imperceptibles  qui  viennent  se  poser  sur  leur  visage. 

Nous  ne  savons  m^me  pas  si  nous  n*aurons  pas  dans  la  lulte 
quelque  indulgence  pour  le  minist^re  lui-mSme.  Tout  ceci,  k  vrai 
dire,  nous  inspire  une  grande  piti^.  Le  gouvemement  de  Juillet 
est  tout  nouveau-n6,  il  n*a  que  trente  mois,  il  est  encore  au  ber* 


ccau,  il  a  de  pclilcs  fumirs  d*enfuiit.  Merllc-l-il  cn  effet  qu'on 
dcpcnse  conire  lui  beaucoup  dc  colcre  virile?  Quand  il  sera  grand, 
nous  vcrrons. 

Cependant,  a  n*envisager  la  question,  pour  un  insLmt,  que 
sous  le  point  dc  vue  priv^,  la  confiscation  censoriale  dont  il  s'agit 
cause  encore  plus  de  dommagc  peul-elre  a  Tauteur  de  ce  dnune 
qu  a  tout  autre.  En  elTet,  depuis  quatorze  ans  qu*il  dcrit,  il  n*csl 
pas  un  de  ses  ouvrages  qui  n'ait  eu  Thonneur  malheureux  d'etre 
choisi  pour  champ  de  bataille  h  son  apparition,  et  qui  n*ait  dis* 
pani  d*abord  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  sous  la  pou*;- 
siere,  la  fumcc  et  Ic  bruit.  Aussi,  quand  il  donne  une  piece  an 
(lieatre,  ce  qui  lui  importc  avant  tout,  ne  pouvant  esperer  uii 
ouditoire  cidme  des  la  premiere  soiree,  c'est  la  serie  des  repre- 
sentations. S'il  arrive  que  le  premier  jour  sa  voix  •  soit  converte 
par  le  tuniullc,  que  sa  pensee  nc  soit  pas  comprise,  les  jonrs  sui- 
vants  peuvent  corrigcr  le  premier  jour.  Hermni  a  eu  cinquante- 
Irois  representations;  Marion  Deloime  a  eu  soixante  et  une  re- 
pr^entations;  le  Roi  s'amusey  grice  a  une  violence  ministerielle, 
n  aura  eu  qii'une  representaiion.  Assur^mcnt  le  tort  fait  a  Fautcur 
est  grand.  Qui  lui  I'endra  intacte  et  au  point  oH  eilc  en  etait  celtc 
troisieme  experience  si  importante  pour  lui?  Qui  lui  dira  de  qnoi 
eiit  ete  suivie  cette  premiere  representation?  Qui  lui  rendra  le  pu- 
blic du  Icndcmain,  ce  public  ordinairement  impartial,  ce  public  sans 
amis  et  sans  ennemis,  ce  public  qui  enseigne  le  poete  et  que  le  poete 
cnseigne? 

Le  moment  de  transition  politique  ou  nous  sorames  est  ciirieux. 
C*est  un  de  ccs  instants  de  fatigue  generale  oii  tous  les  actes  des- 
potiqnes  sont  possibles  dans  la  soci^te  mSme  la  plus  infiltr^ 
d'idces  d  emancipation  et  de  liberld.  La  France  a  marchc  vite  en 
juillet  1850;  elie  a  fait  trois  bonnes  journ^;  elle  a  fuit  trois 
grandes  ctiipcs  dans  le  champ  dc  la  civilisation  et  du  progres. 
Maiiitenant  beaucoup  sont  harasses,  beaucoup  sont  cssoufllcs, 
beaucoup  demandent  u  faire  halte.  On  veut  retenir  les  esprits  gene- 
rcux  qui  ne  se  lassent  pas  et  qui  vont  toujours.  On  veut  altendre 
les  tardifs  qui  sont  resles  en  arricre  et  leur  donner  le  temps  de 
rejoindre.  De  la  une  crainle  singulicre  dc  tout  ce  qui  marclie,  dc 
lout  ce  qui  remuc,  de  tout  ce  qui  parle,  dc  tout  ce  qui  pense.  Situa- 
tion bizarre,  facile  k  comprendre,  dillicile  a  dcfmir,  Ce  sont  toutcs 
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les  existences  qui  ont  pcur  dc  toutcs  les  iddcs.  C  est  la  ligiic  dcs 
int^rSts  froiss6s  du  mouvement  des  theories.  C'est  le  commerce 
qui  s'effarouche  des  sysl^mes;  c'cst  Ic  marchand  qui  vcut  vendre; 
c  est  la  rue  qui  elTraye  le  comploir;  c  est  la  bouliquc  armee  qui  sc 
defend. 

A  notre  avis,  le  gouvernement  abuse  de  celte  disposition  au 
repos  et  de  cette  crainte  dcs  revolutions  i  ouvelles.  II  en  est  vcnu 
k  tyranniser  petitement.  II  a  tort  pour  lui  et  pour  nous.  S'il  croit 
qu'il  y  a  mainlcnant  indiflerence  dans  les  esprits  pour  les  id6e? 
de  liberie,  il  se  trompe;  il  n'y  a  que  lassitude.  II  lui  sera  demandd 
scvferement  compte  un  jour  dc  tons  les  acles  il)6gaux  que  nous 
voyons  s'accumulcr  depuis  quclque  temps.  Que  de  chemin  il  nous 
a  fait  faire !  11  y  a  deux  ans  on  pouvait  craindre  pour  Tordre, 
on  en  est  maintenant  k  trembler  pour  la  liberty.  Des  questions  de 
libre  pens6e,  d'inlclligcnceet  dart,  sent  trancbees  imp6rialeraent 
par  les  vizirs  du  roi  dcs  barricades.  11  est  profondement  triste  de 
voir  comment  sc  termine  la  Revolution  dc  juillct,  mulier  fonnosa 
supeme. 

Sans  doute,  si  Ton  ne  considerc  que  le  pen  d*importauce  de 
Touvrage  ct  dc  rautcur  dont  il  est  ici  question,  la  mcsure  ministe- 
riclle  qui  les  frappe  n'est  pas  grand'chose.  Ce  n'est  qu'un  mdchant 
petit  coup  d'Elat  litt^raire,  qui  n'a  d  autre  merite  que  de  ne  pas 
trop  dcpareillcr  la  collection  d'actes  arbilraircs  a  laqucUe  il  fait 
suite.  Mais,  si  Ton  s*61eve  plus  haut,  on  vcrra  qu'il  ne  s'agit  pas 
seulement  dans  cette  affaire  d*un  drame  et  d*un  poctc;  mais,  nous 
Vavons  dit  en  commen^ant,  que  la  libcrte  et  la  propriet6  sont 
toutesdcux,  sont  tout  cnti^rcs  cngagccs  dans  la  question.  Ce  son( 
Ih  de  hauts  et  scricux  inlcrcts;  ct,  quoique  Tauleur  soit  obligd 
d*enlamer  cetlc  imporlante  affaire  par  un  simple  proces  commer- 
cial au  Tli6alre-Francais,  ne  pouvant  altaquer  dircclcmcnt  le  minis- 
lire,  barricade  derricre  les  fins  de  non-recevoir  du  conscil  d'fitat, 
il  espere  que  sa  cause  sera  aux  yeux  de  tons  une  grande  cause, 
Ic  jour  ou  il  se  prcsenlera  a 'la  barre  du  tribunal  consulaire, 
avcc  la  liberie  k  sa  droite  et  la  propri6te  k  sa  gauche.  II  parlera 
lui-meme,  au  besoin,  pour  rinddpendance  de  son  art.  11  plaidera 
son  droit  fermcment,  avcc  gravite  et  simplicit6,  sans  haine  des 
personnes  et  sans  crainte  aussi.  II  compte  sur  le  concours  de 
tousy  sur  Tappui  franc  et  cordial  de  la  presse,  sur  la  justice  de 
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I'opinion,  sur  Tdquite  des  tribunaux.  A  reussira.  11  n'en  doale  pas. 
V&tsX  de  si^e  sera  lev^  dans  la  cit6  litt^raire  comme  dans  la  dt^ 
politique. 

Quand  cela  sera  lait,  quand  il  aura  rapport^  chez  lui,  intacte, 
inviolable  et  sacr6e,  sa  liberty  de  poete  et  de  citoyen,  il  sc  remet- 
tra  paisiblement  a  Toeuvre  de  sa  vie,  dont  on  Tarrache  violemment 
et  qu'il  eAt  voulu  ne  jamais  quitter  un  instant.  II  a  sa  besogne 
ft  faire,  il  le  sait,  et  rien  ne  Ten  dislraira.  Pour  le  moment,  un 
rdle  politique  lui  vient;  il  ne  la  pas  cherch6,  il  Taccepte.  Vrai- 
ment,  le  pouvoir  qui  s'attaque  k  nous  n*aura  pas  gagn6  grand - 
chose  k  ce  que  nous,  homroes  d  art,  nous  quittions  notre  tache 
Gonsciendeuse,  tranquille,  sincere,  profonde,  notre  t4che  sainte, 
notre  t^he  du  passd  et  de  Tavenir,  pour  aller  nous  meler,  indign^s, 
offensfe  et  sdv^es,  k  cet  auditoire  irrdv6rent  et  railleur  qui  depuis 
^inze  ans  regarde  passer,  avec  des  hu^  et  des  sifHels,  quel- 
ques  pauvres  diables  de  gacheurs  politiques,  lesquels  s'imaginent 
qu*ils  bfttissent  un  Edifice  sodal  parce  qu'ils  vont  tous  les  joun 
a  grand'peine,  suant  et  soufllant,  brouetter  des  tas  de  projets 
de  lois  des  Tuileries  au  Palais-Bourbon  et  du  Palais-Bourboii  au 
Luxembourg  I 


^  noTembrc  1859 


NOTE 


AiOUTBE  A  LA  GIMQUI&HE  EDITION 


T/antenr,  ainsi  qu*il  en  avail  pris  Tengagementi  a  (raduit  I'acte 
arbitraire  du  gourernement  devant  les  tribunaux.  La  cause  a  ii6 
dibattue  le  19  ddcembre,  en  audience  solennelle,  decant  le  Tribunal 
du  commerce.  Le  jugement  n'eat  pas  encore  prononci  I  Theure  oft 
nous  to*ivons;  mais  I'auteur  compte  sur  des  juges  int^es,  qui  soul 
juris  en  memo  temps  que  juges,  et  qui  ne  voudront  pas  ddmentir 
leurs  honorables  antecedents. 

L'auteur  s*empresse  de  joindre  k  celte  edition  du  drame  dtfendu 
son  plaidoyer  complel,  tel  qu*il  Ta  prononci.  11  est  heureux  que 
cette  occasion  se  prisente  pour  remercier  et  feiiciter  encore  une 
fois  hautement  H.  Odilon  Barrot,  dont  la  belle  improTisation,  lucide 
et  grave  dans  I'exposition  de  la  cause,  vihemente  et  magnifique 
dans  la  riplique,  a  fait  sur  le  tribunal  et  sur  I'assembiee  cette 
impression'  profonde  que  la  parole  de  cet  orateur  renommd  est 
babitute  A  produire  sur  tons  les  auditoires.  L'auteur  est  heureui 
aussi  de  remercier  le  public,  ce  public  immense  qui  encombrait 
les  vastes  salles  de  la  Bourse;  ce  public  qui  itait  venu  en  foule 
lisistery  non  A  un  simple  ddbat  tommercial  et  prive,  mais  du 
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proces  de  Tarbilrairc  fait  par  la  liberie;  ce  public  auqiiel  des 
joumaux,  honorables  d'ailleurs,  ont  rcproch^  a  tort,  selon  nous, 
dcs  tumulles  inseparables  de  loute  foule,  de  toute  reunion  trop 
nombrcuse  pour  nc  pas  elre  gcn6c,  et  qui  avaicnt  toujours  eu 
lieu  dans  toutes  Ics  occasions  pareillcs,  et  notamment  aux  demicrs 
proems  politiques  si  c^lebres  do  la  Restauration;  ce  public  desin- 
tdress^  et  loyal  que  certaines  autrcs  feuilles,  acquises  en  toute 
occasion  au  ministere,  onl  cru  devoir  insulter,  parce  qu*il  a  ac- 
cucilli  par  des  murmurcs  ct  des  signcs  d'antipalhie  l*apoIogie 
oITiciellc  d  un  acle  illegal  r^voUant,  et  par  des  applaudissenients 
I'dcrivain  qui  venait  reclamer  fermement  en  face  de  tons  raffran- 
chissement  de  sa  pensee.  Saus  doule,  en  g<^nM,  il  est  a  souhailer 
que  la  justice  des  tribunaux  soit  froublee  le  moins  possible  par 
des  manifestations  exlcricures  d'approbalion  ou  d'improbalion, 
cependant  il  n*est  peut-clrc  pas  de  proces  politique  ou  celte  i-cserve 
ait  pu  elre  observ^e;  ct,  dans  la  circonstancc  actucllc,  comme 
il  e*agissait  ici  d*un  actc  important  dans  la  carrifere  d'un  citoyen, 
Tauteur  range  parmi  les  plus  precieux  souvenirs  de  sa  vie  les 
marques  6clatantes  de  sympatliic  qui  sont  venues  prater  lant  d  au- 
loril6  a  sa  parole,  si  peu  imporlante  par  elle-mcme,  et  qui  lui  ont 
ilonne  le  redoulable  caractcre  d*une  r&lamaliou  g^nerale.  II  n'ou- 
bliera  jamais  quels  temoignages  d*aflection  et  de  faveur  celte  foule 
iulelligente  et  amie  de  toutes  ics  idees  d'honneur  et  d'independance 
lui  a  prodigu^s  avant,  pendant  et  apres  I'audience.  Avec  de  pareils 
encouragements,  il  est  impossible  que  Tart  ne  se  maintienne  pas 
imperturbablemcnt  dans  la  double  voie  de  la  liberie  lilteraire  el  in 
la  liberty  politique. 


ParLs,  Ic  21  decombrc  183U 


DISCOURS 

PRONONC£ 

PAR  M.  VICTOR  HUGO 

LB  11)  D^CBVBRS  1832 

DEYANT  LE  TRIBUNAL  DU  COUMERCE 

Pour  coiilraindrc  lo  Thealro-Fran^ais  k  repr^sentcr,  et  Ic  gouTcrncmcn^ 
k  laisscr  reprdscnlcr  lb  boi  s'amusb. 


«  Messieurs,  apres  Toraleur  61oqtient  qui  me  prete  si  g£n6reu- 
sement  Tassistancc  puissantc  de  sa  parole,  je  iraurais  rien  a  dire 
$i  je  ne  croynis  de  nion  devoir  de  ue  pas  laisser  passer  sans  une 
protestation  solennelle  et  sdvere  Tactc  hardi  et  coupable  qui  a  viold 
tout  noire  droit  public  dans  ma  personne. 

«  Cclle  cause,  messieurs,  n*est  pas  une  cause  ordinaire.  11 
scmblc  h  quelques  personnel,  au  premier  aspect,  que  ce  n'est 
qu*unc  simple  action  commercial,  qu*une  reclamation  d'indem- 
nites  pour  la  non-execution  d'un  contrat  prive,  en  un  mot,  que 
le  procis  d'un  auteur  h  un  th^lre.  Non,  messieurs,  c*est  plus 
que  cola,  c*est  le  proces  d*un  citoyen  h  un  gouvcrnement.  Au 
fond  de  cette  afTaiie,  il  y  a  une  piece  defendue  par  ordre;  or 
une  piece  defendue  par  ordre,  c'est  la  censure,  et  la  Cbarle  abolit 
la  censure;  une  pi6ce  defendue  par  ordre,  c'est  la  confiscation, 
et  la  Chartc  abolit  la  confiscation.  Voire  jugemcnt,  s'il  m'cst  fa- 
il. 23 
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Torable,  et  il  me  seinble  que  je  tous  ferais  injure  d*en  douter, 
sera  un  blame  manifeste,  quoique  indirect,  de  la  censure  et  de  la 
oonfiscalion.  Vous  voyez,  messieurs,  combien  Thorizon  de  la  cause 
s'^l^ve  et  s'^largit.  Je  plaide  ici  pour  quelque  chose  de  plus  haul 
que  mon  int^ret  propre ;  je  plaide  pour  mes  droits  les  plus  gink- 
raux,  pour  mon  droit  de  penser  et  pour  mon  droit  de  possMer, 
c'est-ii-dire  pour  le  droit  de  tous.  C'est  une  cause  gen6rale  que  la 
mienne,  comme  c'est  une  equiti  absolue  que  la  Tdtre.  Les  petits 
details  du  proc^  s'efTacent  devant  la  question  ainsi  pos6e.  Je  ne 
suis  plus  simplement  un  €cri?ain,  tous  n'dtes  plus  simplement  des 
juges  consulaires.  Yotre  conscience  est  face  h  face  avec  la  mienne. 
Sur  ce  tribunal  tous  repr^ntez  une  id£e  auguste,  et  moi,  a  cette 
barre,  j*en  reprfeente  une  autre.  Sur  Totre  si6ge  il  y  a  la  justice, 
sur  Ic  mien  il  y  a  la  liberty. 

«  Or  la  juslice  et  la  liberty  sont  failes  pour  s  entendre.  La 
liberty  est  juste  et  la  justice  est  libre. 

«  Ce  n*est  pas  la  premiere  fois,  H.  Odilon  Barrot  tous  Ta  dit 
aTant  moi,  messieurs,  que  le  tribunal  du  commerce  aura  £t£  ap- 
pel£  k  condamner,  sans  sortir  de  sa  competence,  les  acles  arbi- 
traires  du  pouToir.  Le  premier  tribunal  qui  a  declare  iUegales  les 
ordonnances  du  25  juillet  1830,  personne  ne  Fa  oubliS,  c*est  le 
tribunal  du  commerce.  Vous  suiTrez,  messieurs,  ces  mSmorables 
antecedents,  et,  quoique  la  question  soit  bien  moindre,  tous 
maintiendrez  le  droit  aiqourd*hui,  comme  tous  TaTez  maintenn 
alors;  tous  dcouterez,  je  Tesp^e,  aTec  sympathie,  ce  que  j'ai  ft 
TOUS  dire;  tous  aTerturez  par  Totre  sentence  le  gouTcrnement  qu'il 
entre  dans  une  Toie  mauTaise,  et  qu*il  a  eu  tort  de  brutaliser  Tart  et 
la  pensde ;  tous  me  rendrez  mon  droit  et  mon  bien ;  tous  fl£trirez 
au  front  la  police  et  la  censure,  qui  sont  Tenues  chez  moi,  de  nuit, 
me  Toler  ma  liberty  ct  ma  propriety  aTec  effraction  de  la  Charte. 

«  Et  ce  que  je  dis  ici,  je  le  dis  sans  colore;  cette  r^ration  que 
je  TOUS  demande,  je  la  demande  aTec  graTite  et  moderation.  A  Dien 
ne  plaise  que  je  gate  la  beaute  et  la  bonte  de  ma  cause  par  des  pa- 
roles Tiolentes.'  Qui  a  le  droit  a  la  force,  et  qui  a  la  force  dedaigne 
la  Tiolence. 


355 

f  Oui,  messieurs,  le  droit  est  de  mon  c6t6.  L'adinirabie  discus- 
aon  de  M.  Odilon  Barrot  vous  a  prouvd  viclorieusement  qu  il  n'y 
a  rien  dans  Tacte  minist^riel  qui  a  ddfendu  le  Rot  s'amuse  que 
dVbitraire,  d'ill^gal  et  d'inconstitutionnel.  En  vain  essayerait-on 
de  faire  reviTre,  pour  attribuer  la  censure  au  pouvoir,  une  loi  de  la 
Terreur,  une  loi  qui  ordonne  en  propres  termes  aux  thMtres  de 
jouer  trois  fois  par  semaine  les  tragedies  de  Brvtus  et  de  GuiU 
Imme  Tell,  de  ne  monter  que  des  fneces  repiiblicainesj  et  d'ar- 
rdter  les  representations  de  tout  ouvrage  qui  tendrait,  je  cite  tex- 
tuellement,  d  dAipraver  V esprit  public  et  a  reveiller  la  hanteuse 
superstition  de  la  royauU,  Cett&loi,  messieurs,  lesappuis  actuels 
de  la  royaut£  nouvelle  oseraient-ils  bicn  Tinvoquer,  et  I'invoquer 
Gontre  le  Roi  s'amuse  ?  N'est-elle  pas  ^videmment  abrogde  dans 
son  texte  comme  dans  son  esprit?  Faite  pour  la  Terreur,  elle  est 
morte  avec  la  Terreur.  N*en  est-il  pas  de  mSme  de  tous  ces  decrets 
imperiaux,  d'apr^s  lesquels,  par  exemple,  le  pouvoir  aurait  non* 
seulement  le  droit  de  censurer  les  ouvi  ages  de  theatre,  mais  encore 
la  facul(6  d  envoyer,  selon  son  bon  plaisir  et  sans  jugement,  un 
acteur  en  prison?  Esl-ce  que  tout  cela  existe  a  Theure  qu'il  est? 
Est-ce  que  toute  celte  legislation  d'exception  et  de  raccroc  n'a  pas 
et^  solennellement  raturee  par  la  Chartede  1850?  Nous  en  appelons 
au  serment  s^rieux  du  9  aout.  La  France  de  Juillet  n*a  ^  compter 
ni  avec  le  despotisme  conventionnel  ni  avec  le  despotisme  impe- 
rial. LaCharte  de  1830  ne  se  laisse  baillonner  ni  par  1807  ni 
par  93. 

«  La  liberte  de  la  pens^c,  dans  toul  ses  modes  de  publication, 
par  le  th^dtre  comme  par  la  presse,  par  la  chaire  comme  par  la 
tribune,  c*est  1^,  messieurs,  une  des  principales  bases  de  notre  droit 
public.  Sans  doute,  il  faut  pour  chacim  do  ces  modes  de  publica- 
tion une  loi  organique,  une  loi  repressive  et  non  preventive,  une 
loi  de  bonne  foi,  d'accord  avec  la  foi  fondamentale,  et  qui,  en  lais- 
saut  toute  carriere  ^  la  liberte,  emprisonne  la  licence  dans  une  pe- 
nalite  s^v^re.  Le  theatre  en  particulier,  comme  lieu  public,  nous 
nous  empressons  de  le  declarer,  ne  saurait  se  soustraire  k  la  sur- 
tcUIance  Kgitimd  de  Tautorite  municipale.  Eh  bien,  messieurs, 
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cet(e  loi  sur  les  th6dtres,  cette  loi  plus  facile  a  faire  peut-dtrc  qu*on 
ne  pense  commuudnient,  et  que  cliacun  de  nous,  poetes  dramati- 
ques,  a  probablement  construite  plus  d*une  fois  dans  son  esprit, 
celte  loi  manque,  cette  loi  n'est  pas  faile.  Nos  minislres,  qui  pro- 
duisent,  bon  an,  mal  an,  soixante-dix  h  qnatrc-vingls  lob  par  ses- 
sion, n'ont  pas  jug6  a  propos  dc  proJuire  cclle-la.  Une  loi  sur  les 
theatres,  cela  Icur  aura  paru  chose  peu  urgente.  Chose  pen  urgente, 
cn  effet,  qui  n'interesse  que  la  liberty  de  la  pens^,  Ic  progi-es  de 
la  civilisation,  la  morale  publique,  le  nom  des  families,  Thonneur 
des  parliculicrs,  ct,  a  de  ccrUiins  moments,  la  tranqnillite  de  Paris, 
c'cst-5-ilirc  la  tranquillity  de  la  France,  c'est-J-dire  la  tranquillity 
de  TEuropc ! 

«  Cette  loi  de  la  liberty  des  thcdtres,  qui  aurait  dil  etre  formulae 
depuis  1830  dans  Tcsprit  de  la  nouvelle  Cbarte,  cette  loi  manque, 
je  le  rdpeto,  ct  manque  par  la  faulc  du  gouverncment.  La  legisla- 
tion ant6rieure  est  evidemment  dcroulde,  et  tous  les  sophismes  dont 
on  rcplatrcrait  sa  mine  ne  la  rcconstruiraicut  pas.  Done,  enlrc  une 
loi  qui  n'cxiste  plus  et  une  loi  qui  n'existc  pas  encore,  le  pouToir 
est  sans  droit  pour  arrdter  une  pi^  de  theatre.  Je  n'insistcrai  pas 
surcc  que  M.  Odilon  Barrot  a  si  souverainement  d6montr6. 

a  Ici  se  prescnte  une  objection  de  second  ordre  que  je  vais  ce« 
pendant  discuter.  —  La  loi  mantjue,  il  est  vrai,  dira-t-on ;  mais, 
dans  Tabsence  dc  la  legislation,  le  [K)UToir  doit-il  rcsler  Gomplet& 
ment  dSsarmy?  Ne  pcut-il  pas  apparaitre  tout  a  coup  sur  le  theatre 
une  de  ccs  pieces  infames,  faites  evidemment  dans  un  but  de  mar* 
chandise  et  de  scandale,  oh  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint,  de  religieui 
et  de  moral  dans  le  coeur  de  Thomme  soit  ellrontdment  niMi  ct 
moquS,  oft  tout  ce  qui  fait  Ic  repos  de  la  famille  et  la  paix  de  la  aii 
ml  rcmis  en  question,  oft  mSme  des  personncs  vivantes  soient  pi- 
loriecs  sur  la  scene  an  milieu  des  hudes  de  la  multitude?  fa  raisor 
d'Etat  n'imposerait-elle  pas  au  gouverncment  le  devoir  de  fermer 
le  theatre  h  des  ouvrages  si  monstrueux,  malgre  le  silence  de  la 
loi?  ]e  ne  sais  pas,  messieurs,  s*il  a  jamais  dtd  fait  de  pareils  ou 
vragcs,  je  nc  veux  pas  le  savoir,  je  ne  le  crois  pas  ct  jc  ne  veux  pas 
ie  croirCy  ct  je  n'accepterais  en  aucune  fagon  la  charge  dc  les  d6- 
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noncer  ici ;  mais,  dans  ce  cas-12i  mfinje,  je  le  declare,  lout  cii  dc- 
plorant  Ic  scandale  caus6,  tout  en  comprcnant  que  d'autres  coiiscil- 
lent  au  pouvoir  d'arreler  sur-le-champ  un  ouvrage  de  ce  genre,  ct 
d'sillcr  cnsuite  demander  aux  Chambres  un  bill  d'indemuile,  je  ne 
ferais  pas,  nioi,  flechir  la  rigueur  du  principe.  Je  dirais  au  gouver- 
nement :  Voila  les  consequences  de  votre  negligence  k  presenter  une 
loi  aussi  prcssante  que  la  loi  de  la  Iiber(6  th^alrale!  vous  ^tes  dans 
votre  tori,  r6parez-le  :  lidtez-vous  de  demander  une  iegislalion  pe- 
nale  aux  Chambres,  et,  en  attendant,  poursuivez  le  drame  coupable 
avec  le  code  de  la  prcsse,  qui,  juscju  a  ce  que  les  lois  speciales 
soient  faites,  regit,  selon  moi,  tons  les  modes  de  publicity.  Je  dis 
selon  moi,  car  ce  n'est  ici  que  mon  opinion  personnelle.  Mon  il- 
lustre  ddfenscur,  je  le  sais,  n*admct  qu'avcc  plus  de  restrictions 
que  moi  la  liberl6  des  th^lres  :  je  parte  ici,  nou  avec  les  lumieres 
du  jurisconsulle,  mais  avec  le  simple  bon  sens  du  citoyeu ;  si  je  me 
trompe,  qu*on  ne  prenne  acte  de  mes  paroles  que  centre  moi,  et 
non  centime  mon  d^fcnseur.  Je  le  r^petc,  messieurs,  je  ne  ferais  pas 
flckliir  la  rigueur  du  principe;  je  u'accorderais  pas  c;u  pouvoir  la  fa- 
cuUe  de  confisquer  la  liberie  dans  un  cas  m6me  legitime  en  appa- 
rence,  de  peur  qu*il  n*en  vint  un  jour  k  la  confisquer  dans  tons  les 
cas;  je  penseraisque  reprimerle  scandale  par  Tarbitraire,  c^cstfaire 
deux  scandalcs  au  lieu  d'un;  et  je  dirais  avec  un  homme  6Ioquenl 
ct  grave,  qui  doitg^mir  aujourd'hui  de  la  fagon  dont  ses  disciples 
appliquent  ses  doctrines  :  II  n't/  a  pas  de  droit  au-dessus  du 
droit. 

a  Or,  messieurs,  si  uu  pareil  abus  de  pouvoir,  tombant  mSme 
ur  une  oeuvre  de  licence,  d'eiTronterie  et  de  dilTamation,  serait  dejd' 
•  iuexcusable,  combien  ne  Test-il  pas  davantage  et  que  ne  doit-ou  pas 
ilire quand  il  tombe sur  un  ouvrage dart  pur,  quand il s'en va choi- 
sir  pour  la  proscrire,  k  travel's  toules  les  pieces  qui  ont  6t£  donn&^^ 
depuis  deux  ans,  pr^cisement  une  composition  serieuse,  austere  ef 
morale!  C'est  pourlant  Ik  ce  que  le  gauche  pouvoir  qui  nous  admi- 
nistre  a  fait  en  arrelaut  le  I\oi  s  amuse,  M.  Odilou  Barrel  vous  a 
prouve  qu'il  avail  agi  sans  droit :  je  vous  prouve,  moi,  qu*il  a  agi 
saos  raisoQ. 
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«  Les  motifs  que  les  familiers  de  la  police  ont  murmures  pendant 
quelques  jours  autour  de  nous,  pour  expliquer  la  prohibitioii  de 
cette  pi^,  sont  de  trois  esp^s :  il  y  a  la  raison  morale,  la  raison 
politique,  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  quoique  cela  soit  risible,  la 
raison  litt^raire.  Yirgile  raconte  qu*il  enirait  plusieurs  ingredients 
dans  les  foudres  que  Yulcaiu  fabriquait  pour  Jupiter.  Le  petit  foudre 
ministeriel  qui  a  frapp6  ma  pi^e,  et  que  la  censure  avail  forgi 
pour  la  police,  est  fait  avec  trois  mauvaises  raisons  tordues  ensemble, 
meltes  et  amalgam^s,  tres  imbris  tarti  radios.  Examinons-les 
Tune  apres  Tautre. 

«  II  y  a  d'abord,  ou  plut6t  il  y  avait,  la  raison  morale.  Oui, 
messieurs,  je  Taffirme,  parce  que  cela  est  incroyable,  la  police  a 
pr6tendu  d*abord  que  le  Roi  s' amuse  6tait,  je  cite  Texpression, 
une  pi^ce  immorale.  J'ai  d6j^  impost  silence  ^  la  police  sor  ce 
point.  Ellc  s*est  tue,  et  elle  a  bien  fait.  En  publiant  le  Roi  s'amuse, 
j'ai  ddclar6  hautement,  non  pour  la  police,  mais  pour  les  hommes 
honorables  qui  veulent  bien  me  lire,  que  ce  drame  6tait  profonde- 
ment  moral  et  severe.  Personne  ne  m*a  dementi,  et  personne  ne 
me  dementira,  j'en  ai  I'intime  conviction  au  fond  de  ma  conscience 
d'bonnete  homme.  Toutes  les  preventions  que  la  police  avait  un 
moment  rSussi  k  soulever  centre  la  morality  de  cette  ceuvre  sont 
ivanouies  k  Theure  oii  je  parle.  Quatre  mille  exemplaires  du  livre, 
rdpandus  dans  le  public,  ont  plaids  ce  proc^  chacun  de  leur  c6t6, 
et  ces  quatre  mille  avocats  ont  gagn6  ma  cause.  Dans  une  pareille 
matiere  d*ailleurs,  mon  afBrroation  sufOsait.  Je  ne  rentrerai  done 
pas  dans  une  discussion  superflue.  Seulement,  pour  I'avenir  comme 
pour  le  passe,  que  la  police  sache  ime  fois  pour  toutes  que  je  ne  fais 
pas  de  pieces  immorales.  Qu'elle  se  le  tienne  pour  dit.  Je  n'y  re- 
viendrai  plus. 

f  Apres  la  raison  morale,  il  y  a  la  raison  politique.  Ici,  mes- 
sieurs, comme  je  ne  pourrais  que  r^peter  les  memes  id^  en  d*au- 
tres  termesy  permettez-moi  de  voua  citer  une  page  de  la  preface  quo 
j'ai  attachde  au  drame'. 

'  Voir  la  preface,  pages  347  et  348. 
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f  Ces  managements  que  je  me  suis  engage  h  garder,  je  les 
garderai,  messieurs.  Les  hautes  personnes  int^rcssees  k  ce  que 
cette  discussion  reste  digne  et  d^nte  n'ont  rien  k  craindre  de 
moi.  Je  suis  sans  colore  et  sans  haine.  Seulement,  que  la  police 
ait  domi£  k  Tun  de  mes  vers  un  sens  qu*il  n'a  pas,  qu*il  n'a  jamais 
eu  dans  ma  pens^,  je  ddclare  que  cela  est  insolent,  et  que  cela 
n'est  pas  moins  insolent  pour  le  roi  que  pour  le  poele.  Que  la  police 
sache  une  fois  pour  toutes  que  je  ne  fais  pas  de  pieces  h  allusions. 
Qu'elle  se  tienne  encore  ceci  pour  dit.  G'est  aussi  Ik  une  chose  sur 
laquelle  je  ne  reviendrai  plus. 

ff  Apr^  la  raison  morale  et  la  raison  politique,  il  y  a  la  ratson 
litt^raire.  Un  gouvernement  arrdtant  une  pi^ce  pour  des  raisons 
litt^raires,  ceci  est  Strange,  et  ccci  n*est  pourtant  pas  sans  r^alit^. 
Sourenez-vous,  si  toutefois  cela  vaut  la  peine  qu*on  s*en  sou- 
vienne,  qu'en  1829,  k  T^poque  oil  les  preniiera  ouvrages  dits 
romantiqms  apparaissaient  sur  le  thd^tre,  vers  le  moment  ot  la 
ComMie-FranQaise  recevait  Marion  Delorme,  une  petition,  signde 
par  sept  personnes,  ful  presentee  au  roi  Charles  X  pour  obtenir 
que  le  Theatre-Fran^ais  fi^t  ferm^  tout  bonnement,  et  de  par  le 
roi,  aux  ouvrages  de  ce  qu*on  appelait  la  nouvelle  icole,  Charles  X 
se  prit  k  rire,  et  r^pondit  spirituellement  qu*en  mati^re  ]itt6raire 
il  n'avait,  comme  nous  tons,  que  sa  place  au  parteire.  La  peti- 
tion expira  sous  le  ridicule.  Eh  bien,  messieurs,  aujourd'hui  plu- 
sieurs  des  signataires  de  cette  p6tition  sont  ddput^,  deputes  in- 
fluents de  la  majoril6,  ayant  part  au  pouvoir  et  votant  le  budget. 
Ce  qu'ils  petitionnaient  limidement  en  1829,  ils  ont  pu,  tout- 
puissanls  qu'ils  sont,  le  faire  en  1832.  La  notoriety  publique 
racoute  en  effet  que  ce  sont  eux  qui,  le  lendemain  de  la  premise 
representation,  ont  abord6  le  ministre  a  la  Ghambre  des  ddpul^s  et 
ont  obtenu  de  lui,  sous  tons  les  pr^textes  moraux  et  politiques  pos- 
sibles, que  le  Roi  s'amuse  ftit  arrStd.  Le  ministre,  honmie  ing6nu, 
innocent  et  candide,  a  bravement  pris  le  change;  il  n'a  pas  su 
demSler  sous  toutes  ces  enveloppes  Tanimosite  directe  et  person- 
nelle;  il  a  oru  faire  de  la  proscription  politique  :  j'en  suis  fdchi 
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pour  luj,  on  lui  a  fait  faire  de  la  proscription  litt^raire.  Je  n*iii- 
sistcrai  pas  davantage  1^-dcssus.  C*est  une  r^le  pour  moi  de  m*abs- 
tenir  dcs  personnaliles  et  des  noms  propres  pris  en  mauTaise  part. 
mSmc  quand  il  y  aurait  lieu  a  de  justes  represailles.  D*aiIleurS| 
cclte  toule  petite  manigaiice  litt^raire  m'inspire  inriuiment  moia 
de  colore  que  de  pi  tie.  Cela  est  curicux,  voila  tout.  Le  gouveme- 
ment  pretant  main-forte  h  TAcademie  en  1852!  Aristote  redevenu 
loi  de  r£tat!  une  imperceptible  contre-revolution  litt&raire  manceu- 
vrant  h  fleur  d*eau  au  milieu  de  nos  grandes  revolutions  politiquesi 
dcs  deputes  qui  ont  d6pos6  Charles  X  travaillant  dans  un  petit  coin 
ft  restaurer  Boileau !  quelle  pauvret^! 

«  Ainsi,  messieurs,  en  admettant  pour  un  instant,  oe  qui  est  si 
inviuciblement  contcstc  par  nous,  que  16  minist5re  ait  eu  le  droit 
d*arrdter  le  Roi  samusey  il  n*a  pas  eu  une  raison  raUannable 
ft  all^uer  pour  Tavoir  fait.  Raisons  morales,  nulles;  raisons  po- 
liliqucs,  inadmissiblcs;  raisons  litteraires,  ridicules.  Hais  y  a-tii 
done  quelques  raisons  personnelles?  Suis-je  un  de  ces  hommes 
qui  vivent  de  diflamation  et  de  d^rdre,  un  de  ces  liommes  dies 
Icsquels  I'intenlion  mauvaise  peut  toujours  elre  pr^uppos^,  un 
de  ces  hommes  qu  on  peut  prendre  k  toute  heure  en  flagrant  delit 
de  scandale,  un  de  ces  hommes  enfm  cont]*e  lesquels  la  societe 
se  defend  commo  elle  peut?  Messieurs,  Tarbitraire  n'est  permis 
centre  personne,  pas  mSme  contre  ces  hommes  lft,  s*il  en  existe. 
Assuremenl  je  ne  dcscendrai  pas  a  vous  prouver  que  je  ne  sub  pas 
de  ces  hommes-la.  11  est  des  id6es  que  je  ne  laisse  pas  approcher 
de  moi.  Seulement  j'aflirme  que  le  pouvoir  a  eu  tort  de  venir  se 
heurler  a  celui  qui  vous  parle  en  ce  moment,  et  je  vous  demande 
la  permission,  sans  eutrer  dans  une  apologie  inutile,  et  que  nul 
n*a  droit  de  me  demander,  de  vous  redii^  ici  ce  que  je  disais  il  y  a 
peu  de  jours  au  public  ^    .    .    .  •  

a  Messieurs,  je  me  rdsume.  En  arretant  ma  pi^e,  le  ministre 
n'a,  d'une  part,  pas  un  texte  de  loi  validc  k  citer;  d*autre  part,  pas 


*  Voir  la  preface,  p.  346. 
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one  raison  salable  k  donner.  Celte  mesure  a  deux  aspects  £galement 
mauvais :  selon  la  loi,  elle  est  arbilraire ;  selon  le  raisonnement,  elle 
est  absurde.  Que  peut-il  done  alleguer  dans  cette  affaire,  le  pon 
voir,  qui  u*a  pour  lui  ni  la  raison  ni  le  droit?  Son  caprice,  sa  fan*- 
taisie,  sa  volenti,  c*est4-dire  rien. 

c  Vous  ferez  justice,  Ynessieurs,  de  cette  volenti,  de  cette  fantai* 
sie,  de  ce  caprice.  Votre  jugement,  en  me  donnaut  gain  de  cause, 
apprendra  au  pays,  dans  cetle  affaire,  qui  est  petite,  comme  dans 
celle  des  ordonnances  de  Juillet,  qui  itait  grande,  qu*il  n*y  a  en 
France  d*autre  force  majeure  que  celle  de  la  loi,  ct  qu'il  y  a  an 
ibnd  de  ce  proces  un  ordre  ilI6gal  que  le  ministre  a  eu  tort  de  don- 
uer,  et  que  le  thedtre  a  eu  tort  d'exicuter. 

f  Votre  jugement  apprendra  au  pouvoir  que  ses  amis  eux-mAmes 
le  bidment  loyalement  dans  cette  occasion,  que  le  droit  de  tout  ci- 
toyen  est  sacri  pour  tout  ministre,  qu*une  fois  les  conditions  d*or- 
dre  et  de  sArete  ginirales  remplies,  le  thidtre  doit  etrc  res|)ecte 
eomme  une  des  voix  avec  lesquelles  parle  la  pensie  publique,  et 
qu'enfin,que  ce  soit  la  presse,  la  tribune  on  le  thidtre,  aucun  des 
Mmpimux  par  otL  s'ichappe  la  liberty  de  rintelligence  ne  pent  Atre 
fermi  sans  piril.  Je  m'adresse  h  vous  avec  une  foi  profonde  dans 
Texccllence  de  ma  cause.  Je  ne  craindrai  jamais,  dans  de  pareillcs 
occasions,  de  prendre  un  ministere  corps  k  corps ;  et  les  tribunaux 
rent  les  jugcs  naturels  de  ces  honorables  duels  du  bon  droit  contre 
Tarbitraire;  duels  moins  inigaux  qu*on  ne  pense,  car,  s'il  y  a  d'un 
ouli  tout  un  gouverncment,  et  de  I'autre  rien  qu*un  simple  citoyen, 
ce  simple  citoyen  est  bien  fort  quand  il  pent  trainer  a  votre  barre  un 
acte  illegal,  tout  honleux  d'etre  ainsi  exposi  au  grand  jour,  et  le 
souiHeter  publiquemcnt  devant  vous,  comme  je  le  fais,  avec  quatre 
articles  de  la  Charte. 

«  Je  ne  me  dissimule  pas  cependant  que  Theure  oii  nous  sommes 
ne  ressemble  plus  a  ces  derni^res  annies  de  la  Restauralion  ou  la 
r&istance  aux  empiitements  du  gouverncment  etait  si  applaudie, 
si  encouragie,  si  populaire.  I^cs  idies  d'immobilile  ct  de  pouvoir 
out  momentan&nent  plus  de  faveur  que  les  idees  de  progres  et 
d'affrafacfaissement.  G'est  une  reaction  naturelle  aprte  cette  brusque 


362 

reprise  de  loutes  nos  liberty  au  pas  de  course,  qu'on  a  appeMe  la 
Rdvolution  de  1830.  Mais  cette  reaction  durera  peu.  Nos  ministres 
seront  6tonn^  un  jour  de  la  m^moire  implacable  avec  laqoelle  les 
bommes  mdmes  qui  composent  k  celte  heure  leur  majority  leur 
rappelleront  tousles  griefs  qu'ona  Tair  d'oublier  si  Tite  aujourd'bui. 
D*ailleurs,  que  ce  jour  vienne  tard  ou  bientdt,  cela  ne  m'impOTte 
guire.  Dans  cette  circonstance,  je  ne  cherche  pas  plus  I'applaudis- 
sement  que  je  ne  crains  Tinyective ;  je  n'ai  suivi  que  le  conseil  aus» 
ikre  de  mon  droit  et  de  mon  devoir. 

f  Je  dois  le  dire  ici,  j'ai  de  fortes  raisons  de  croire  que  le  goa- 
vernement  profitera  de  cet  engourdissement  passager  de  l*esprit 
public  pour  retablir  formellement  la  censure,  et  que  mon  affaire 
n'est  lutre  cliose  qu*un  prelude,  qu'une  preparation,  qu*im  ache- 
minement  a  une  mise  hors  la  loi  gdn^rale  de  toutes  les  libort^ 
du  th^tre.  En  ne  faisant  pas  de  loi  repressive,  en  laissant  expr^ 
deborder  depuis  deux  ans  la  licence  sur  la  scdne,  le  gottvemement 
•'imagine  avoir  cr^e  dans  Topinion  des  bommes  honn^tes,  que 
cette  licence  pent  r^voller,  un  prejugd  favorable  k  la  censure  dra- 
matique.  Hon  avis  est  qu'il  se  trompe,  et  que  jamais  la  censure 
ne  sera  en  France  autre  cbose  qu'une  in^galite  impopulaire.  Quant 
k  moiy  que  la  censure  des  theatres  soit  r^tablie  par  une  ordon- 
nance  qui  serait  ill^gale,  ou  par  une  loi  qui  serait  inoonstitutioanelley 
je  declare  que  je  ne  m'y  soumettrai  jamais  que  comme  on  se  sou- 
met  a  un  pouvoir  de  fait,  en  protestant;  et  cette  protestation, 
messieurs,  je  la  fais  ici  solennellement»  et  pour  le  present  et  pour 
Tavenir. 

a  Et  observez  d'ailleurs  comme,  dans  cette  sdrie  d*actes  arbi* 
traires  qui  se  succklent  depuis  quelque  temps  le  gouvernement 
manque  de  grandeur,  de  franchise  et  de  courage.  Cet  Edifice,  beau 
quoique  incomplet,  qu*avait  improvise  la  Revolution  de  juillet,  ille 
mine  lentement,  souterrainement,  sourdement,  obliquement,  tor* 
tueusement.  U  nous  prend  toujours  en  traitre,  par  derrifere,  au  mo- 
ment odl  Ton  ne  s*y  attend  pas.  II  n'ose  pas  censurer  ma  pi^  avant 
la  representation,  il  Tarrete  le  lendemain.  II  nous  conteste  nos 
franchises  les  plus  essentielles ;  il  nous  chicane  nosbcultes  les  mieux 
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acquises;  il  dcliafaude  son  arbitraire  sur  un  tas  de  ▼ieilles  lois  Ter* 
moulues  et  abrogdes;  il  s'embusque,  pour  nous  dirober  nos  droits, 
dans  cette  forSt  de  Bondi  des  ddcrets  imp£riaux,  ii  travers  lesqueb 
la  liberty  ne  passe  jamais  sans  etre  dSvalisde. 

a  Je  dois  vous  faire  remarquer  ici  en  passant,  messieurs,  que  je 
n*entends  franchir  dans  mon  langage  aucune  des  convenances  par- 
lementaircs.  11  importe  k  ma  loyaut^  qu*on  sacbe  bien  quelle  est 
la  port^  precise  de  mes  paroles  quand  j'attaque  le  gouvemement 
dont  un  niembre  actuel  a  dit :  le  roi  rigne  et  ne  gouvemepas. 
II  n*7  a  pas  d*arri^e-penste  dans  ma  pol^mique.  Le  jour  o&  je 
croirai  devoir  me  plaindre  d*une  personne  couronnie,  je  lui  adres- 
serai  ma  plaiiite  &  elle-mtoe,  je  la  regarderai  en  face,  et  je  lui 
dirai :  Sire!  En  attendant,  c'est  k  ses  conseillersque  j'en  veux :  c'est 
sur  les  ministres  seulement  que  tombe  ma  parole,  quoique  cela 
puisse  sembler  singulier  dans  un  temps  oh  les  ministres  sont  in- 
violables  et  les  rois  responsables. 

«  Je  reprends,  et  je  dis  que  le  gouvernement  nous  retire  petit  k 
petit  tout  ce  que  nos  quarante  ans  de  revolution  nous  avaient  acquis 
de  droits  et  de  franchises.  Je  dis  que  c*est  k  la  probit6  des  tiibu- 
naux  de  I'arreter  dans  cette  voie  fatale  pour  lui  comme  pour  nous. 
Je  dis  que  le  pouvoir  actuel  manque  particuli^rement  de  grandeur 
et  de  courage  dans  la  mani&re  mesquine  dont  il  fait  cette  operation 
hasardeuse  que  chaque  gouvernement,  par  un  aveuglement  Strange, 
lente  k  son  tour,  et  qui  consiste  k  substiluer  plus  ou  moins  rapide* 
ment  I'arbitraire  a  la  constitution,  le  despotisme  k  la  liberty. 

c  Bonaparte,  quand  il  fut  consul  et  quand  il  fut  empereur,  vou* 
iut  aussi  le  despotisme.  Hais  il  fit  autrement.  II  y  entra  de  front  et 
de  plain-pied.  II  n'employa  aucune  des  misSrablcs  petites  pricau- 
tions  avec  lesquelles  on  escamote  aujourd'hui  une  k  une  toutes  nos 
liberies,  les  aindes  comme  les  cadettes,  celles  de  1830  comme  cdles 
de  1789.  Napoleon  ne  fut  ni  sournois  ni  hypocrite.  Napoleon  ne 
nous  filouta  pas  nos  droits  Tun  apres  Tauire  k  la  faveur  de  notre  as- 
soupissement,  comme  on  fait  maintonant.  Napoleon  prit  tout,  k  la 
fois,  d'un  seul  coup  et  d'une  scale  main.  Le  lion  n'a  pas  les  moeun 
du  ronard. 


561 

f  Mors,  messieurs,  c  6tait  grand.  L*  Empire,  comme  gOBTem^ 
ment  et  comme  administi*ation,  fut  assur^ment  une  ^poque  d'into- 
16rable  (yrannie;  mais  souvenoDS-nous  que  noire  Iiberl6  nous  fut 
largemciit  payee  en  gloire.  La  France  d'alors  avail,  comme  Rome 
sous  C6sar,  une  allilude  tout  k  la  fois  soumise  et  superbe.  Ce  n'etait 
pas  la  France  comme  nous  la  voulons,  la  France  libre,  la  France 
souverainc  d'elle-m^me ;  c'^tait  la  France  esclave  d'un  hommc  et 
maiti*esse  du  monde. 

f  Alors  on  nous  prenait  noire  liberie,  c*est  vrai ;  mais  on  nous 
donnait  un  bicn  sublime  spectacle .  On  disait  :  Tel  jour,  h  telle 
heure,  j'enlrerai  dans  telle  capitale ;  et  Ton  y  enlrait  au  jour  dit  et 
i  I'heure  dile.  On  I'aisait  se  coudoyer  touted  series  de  rois  dans  ses 
anlicliambrcs.  On  'delrdnait  une  dynastie  avec  un  dto-et  du  Moni- 
teur.  Si  Ton  avail  la  fanlaisic  d  une  colonne,  on  en  faisait  fournir 
le  bronze  par  Tenipereur  d*Aulriclie.  On  reglait  un  pcu  arbitraire- 
ment,  jc  Tavoue,  Ic  sort  des  coni&liens  frangais,  mais  on  datait  le 
rcglcmenl  de  Moscou.  On  nous  prenait  toules  nos  liberlds,  dis  je, 
on  avail  un  bureau  de  censure,  on  mettait  nos  livres  au  pilon,  on 
rnyait  nos  pieces  de  raHiche;  mais,  i  toutes  nos  plaintes,  on  pouvait 
fairedun  seul  mot  des  r^ponses  magmOques,  on  pouvait  nous  r^ 
pondre  :  Marengo !  I6na !  Austerlitz ! 

«  Alors,  je  le  r£pMe,  c'6tait grand;  aujourd'hui,  c*est  petit.  Nous 
marchons  k  Tarbilraire  comme  alors,  mais  nous  ne  sommes  pas  des 
colosscs.  Notre  gouvernement  n'est  pas  de  ccux  qui  peuvent  consoler 
une  grande  nation  de  la  perte  de  sa  libcrlo.  En  fait  d'art,  nous  de- 
formons  les  Tuileries;  en  fait  de  gloire,  nous  iaissons  p^ir  la  Po- 
lognc.  Cela  n'empMie  pas  nos  petils  liommes  d'Etat  de  trailer  la 
liberty  comme  s'ils  dlaicnt  taill6s  en  despoles ;  de  mettre  la  France 
sotis  leurs  pieds,  comme  s'ils  avaient  des  epaules  k  porter  le-Jiionde. 
Pour  pen  que  cela  continue  encore  quelque  temps,  pour  peu  que 
les  lois  propos^es  soient  adoptees,  la  confiscation  de  tons  nos  droits 
sera  complete.  Aujourd'hui  on  me  fait  prendre  ma  liberty  de  poete 
par  un  censeur,  demain  on  me  fera  'prendre  ma  libcrtd  de  citoyen 
par  un  gendarme;  aujourd'hui  on  me  bannit  du  th^lre,  demain  on 
me  bannira  du  pays;  aujourd'hui  on  me  bdillonne,  demain  on  me 
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d^portcra ;  aujourd*hui  TSlat  de  si£gc  est  dans  la  liitcralure,  do- 
main il  sera  dans  la  cil6.  De  liberie,  de  garanlies,  de  Gliarlc,  do 
(k'oit  public,  plus  un  mot.  Ncant.  Si  Ic  gouvernement,  mieux  con- 
scille  par  scs  propres  inlcrdts,  ne  s'arrctc  sur  cello  pentc  pendant 
qu*il  en  est  temps  encore,  avant  peu  nous  aureus  tout  Ic  dospolismc 
do  1807,  moins  la  gloire.  Nousaurons  T Empire  sans  rEmpcreur. 

«  Je  n*ai  plus  que  quatrc  mots  a  dire,  messieurs,  et  je  desire 
qu*ils  soient  presents  ^  voire  esprit  au  moment  oh  vous  ddlib^crez. 
II  n'y  a  cu  dans  ce  siccle  qu*uQ  grand  homme,  Napoleon,  ct  une 
grande  chose,  la  liberty.  Nous  n'avons  plus  ie  grand  hommCy  t4- 
chons  d'avoir  la  grande  cliose.  • 
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One  f(&te  de  nuit  au  Lourre.  Salles  magnifiques  pleines  d^hommes  et  de 
femmes  en  parure.  Flambeaux,  musique,  danses,  ^lats  de  rire.  — 
Des  ?alets  portant  des  plats  d'or  et  des  raisselles  d*^mail,  des  groupes 

'  de  seigneurs  et  de  dames,  passent  ct  repasseiit  sur  le  theatre.  —  La 
fdtc  tire  k  sa  fin;  Taube  blanchit  les  vitraux.  Une  oertaine  liberty  r&gne; 
la  fdte  a  im  peu  le  caract^re  d'une  orgie.  —  Dans  rarchitecture,  dans 
les  ameublements,  dans  les  rdtements,  le  goiit  do  la  Renaissance. 


SCflNE  PREMIERE 

LE  ROI,  —  oomme  la  pcint  ruien.  —  H.  DE  LA  TOUR* 
LANDRY. 

LE  ROI. 

Gomte,  je  veux  mener  k  fin  cette  aventure. 
Une  femme  bourgeoise^  ct  de  naissance  obscure 
Sans  doute,  mais  charmante  I 

M.  DE  LA  TODR-LANDRY, 

Et  vous  la  rencontrcz 

Le  dimanche  h  I'dglise? 
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LE  ROI. 

A  Sainl-Germain'des  Pres. 
J'y  vais  cliaque  dimanche. 

M.   DE  LA  TOUR-LANDUY. 

Et  voila  lout  a  riicurc 

Deux  inois  que  cela  dure? 

LE  ROI. 

Oui. 

M.  DE  LA  TOUR-LANDRT. 

La  belle  dcmeurc? 

LE  ROI. 

Km  cul-de-sac  Bussy. 

M.  DE  LA  TOUR-LANDRY. 

Pr6s  de  rhotel  Cossd? 

LE  ROI^  avec  an  signc  affinnatif. 

Dans  Tendroit  ou  Ton  trouve  un  grand  mur. 

M.  DE  LA  TOUR-LAMDRT. 

All !  je  sai. 

Et  vous  la  suivez,  sire? 

LE  ROI. 

Une  farouche  vieillc 
Qui  lui  garde  Ics  yeux,  et  la  bouche,  et  Foreillc, 
Est  loujours  Iti. 

H.  DE  LA  TOUR-LANDRY. 

Vraimenl? 

LE  ROI. 

Et  le  plus  curicux, 
G'est  que,  le  soir,  un  homme  a  I'air  mystericuX', 
Tres-bien  enveloppe,  pour  se  glisser  dans  Tombre, 
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D*une  cape  fort  noire  et  de  la  nuit  fort  sombre, 
Enlre  dans  la  maison. 

M.   DE  LA  TOUR-LAMDRY. 

Ehi  faites  de  mSme! 

LE  ROI. 

Ilein! 

La  maison  est  fermec  et  muree  au  prochainl 

M.    DE  LA  TOUR-LANDRY. 

Par  Voire  Majeste  quand  la  dame  est  suivie, 
Vous  a-t-elle  parfois  donne  signe  de  vie?. 

LE  ROI. 

Mais,  a  cerlains  regards,  je  crois,  sans  trop  d'erreur, 
Qu'eilc  n*a  pas  pour  moi  d*insurmon(able  horrcur. 

M.   DE  LA  TOUR-LANDRY. 

Sait-ellc  que  le  roi  Taimc? 

LE  ROI,  ayec  un  signc  ndgalif. 

Je  me  de^uise 
D'unc  livree  en  laine  et  d'unc  robe  grisc 

V.   DE  LA  TOUR-LANDRY|  rinnt 

Je  vois  que  vous  aimez  d'un  amour  epurd 
Quelque  auguste  Toinon,  mailrcsse  d*un  cure! 

Enirent  plusieun  seignourt  ct  Triboulct. 
LE  ROI  I  A  U.  dc  U  Tour-Landry. 

Chut!  on  vient.  —  En  amour  il  faul  savoir  so  lairc 
Quand  on  vent  reussir. 

Se  lourntnl  vers  Triboulct,  qui  s'csl  approch6  pcndanl  ccs  dcrnicrcs  paroles  Ci 
Ics  a  entcnducs. 

N'cbt  cc  pas? 
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TRIBOULET. 

Le  mystire 

Est  la  scule  enveloppe  oii  la  fragilite 

D'une  intrigue  d'amour  puisse  6tre  en  sArete. 
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LE  ROI,  TRIBOULET,  M.  DE  GORDES,  PLUSIEURS 
SEIGNEURS.  Lefi  seigneurs  superbement  vdlus.  Triboolet,  dins  sod 
costume  de  fouj  comme  Ta  peint  Boniface. 

Le  roi  regarde  passer  un  groupe  de  femmes. 


M.  DE  LA  TOUR-LANDRY. 

Madame  de  Vendosme  est  divine! 

M.  DE  GORDES. 

Mesdames 

D'Albe  el  de  Montchevreuil  sont  de  fort  belles  femmes. 

LE  ROI. 

Madame  de  Goss4  les  passe  toutes  trois. 

M.  DE  GORDES. 

Madame  de  Coss^!  sire,  baissez  la  voix. 

tui  montrant  H.  de  Goss^  qui  passe  au  fond  du  theilre.  ~  M.  de  Goss^  codrt 
el  fentru,  un  da  quatrepku  gm  §eiUiMmmM  de  France^  dit  Brantftme 

Le  mari  vous  entend. 

LE  ROI« 

Eh !  mon  cher  Simiane« 

Qu*importe7 

M.   DE  GORDES. 

U  Tira  dire  k  madame  Diane^ 
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LE  ROI. 

Qu'importe? 

II  Ta  au  fond  da  tb^tre  parler  i  d'autret  femmes  qui  panant 
TRIBOULET,  a  M.  de  Gordes 

U  va  fdcher  Diane  de  Poitiers. 
11  ne  lui  parle  pas  depuis  huit  jours  entiers. 

M.   DE  GORDES. 

S'il  Tallait  renvoyer  a  son  man? 

TRIBOULET. 

J'espfere 

Que  non. 

M.   DE  GORDES. 

Elle  a  paye  la  griice  de  son  pere. 
Parlant,  quitte. 

TRIBOULET. 

A  propos  du  sieur  dc  Sainl-Vallier, 
Quelle  idee  avail-il,  ce  vieillard  singulier, 
De  mettre  dans  un  lit  nuptial  sa  Diane, 
Sa  fiUe,  une  beaute  choisie  et  diaphane, 
Un  ange,  que  du  ciel  la  terre  avait  regu, 
Tout  pSle  mSle  avec  un  senechal  bossu? 

M.   DE  GORDES. 

C'est  un  vieux  fou.  — J'elais  sur  son  cchafaud  mSme 
Quand  il  regut  sa  grftce.  — Un  vieillard  grave  et  bUme* 
—  J'elais  plus  pr^s  de  lui  que  je  ne  suis  de  toi. 
— 11  ne  dit  rien,  sinon  :  Que  Dieu  garde  le  roil 
II  est  fou  maintenant  tout  a  fait. 

LE  ROI  I  pasaanl  avec  madame  de  Coss^. 

Inhumainel 

Vous  partez! 
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MADAME  DE.GOSSE,  soupirant. 

Pour  Soissons,  oii  man  mari  m'emmioe. 

LE  ROI. 

N'est-ce  pas  unc  honte,  alors  que  tout  Paris 

Et  les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus  beaux  esprils 

Fixent  sur  vous  des  yeux  pleins  d'amoureuse  envie, 

A  rinstant  le  plus  beau  d*une  si  belle  vie, 

Quand  tous  faiseurs  de  duels  et  de  sonnets,  pour  vous, 

Gardentleurs  plus  beaux  vcrsetleurs  plus  fameux  coups, 

A  Theurc  oil  vos  beaux  yeux,  semant  parlout  les  flammes, 

Font  sur  tous  leurs  amants  veiller  toutes  les  femmes, 

Que  vous,  qui  d'un  tel  lustre  cblouissez  la  cour, 

Que,  ce  soleil  parti,  Ton  doute  s'il  fait  jour, 

Vous  alliez,  meprisant  due,  empcreur,  roi,  prince, 

Briller,  astre  bourgeois,  dans  un  ciel  de  province  1 

MADAME  DE  GOSSE. 

Calmez-vousl 

LE  ROI. 

Non,  non,  rien.  Caprice  original 
Que  d'^teindre  le  lustre  au  beau  milieu  du  bal! 

Enlro  M  dc  Gossc. 
MADAME  DE  GOSS£. 

Voici  mon  jaloux,  sire! 

Elle  quitte  Tircment  lo  rot. 
LE  ROI. 

Ah  I  le  diable  ait  son  ftmel 

A  Triboulel 

Jc  n*en  ai  pas  moins  fait  un  quatrain  k  sa  femmc! 
Marot  t'a-t*il  montre  ces  derniers  vers  de  moi?... 
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TRIBOULET. 

Je  ne  lis  pas  de  vers  de  vous.  —  Des  vers  de  roi 
Sont  toujours  tr^s-mauvais. 

LE  ROI. 

Drdlel 

TRIBOULET. 

Que  la  canaille 
Fasse  rimer  amour  et  jour,  vaille  que  vaille; 
Mais  pres  de  la  beaule  gardez  vos  lots  divers  : 
Sire,  faites  Tamour,  Marot  fera  les  vers. 
Roi  qui  rime  d^roge. 

LE  ROI,  ayec  enthousiume. 

Ah !  rimer  pour  les  belles, 
Gela  hausse  le  coeur!  — Je  veux  mcttrc  des  ailes 
A  mpn  donjon  royal. 

TRIBOULET. 

C*est  en  faire  un  moulin. 

LE  ROI. 

Si  je  ne  voyais  ]k  madame  de  Goislin, 
Je  te  ferais  fouetter. 

II  court  k  madamo  de  Goislin  ct  paralt  lui  adresier  quelques  galanlcnes 
TRIBOULET,  h  part 

Suis  le  vent  qui  t'emporle 

Aussi  vers  celle  la! 

M.  DE  GORDES,  s'approcbant  de  Triboulet  et  lui  faisant  remarqucr 
ce  qui  so  passe  au  fond  du  th^trc. 

Voici  par  Tautre  porle 
Madame  de  Cosse.  Je  te  gage  ma  foi 
Qu'elle  laisse  tomber  son  ganl  pour  que  le  roi 
Lc  ramasse. 
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TRIBOULET, 

Observons. 

Hadame  dc  Goss^,  qui  voit  vrec  d^pit  lea  tttenUons  da  roi  poor  mtdame  dit 
GoisUn,  laisse  en  efTet  tomber  son  bouquet.  Le  roi  quitte  madaoie  de  Goislit*. 
et  nmasse  le  bouquet  de  nudame  de  Gobb^,  avec  qui  il  entame  une  oou- 
Tenation  qui  paralt  fort  tendre. 

M.  DE  GORDES,  k  Triboulet. 

L'ai-je  dit? 

TRIBOULET. 

Admirable! 

M«   DE  GORDES. 

Voili  le  roi  repris ! 

TRIBOULET. 

Une  femme  est  un  diable 

TrSs-perfeclionn^. 

Le  roi  serre  la  taille  de  madame  de  Goss£  et  lui  baise  la  main.  Elle  rit  et  babille 
gaiement.  Tout  k  coup  M.  de  Goss^  entre  par  la  porte  du  fond.  U.  de  Gordes 
le  fait  remarquer  k  Triboulet.  ~  H.  de  Goss^  s'arrdte,  Toeil  fix6  sur  le  groope 
du  roi  et  de  sa  femme. 

H.   DE  GORDES,  &  Tribookt. 

Le  mari ! 

MADAME  DE  GOSSE,  aperceyant  son  mari,  an  roi,  qui  latienl 
presque  embrass^ 

QuittoDs-nous! 

EUe  gliase  des  mains  du  roi  et  s'enfuit. 
TRIBOULET. 

Quevient-il  faire  ici,  ce  gros  ventru  jaloux? 

Le  roi  s'approche  d'un  buffet  au  fond  et  se  fait  Terser  a  boirs 
M.  DE  GOSS£,  s'am^nt  sar  le  detant  du  thdfttre,  tout  rSveor 
A  part 

Que  se  disaient-ils? 

U  s'approobe  avec  viTBcit^  de  M.  de  la  Tour-Landry,  pii  lui  fait  ligm  qu'il 
a  quelque  choso  k  lui  dire. 

Quoi? 
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M.  DE  LA  TOUR*LANDRT,  myst^rieasement 

Yotre  femme  est  bien  belle! 

H.  de  Gom4  86  rebiffe  et  ra  &  M.  de  Gordes,  qui  paralt  anssi  avoir  qnelqoe 
cbose  a  lui  confier. 

M.  DE  GORDES,  bas. 

Qu'esl-ce  done  qui  vous  trotte  ainsi  par  la  cervelle? 
Pourquoi  regardez-vous  si  souvent  de  cdtd? 

M.  de  Co>s£  le  quitte  avec  humeur  et  se  trouTe  face  k  face  nee  Triboulet,  qui 
rattire  d'an  air  discret  dans  un  coin  du  th^ltre,  pendant  qne  HM.  de  Gordcs 
ot  de  k  Tour-Landry  rient  i  gorge  d^ploy^e. 

TRIBOULEt,  bas,  h  M.  de  Coss^. 

Monsieur,  vous  avez  Tair  tout  encharibott^! 

n  Mate  de  rire  et  toumc  le  dos  &  tf .  de  Gosa^.  qui  sort  furicui. 
LE  ROI,  revenant. 

Oh!  que  je  suis  heureux!  Pr^s  de  moi,  non,  Hercules 
Et  Jupiter  ne  sont  que  des  fats  ridicules! 
L'Olympe  est  un  taudis!  —  Cesferames,  c*est  charmant! 
Jesuis  heureux!  et  toi? 

TRIBOULET. 

Gonsiderablement. 
Je  ris  tout  bas  du  bal,  des  jeux,  des  amourettes; 
Hoi,  je  critique,  et  vous,  vous  jouissez;  vous  6tes 
Heureux  comme  un  roi,  sire^  et  moi,  comme  un  bossu. 

LE  ROI. 

Jour  de  joie  oik  ma  m^re  en  riant  m*a  con$u! 

Regardant  M.  de  Gosa^,  qui  sort 

Ge  monsieur  de  Goss^  seul  derange  la  t&ie. 
Gomment  te  semblc-t-il? 

TRIBOULET. 

Outrageusement  bdte. 
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LE  ROI. 

Ah!  n'importe!  excepte  ce  jaloux,  lout  me  plait. 
Tout  pouvoir,  tout  vouloir,  tout  avoir!  Triboulet, 
Quel  plaisir  d'etre  au  monde,  et  qu'il  fail  bon  de  vivrc' 
Quel  bonheur! 

TRIBOULET. 

Je  crois  bien,  sire,  vous  dies  ivre! 

LE  ROI. 

Mais,  IcVbas,  j*aperQois...  Ics  beauxyeuxiles  beaux  bras! 

TRIBOULET. 

Madame  de  Coss^? 

LE  ROI. 

Yiens,  tu  nous  garderas. 

U  cluinlc. 

Virent  Ics  gais  dimanchos 

Du  pcuplc  do  Paris ! 

Quand  Ics  rcmmes  sont  blanches. .... 

TRIBOULET,  dianlant. 

Quand  Ics  hommes  sont  gris. 

lU  sorlcot.  Bnlrent  plusieon  genlilshomncs 

SCfiNE  III 

U.  DE  GORDES;  H.  DE  PARDAILLAN,  jeunfl  page  bload; 
M.  DE  VIC;  MAITRE  CLEMENT  BIAROT,  en  habit  de 
valet  de  cliambrc  du  roi;  puis  M.  DE  PIENNE,  un  ou  deuxaotres 
gcnlilsliommes.  De  temps  en  temps,  M.  DE  COSSfi,  quiaa  proneoe 
d'un  air  rdvcur  et  tr6s-6drieux. 

CLEMENT  MAROT,  saluant  M.  de  Gordea 

Quo  savez-Yous  ce  soir? 
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M.  DE  GORDES. 

Rien ;  que  la  f6te  est  belle 

El  que  Ic  roi  amuse* 

MAROT. 

Ah !  c'est  une  nouvelle  I 
Le  roi  s'amuse?  Ah !  diable ! 

M.  DE  COSSE,  qui  passe  dorri6ro  en. 

Et  c'est  tr&s-malheureux ; 
Car  un  roi  qui  s'amuse  est  un  roi  dangereux. 

II  passe  oulrc. 
M.  DE  GORDES. 

Ce  pauvre  gros  Cosse  me  met  la  mort  dans  Tftmc. 

MAROT,  bas 

II  parait  que  le  roi  serre  de  pr^  sa  femme? 

H.  dc  Gordes  lui  fait  un  signo  alfirmalif.  Enlre  V.  de  Picnne 
M.  DE  GORDES. 

Eh  I  Yoil&  ce  cher  due ! 

lis  S6  salaent. 
H.  DE  PIEMNEy  d'un  air  mysl^neuz 

Mes  amis,  du  nouveau ! 
Une  chose  h  brouiller  le  plus  sage  cervcau! 
Une  chose  admirable!  une  chose  risible! 
Une  chose  amoureuse !  une  chose  impossible  I 

M.  DE  GORDES. 

Quoi  done? 

M.  DE  PIEMNE. 
II  les  n masse  en  groope  tatoor  de  lui 

Chut! 

A  llarot,  qui  est  all4  causer  avec  d'autres  dans  un  eoi& 

Venez      maitre  Clement  Marotl 
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MAROTy  ipprochaDt 

Que  me  veut  monseigneur? 

M.  DE  PIENNE. 

Vous  dies  un  grand  sot. 

MAROT. 

Je  ne  roe  croyais  grand  en  aucune  mani&re. 

H.  DE  PIENNE. 

J'ai  lu  dans  voire  ^crit  du  siege  de  Peschi&re 
Ces  vers  sur  Triboulet :  «  Fou  de  tfite  ecom^ , 
Aussi  sage  k  trenle  ans  que  le  jour  qu'il  est  ne...  — » 
Vous  6tes  un  grand  sot ! 

MAROT. 

Que  Cupido  me  damne 

Si  je  vous  comprends ! 

M.  DE  PIENNE. 

Soit. 

A  H.  de  Gordes. 

Monsieur  de  Simiane, 

A  M.  de  Pardaillan. 

Monsieur  de  Pardaillan, 

M.  de  Gordes,  H.  de  Pardaillan,  Varot  et  M.  de  Goss^,  qui  est  veon  je 
joindre  au  groiipe,  font  cerde  autour  da  due. 

Devinez,  s'il  vous  plait. 
Une  chose  inouie  arrive  k  Triboulel. 

M.  DE  PARDAILLAN. 

II  est  devenu  droit? 

M.  DE  GOSS£. 

On  Ta  fait  conn^lable? 

HAROT. 

On  I'a  servi  tout  cuil  par  hasard  sur  la  table? 
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M.  DE  PIENNE. 

Non.  C'est  plus  drole.  II  a... — Devinez ce  qu'il  a.  ^ 
C'est  incroyable  I 

M.  DE  GORDES. 

Un  duel  avec  Gargantua? 

M.  DE  PI|NNE. 

Point. 

M.  DE  PARDAILLAN* 

Un  singe  plus  laid  que  lui  ? 

M,  DE  PIENNE. 

Non  pas. 

MAROT. 

Sapoche 

Plains  d'dcus? 

H.  DE  GOSS£. 

L'cmploi  du  chien  du  tourne-broche? 

MAROT. 

Un  rendez-vous  avec  la  Vierge  au  paradisT 

M.  DE  GORDES. 

Une  &me^  par  hasard? 

H.  DE  PIENNE. 

Je  vous  le  donne  en  dix! 
Triboulet  le  boufTon,  Triboulet  le  difforme, 
Cherchez  bien  ce  qu'il  a...  — quelque  chose  d'^normc! 

MAROT. 

Sa  bosse? 

M.  DE  PIENNE. 

Non.  II  a... — Je  vous  le  donne  en  cent!  — 
Une  maitresse! 

ToQf  ^tenl  de  rire 
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UAROT. 

Ah !  ah!  le  due  est  fort  plaisanl! 

M.  DE  PARDAILLAN. 

Le  bon  conte! 

M.  DE  PIENNE. 

Messieurs,  j'en  jure  sur  mon  ame, 
Et  je  vous  ferai  voir  la  porle  de  la  dame. 
II  y  va  tous  les  soirs,  \&iu  d'un  manteau  brun, 
L*air  sombre  et  furieux,  comme  un  poete  k  jeun. 
Je  lui  veux  faire  un  tour.  Rodant,  a  la  nuit  close, 
Pres  de  Thdtel  Cosse,  j'ai  decouvert  la  chose. 
Gardez-moi  le  secret. 

MAROT. 

Quel  sujet  de  rondeau ! 
Quoi!  Tribaulet  la  nuitse  change  en  Cupido! 

M.  DE  PARDAILLAN,  riant 

Une  femme  k  messer  Triboulet  1 

Nt  DE  60RDES,  riant. 

Une  selle 

Sur  un  cheval  de  bois ! 

MAROT,  riant. 

Je  crois  que  la  donzellCi 
Si  quelque  autre  Bedford  debarquait  a  Calais, 
Aurait  lout  ce  qu'il  faut  pour  chasser  les  Anglais! 

Tous  rient.  Survicnt  M.  dc  Vic.  M.  dc  Pienne  met  son  doigt  sur  £a 
bouche. 

M.  DE  PIENNE. 

Chut  I 

H.  DE  PARDAILLAN,  a  U.  de  Piennu 

D'ou  vient  que  le  roi  sort  aussi  vers  la  brune 
Tous  les  jours,  et  tout  seul,  comme  cherchant  fortune? 
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M.  DE  PIENME. 

Vic  nous  dira  cela. 

M.  OE  VIC. 

Ce  que  je  sais  d'abordf 
C'cst  que  Sa  Majeste  parait  s'amuser  fort. 

M.  DE  coss£. 
Ah !  ne  m'cn  parlcz  pas! 

M.  DE  VIC. 

Mais  que  je  me  soucie 
De  quel  cdle  le  vent  pousse  sa  fanlaisie^ 
Pourquoi  le  soir  il  sort,  dans  sa  cape  d'hiver, 
Mcconnaissable  cn  tout  de  vetcments  et  d'air, 
Si  de  quelque  fenfire  il  so  fait  unc  porte, 
N'ctant  pas  marie,  mes  amis,  que  m'importe? 

II.  DE  GOSSE,  hochanl  la  t^lc. 

Un  roi,  — Ics  vieux  seigneurs,  messieurs,  saventcela,  — 
Prend  toujours  chez  quelqu'un  tout  le  plaisirqu'il  a. 
Gare  k  quiconque  a  sceur,  femme  ou  fille  ik  seduire ! 
Un  puissant  en  gaicle  ne  pent  songer  qu'a  nuire, 
II  est  bien  des  sujets  de  craindre  la  dedans. 
D'une  bouche  qui  rit  on  voit  toutes  les  dents. 

If.  DE  VIC ,  bas,  aux  autres. 

Conime  il  a  peur  du  roi! 

If.  DE  PARDAILLAN. 

Sa  femme  fort  cbarmante 
En  a  moins  peur  que  lui. 

MAROT. 

G  est  ce  qui  Tepouvante. 

M.  DE  GORDES. 

Goss^y  vous  avez  tort.  11  est  tr6s-important 
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De  maintenir  le  roi  gai,  prodigue  et  conteDt. 

M.  DE  PIENNE,  a  H.  de  Gordcs. 

Je  suis  de  ton  avis,  comte :  un  roi  qui  s'ennuiei 
G*est  une  fille  en  noir,  c'est  un  ^te  de  pluie. 

M.  DE  PARDAILLAN. 

G'est  un  amour  sans  duel. 

M.   DE  VIC. 

G'est  un  flacon  plein  d'eau. 
MAR0T9  ^^s- 
Le  roi  revient  avec  Triboitilet-Gupido. 

Entreat  le  roi  et  Triboulet.  Les  courtisaQs  s'dcartcnt  avec  respect. 

SCENE  IV 

LES  HfiMES,  LE  ROI,  TRIBOULET. 

TRIBOULET,  entrant  et  comme  poursuivant  une  conTersalion 
commcnc6e. 

Des  savants  k  la  cour !  monstruosite  rare! 

LE  ROI. 

Pais  entendre  raison  a  ma  soeur  de  Navarre. 
Elle  veut  m'entourer  de  savants. 

TRIBOULET. 

Entre  nous, 

Gonvenez  de  ceci,  —  que  j*ai  bu  moins  que  vous. 
Done,  sire,  j'ai  sur  vous^  pour  bien  juger  les  choses 
Dans  tons  leurs  rdsultats  et  dans  toutes  leurs  causes, 
Un  avantage  immense,  et  mdme  deux,  je  croi, 
G'est  de  n*6tre  pas  gris  et  de  n'etre  pas  roi. 
—  Plutdt  que  des  savants,  ayez  ici  la  peste. 
La  fievrei  et  caBtera  I 
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LE  ROI. 

L'avis  est  un  peu  Icste. 
Ha  soeur  yeut  m'entourer  de  savants ! 

TRIBOULET. 

C'est  bien  mal 
Dc  la  part  d'une  soeur.  -^U  ii*est  pas  d'animal, 
Pas  de  corbeau  goulu,  pas  de  loup,  pas  de  chouette, 
Pas  d^oison,  pas  de  boeuf,  pas  m6me  de  poete. 
Pas  de  mahom^tan,  pas  de  theologien, 
Pas  d'^chevin  flamand,  pas  d'ours  et  pas  de  chien, 
Plus  laid,  plus  chevelu,  plus  repoussant  de  formeSi 
Plus  caparaQonn^  d'absurdit^s  ^normes, 
Plus  heriss^,  plus  sale  et  plus  gonfle  de  vent^ 
Que  cet  dne  bM^  qu'on  appelle  un  savant ! 
— Mdnquez-vous  de  plaisirs,  de  pouvoir,  de  conqudtes, 
Et  de  femmes  en  fleurs  pour  parfumer  vos  f(§tes? 

LE  ROI. 

Hai...  ma  soeur  Marguerite  un  soir  m'a  dit  tres-bas 
Que  les  femmes  toujours  ne  me  sufOraient  pas, 
Et  quand  je  m^ennuierai... 

TRIBOULET. 

Medecine  inoule ! 
Gonseiller  les  savants  k  quelqu'un  qui  s'ennuie  I 
Madame  Marguerite  est,  vous  en  conviendreZi 
Toujours  pour  les  partis  les  plus  ddsesp^r^s. 

LE  ROI. 

£b  bien,  pas  de  savants,  mais  cinq  ou  six  poetes... 

TRIBOULET. 

sire,  j'aurais  plus  peur,  ^tant  ce  que  vous  dtes, 
D'un  poete i  toigours  de  rimes  barbouilld, 
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Que  Bclz^buth  n*a  peur  d'un  goupillon  mouille. 

LE  ROI. 

Cinq  ou  six... 

TRIBOULfiT. 

Cinq  ou  six !  c'est  toiitc  une  ecuric ! 
G'cst  unc  academic,  uno  menagerie ! 

Hontnnt  Narot. 

N'avons-nous  pas  assez  de  Marot  que  voici, 
Sans  nous  empoisonner  de  poetes  ainsi? 

MAROT. 

Grand  merci ! 

A  pari. 

Le  bouiTon  ei^l  mieux  fait  dc  sc  (aire. 

TRIBOULET. 

Lcs  femmcs,  sire!  ah !  Dieu!  c'est  le  ciel,  c'cst  la  lerrc! 
C'cst  tout!  Mais  vousavcz  lcs  fcmmes!  vous  avez 
Lcs  fcmmes!  laissez-moi  tranquille!  vous  rSvcz, 
Dc  vouloir  des  savanls ! 

LE  ROI. 

Moi,  foi  dc  genlilhommc! 
Jc  m*cn  soucie  autant  qu'un  poisson  d'une  pomnie. 

EclaU  dc  rire  dans  un  groupc  au  fond. 

A  Triboulct 

Ticns,  yo\\k  des  muguels  qui  se  raillent  de  toi. 

Triboulct  va  lcs  ecoulcr  cl  rcvicnt. 
TRIBOULET. 

Non^  c'est  d'un  autre  fou. 

LE  ROI. 

Bah!  de  qui  done? 

TRIBOULET. 

Du  roi. 
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LE  ROI. 

Vrai?  Que  chantent-ils? 

TRIBOULET. 

Sire,  ils  vous  disent  avare, 
Et  qu*argent  et  faveurs  s'cn  vont  dans  la  Navarre, 
Qu*on  ne  fait  rien  pour  eux. 

LE  ROI. 

Oui,  je  les  vois  d'ici 
Tous  les  trois  :  —  Montchenu,  Brion,  Montmorency. 

TRIBOULET. 

Juste ! 

LE  KOI. 

Ces  courtisans !  engcancc  delcslable ! 
J'ai  fait  Tun  amiral,  le  second  connclable, 
Et  Tautrc,  Montchenu,  maitre  de  mon  hdlel. 
lis  ne  sont  pas  contents !  As-tu  vu  ricn  de  tel? 

TRIBOULET. 

Mais  vous  pouvez  encor,  c'est  justice  h  leur  rendrc, 
Les  faire  quelque  chose. 

LE  ROI. 

Et  quoi? 

TRIBOULET. 

Failcs-lcs  pcndre. 

M.   DE  PIENNE^  riant,  aux  trois  5cigtieurd,  qui  8onl  ioujours  au  foni 
du  th<^'alrc. 

Messieurs,  cntendez-vous  ce  que  dit  Triboulct? 

II.   BE  BRIOM. 

U  jeitc  sur  Ic  fou  un  regard  dc  colore. 

Oui|  certel 

II.  25 
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M.  DE  HONTMORENGT. 

U  le  paiera  1 

M.  DE  MOMTGHENU. 

Miserable  yalet! 

TRIBOULET9  an  roi. 

Mais,  sire,  tous  devez  avoir  parfois  dans  Time 

Un  vide...  —  Autour  de  vous  n' avoir  pas  une  femme 

Dont  Vodil  vous  dise  non,  dont  le  coeur  dise  oui! 

LE  ROI. 

Qu*eii  sais-tu? 

TRIBOULET. 

N'dtre  aim6  que  d'un  cceur  dbloui, 
Ge  n'est  pas  dtre  aim6. 

LE  ROI. 

Sais-tu  si  pour  moi-mSmc 
II  n'est  pas  dans  ce  monde  une  femme  qui  m'aime? 

TRIBOULET. 

Sans  vous  connaitre? 

LE  ROI. 

Eh  ouil 

Aptrt. 

Sans  compromettre  ici 
Ma  petite  beaute  du  cul-de-sac  Bussy. 

TRIBOULET. 

Une  bourgeoise,  done? 

LE  ROI. 

Pourquoi  non? 

TRIBOULET^  mement. 

Prenez  garde! 
Une  bourgeoisel  6  ciell  votre  amour  se  hasardc. 
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Lcs  bourgeois  sont  parfois  de  farouches  Romains. 
Quand  on  louche  k  leur  bien,  la  marque  en  reste  aux  mains. 
Tenez,  contenlons-nous,  I'ous  et  rois  que  nous  sommes, 
Des  femmes  et  des  soeurs  de  vos  bons  genlilshommes. 

LE  ROI. 

Oui,  je  m'arrangerais  de  la  femme  i  Cosse. 

TRIBOULET. 

Prenez-Ia. 

LE  ROI;  riant. 

G'est  facile  k  dire  et  malaisd 

A  faire. 

TRIBOULET. 

Enlevons-la  cette  nuit. 

LE  ROI  I  montrant  H.  de  CossS 

Et  le  comic? 

TRIBOULET. 

El  la  Bastille? 

LE  ROI. 

Oh!  non. 

TRIBOULET. 

Pour  r^gler  voire  compte, 

Faites-Ie  due. 

LE  ROI. 

U  est  jaloux  comme  un  bourgeois. 
U  refusera  tout,  et  criera  sur  les  toils. 

TRIBOULETi  rSveur. 

Get  homme  est  fort  genant :  qu*on  le  paye  ou  rexilc... 

Depttifl  quelques  instantSi  M.  de  CossS  s'est  rapprochS  par  derriere  du  roi 
et  da  fou,  et  il  toute  leor  cooTersation.  Triboulct  so  frappe  le  front  ttec 
joie. 

Mais  il  est  un  moyen  commode,  trSs-facilCi 
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Simplei  auquel  je  devrais  avoir  dijk  pens^. 

M.  de  Go8s£  se  rapproche  encore  et  ^coate. 

—  Faites  couper  la  tSte  k  H.  de  Cossi. 

H.  de  Go88^  recule  lout  etTar^. 

— ...  On  suppose  un  complot  avecrEspagneou  Rome... 

M.  DE  GOSSi,  ^clatant. 

Oh!  le  petit  satani 

LE  ROI  I  riant  et  frappant  sur  T^paule  de  M.  Je  Goss^. 
A  Triboulet. 

L5,  foi  de  genlilhommc, 
Y  penses-tu?  couper  la  tele  que  voil2i! 
Rcgardc  cellc  tele,  ami;  vois-lu  celaT 
S'ii  en  sort  une  idee,  cile  est  toute  cornue. 

TRIBOULET. 

Comme  le  moule  auquel  elle  clait  contenue. 

If.    DE  GOSSE. 

Couper  ma  tSte! 

TRIBOULET. 

Eh  bien? 

LE  ROI ,  h  Triboalet. 

Tu  le  pousses  a  bout. 

TRIBOULET. 

Que  diabie!  on  n*est  pas  roi  pour  se  gSner  en  lout. 
Pour  ne  point  se  passer  la  moindre  fantaisie! 

M.   DE  COSSE. 

Me  couper  la  l&iel  Ah  I  j*en  ai  Tame  saisiel 

TRIBOULET. 

Mais  c'est  lout  simple.  —  Ou  done  est  la  n^cessile 
De  ne  vous  pas  couper  la  Idle? 
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N.   DE  COSS£. 

En  verity, 

Jc  te  chatierai,  drdle! 

TRIBOULET. 

Oh!  je  ne  vous  crains  gnhve\ 
Entoure  de  puissants  auxquels  je  fais  la  guerre, 
Je  ne  crains  rien,  monsieur,  car  je  n'ai  sur  le  cou 
Autre  chose  k  risquer  que  la  t&te  d'un  fou. 
Je  ne  crains  rien,  sinon  que  ma  bosse  me  rentre 
Au  corps,  et  comme  k  vous  me  tombe  dans  le  ventre, — 
Ce  qui  m'enlaidirait. 

tf.  DE  G0SS£,  la  main  sar.son  6p^e. 

Maraud! 

LE  ROI. 

Gomte,  arrfitezl  — 

Viens,  fou! 

n  s'^loigne  a?ec  Triboulet  en  riant. 
M.   DE  GORDES. 

Le  roi  se  tient  de  rire  les  cdtes! 

If.   DE  PAUDAILLAN. 

Comme  k  la  moindre  chose  il  rit,  il  s'abandonnc! 

MAROT. 

G'est  curieux,  un  roi  qui  s'amuse  en  personne! 

One  fois  le  roi  et  le  fou  eloignes,  Ics  courlisans  se  rapprochent  et  suivent 
Triboulet  d'un  regard  dc  haine. 

M.   DE  BRION. 

Vcngeons-nous  du  bouflbn! 

TODS.  • 

Hun! 

IIAROT. 

II  est  cuirass6. 
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Par  oil  le  prendre?  oik  done  le  frapper? 

M.  DE  PIENNE. 

Je  le  sai. 

Nous  avons  contre  lui  chacun  quelque  rancune. 
Nous  pouYons  nous  venger. 

Tons  86  rapprochent  aiec  curiosity  de  M.  de  Pienne. 

Trouvez-Yous  h  la  brunei 
Ce  soir,  lous  bien  arm^s,  au  cul-de-sac  Bussy,  — 
Pr6s  de  Tbolel  Coss6.  — Plus  un  mot  de  ceci. 

MAROT. 

Je  dcYine. 

If.  DE  PIENNE. 

C'est  dit? 

TOUS. 

C'est  dit. 

M.    DE  PIENNE. 

Silence!  il  rentre. 

Rcntrent  Triboulct  ct  Ic  roi  cntour^  de  fcmmes. 
TRIBOULET,  scul  dc  son  cbii,  k  part. 

A  quijouerun  tourmaintcnant? —  au  roi... — Diantre! 

UN  YALET,  entrant,  bas,  k  Triboulct. 

Monsieur  de  Saint-Vallier,  un  vieillard  tout  en  noir, 
Dcmande  a  Yoir  le  roi. 

TRIBOULET^  so  frottant  les  mams 

Mort-Dieu !  laissez-nous  Yoir 
Monsieur  de  Saint- Yallier. 

Lo  Talct  sort 

C'est  charmant!  comment  diable! 
Mais  cela  Ya  nous  faire  un  esclandre  eflroyable ! 

Bruit,  tumuUe  au  fond  du  theatre,  a  la  grandc  porte. 


I 
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UNE  VOIX,  tu  dabon 

Je  veux  parler  au  roil 

LE  ROI|  s'inteiTompant  de  sa  ctnserie. 

Nonl...  Qui  done  est  entr^? 
LA  MfiME  voix. 

Parler  au  roil 

LE  ROIy  TiTement. 

Non,  Don! 

Un  Tiefllard  v^tn  de  denil  perce  la  foule  et  lient  se  placer  dsvant  le  roi,  qoll 
regarde  fixement.  Tous  les  oouriisans  s'^cartent  atec  ^tonnemenU 

SCfiNE  V 

lES  MfiMES;  H.  DE  SAINT-VALLIER,  grand  denil,  tetbe 
Ct  chcvcux  blancs. 

M.  DE  SAINT-VALLIER,  au  roi. 

Si,  je  TOUS  parlerail 

LE  ROI. 

Monsieur  de  Saint-Vailier! 

If.  DE  SAINT-VAinilER,  immobile  an  seuU. 

G'cst  ainsi  qu'on  me  nommc* 

Le  roi  fait  un  pas  Tcrs  lui  avec  colore.  Triboulet  I'arrete. 
TRIROULET. 

Oh !  sire,  laissez-moi  haranguer  le  bonhomme. 

A  M.  de  Saint-Vallier,  avcc  one  attitude  Ihdfltrale. 

Monseigneur,  — yous  aviez  conspir^  centre  nous, 
Nous  YOUS  avons  fait  grSce,  en  roi  clement  et  doux. 
G'est  au  mieux.  Quelle  rage  k  present  vient  yous  prendre 
D'avoir  des  petitrflls  de  monsieur  votre  gendre? 
Yotre  gendre  est  afTreux,  mal  b&ti,  mal  tournd, 
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Marqu^  d*une  vernie  au  beau  milieu  du  nez, 
Borgne,  disentles  uns,  vein,  ch^tif  et  bldme, 
Vcntru  comrae  monsieur, 

11  montre  M.  dc  Coss6,  qui  sc  cabrc. 

Bossu  comme  moi-mfime. 
Qui  verrait  voire  fille  k  son  cdle  rirait. 
Si  ie  roi  n'y  mellait  bon  ordre,  il  vous  ferait  . 
Dcs  pelils-fils  tortus,  des  petils-fils  horribles, 
Roux^  brfeche-dents,  manques,  eftroyables,  risibles, 
Ventrus  comme  monsieur, 

Monlrant  encore  H.  dc  Gossd,  qu'il  salae  et  qui  s  indigae 

£t  bossus  comme  moi. 
Voire  gendre  est  trop  laid !  —  Laissez  faire  le  roi, 
Et  vous  aurez  un  jour  des  pelits-fils  ingambes 
Pour  vojis  lirer  la  barbe  et  vous  grimper  aux  jambes. 

Les  courlisans  applaudis6cnt  Triboulct  avcc  des  budes  et  des  6clals  dc  rire. 
M.  DE  SAINT-VA'LLIER  ,  sans  regardcr  Ic  bouflon. 

Une  insultc  de  plus!  — Vous,  sire,  ecoutez-moi 
Comme  vous  le  dcvez,  puisque  vous  Stes  roi! 
Vous  m'avez  fait  un  jour  mener  pieds  nus  en  Grevc; 

vous  m'avez  fait  grace,  ainsi  que  dans  un  r6ve, 
Et  je  vous  ai  beni,  ne  sachant  en  eflet 
Ce  qu'un  roi  cache  au  fond  d'une  grace  qu'il  fait. 
Or  vous  aviez  cache  ma  honte  dans  la  niienne.  — 
Oui,  sire,  sans  respect  pour  une  race  ancienne, 
Pour  le  sang  de  Poitiers,  noble  depuis  mille  ans, 
Tandis  que,  revenant  de  la  Greve  a  pas  lents, 
Je  priais  dans  mon  coeur  le  Dieu  de  la  victoire 
Qu'il  vous  donnat  mes  jours  de  vie  en  jours  de  gloiib, 
Vous,  Francois  de  Valois,  le  soir  du  meme  jour, 
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Sans  crainle,  sans  pitie,  sans  pudeur,  sans  amour, 
Dans  voire  lit,  lombeau  de  la  vcrtu  des  femmes, 
Yous  avez  froidemenl,  sous  vos  baisers  inf^mes, 
Temi,  flctri,  souille,  deshonor^,  brise 
Diane  de  Poitiers,  comtesse  de  Breze! 
Quoi!  lorsque  j'attendais  I'arrfit  qui  me  condamne, 
Tu  courais  done  au  Louvre,  6  ma  chaste  Diane! 
Et  lui,  ce  roi  sacre  chevalier  par  Bayard, 
Jeune  homme  auquel  il  faut  des  plaisirs  de  vieillard, 
Pour  quelques  jours  de  plusdonl  Dieuseul  saitle  compte. 
Ton  pSre  sous  ses  picds,  te  marchandait  ta  honte^ 
Et  cet  affreux  treteau,  chose  horrible  k  penser  1 
Qu'un  matin  le  bourreau  vint  en  Grfeve  dresser, 
Avant  la  fin  du  jour  devait  fitre,  6  misfere! 
Ou  le  lit  de  la  fille/ou  I'echafaud  du  pfere! 
0  Dieu  !  qui  nous  jugez,  qu'avez-vous  dit  1^-haul, 
Quand  vos  regards  ont  vu  sur  ce  m&mc  echafaud 
Se  vautrer,  triste  et  louche,  et  sanglante  el  souillec^ 
La  luxure  royale  en  clemence  habillee? 
Sire,  en  faisant  cela,  vous  avez  mal  agL 
Que  du  sang  d'un  vieillard  le  pave  fAt  rougi, 
C'elaitbien.  Ce  vieillard,  peut-etire  respectable, 
Le  meritait,  ^tant  de  ceux  du  connelable. 
Mais  que  pour  le  vieillard  vous  ayez  pris  Tenfant, 
Que  vous  ayez  broye  sous  un  pied  triomphant 
La  pauvre  femme  en  pleurs,  a  s'effrayer  trop  promple, 
C*est  une  chose  impie  et  dont  vous  rendrez  compte! 
Vous  avez  d^pass6  voire  droit  d'un  grand  pas. 
Le  p^re  etait  k  vous,  mais  la  fille,  non  pas. 
Ah !  vous  m'avez  fait  gr^ce  1 — Ah !  vous  nommez  la  chose 
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Une  grdce !  et  je  suis  un  ingrat,  je  suppose ! 

—  Sire,  au  lieu  d^abuser  ma  fille,  bien  plutdt 

Que  n'Stes-Yous  venu  vous-meme  en  mon  cacbot! 

Je  vous  aurais  cvi6 :  — Failes-moi  mourir ;  grSce, 

Oh  I  gr^ce  pour  ma  filiie  et  gr^ce  pour  ma  race! 

Oh!  faites-moi  mourir!  la  tombe,  et  non  Taffront! 

Pas  de  i&ie  plutdt  qu'une  souillure  au  front! 

Oh !  monseigneur  le  roi,  puisqae  ainsi  Ton  vous  nomme, 

Croyez-vousqu'un  Chretien,  un  comte,  un  gentilhomme, 

Soit  moins  d^capite,  repondez,  monseigneur, 

Quand,  au  lieu  de  la  t£te,  il  lui  manque  Thonneur? 

— J*aurais  dit  cela,  sire,  et  le  soir,  dans  Teglise, 

Dans  mon  cercueil  sangianl  baisant  ma  barbe  grisCi 

Ma  Diane  au  coeur  pur,  ma  fille  au  front  sacr^, 

Honor^e,  eAt  pri6  pour  son  pere  honors ! 

— Sire,  je  ne  viens  pas  redemander  ma  lille; 

Quand  on  n'a  plus  d'honneur,  on  n'a  plus  de  famille. 

Qu'elle  Yous  aime  ou  non  d'un  amour  insens^, 

Je  n'ai  rien  a  reprendre  ou  la  honte  a  pass^. 

6ardez-la. — Seulement  je  me  suis  mis  en  t£te 

De  venir  vous  troubler  ainsi  dans  chaque  fSte, 

Et,  jusqu'&  ce  qu*un  pere,  un  frere  ou  quelqueepoui, 

— La  chose  arrivera,  — nous  ait  venge  de  vous, 

PSle,  k  tous  vos  banquets  je  reviendrai  vous  dire : 

— Vous  avez  mal  agi,  vous  avez  mal  fait,  sire !  — 

Et  vous  m'ecouterez,  et  votre  front  terni 

Ne  se  relfevera  que  quand  j'aurai  fini. 

Vous  voudrez,  pour  forcer  ma  vengeance  h  se  taire, 

Me  rcndre  au  bourreau.  Non,  vous  ne  Toserez  faire, 

De  peur  que  ce  ne  soit  mon  spectre  qui  domain 


»CTE  I,  SCENE  V.  595 

Montnnt  sa  t^. 

Revienne  vous  parler, — cetle  i&ie  a  la  main ! 

LE  ROI  I  comme  sufToqud  de  col&re. 

On  s'oublie  k  ce  point  d'audace  et  de  d^Iire!... — 

A  M.  de  Pienne. 

Due,  arrStez  monsieur! 

V.  dc  Pienne  fait  un  signe,  ct  deux  hallebardien  se  piteent  de  chaqne  c6l^ 
de  H.  de  Saint-Vallier. 

TRIBOULET,  riant. 

Le  bonhomme  est  fou,  sire ! 

M.  DE  SAINT-VALLIER,  levant  le  bras. 

Soyez  maudits  tons  deux!  — 

Au  roi. 

Sire,  ce  n*est  pas  bicn. 
Sur  le  lion  mourant  vous  lichez  voire  chieni 

A  Triboulel. 

Qui  que  tu  sois,  valet  h  langue  de  vip&re, 
Qui  fais  risfe  ainsi  de  la  douleur  d'un  pfere, 
Sois  maudit!  — 

Au  roi. 

J'avais  droit  d'etre  par  vous  traits 
Comme  une  Majeste  par  une  Majeste. 
Vous  files  roi,  moi  p^re,  et  V&ge  vaut  le  trdne. 
Nous  avons  tons  les  deux  au  front  une  couronne 
Oik  nul  ne  doit  lever  de  regards  insolcnts, 
Vous,  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  moi,  de  cheveux  blancs. 
Roi,  quand  un  sacrilege  ose  insulter  la  vdtre, 
C'est  vous  qui  la  vengez; — c'est  Dieu  qui  venge  Tautre! 
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ACTE  II 

SALTABADIL 


0 


Le  recoin  le  plus  d6sert  du  cul-de-sac  Bussy.  A  droite,  uoe  petite  maison 
de  discrete  apparence,  avec  une  petite  cour  entouree  d'un  mur  qui  occupe 
une  partie  du  th^tre.  Dans  cette  cour,  quelques  arbres,  un  banc  de 
pierre.  Dans  le  mur,  une  purte  qui  donne  sur  la  me :  sur  le  mur,  une 
terrasse  ^troite  couvcrte  d*un  toit  support^  par  des  arcades  dans  le  goCit 
de  la  Renaissance.  —  La  porte  du  premier  ^tage  de  la  maison  donne  sur 
cette  terrasse,  qui  communique  avec  la  cour  par  un  degr^.  —  A  gauche, 
les  murs  tr^s-bauts  des  jardins  de  Hiotel  de  Goss^.  ^  Au  fond,  des 
maisons  dloigi\6es;  le  clocber  de  Saint-S^verin. 
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TRIBOULET,  SALTABADIL.  —  Pendant  une  parUe  de  la  aciiie, 
M.  DE  PIENNE  et  H.  DE  GORDES.  au  fond  du  thtttre. 

Triboulet,  euTeloppi  d*un  manteaa  et  muu  aucun  de  ses  attributs  de  booffon, 
paralt  dans  la  rue  et  se  dirigo  vers  la  porte  pratiqu^  dans  le  mur.  Ua 
bomme  rdta  de  noir,  et  ^galement  couvert  d'une  capo  dont  le  bas  eat  relev^ 
par  une  £pte,  le  suit. 

TRIBOULETi  r^Teor. 

Ge  vieillard  m'a  maudit! 

l'uOMME,  lesaluant 

Monsiouc... 
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TRIBOQLET,  «e  d£loanuuit  ar^  humeor 

Ah! 

Ghercbant  dans  n  pocbe. 

Je  n'ai  rien. 

l'homme. 

Je  ne  demande  rien,  monsieur,  fi  done! 

TRIBOULETi  lai  faisant  signe  de  le  laisser  tranquille  etde  s'dloigDer 

G'est  bien! 

Entrent  M.  de  Pienne  et  M.  de  Gordes,  qui  s'arr^tent  en  observation  an  fond 
do  thd&tre. 

l'hOMMEi  le  saluant. 

Monsieur  me  jugemal.  Je  suis  homme  d*cpce. 

TRIBOULET,  recolant. 

A  part. 

Est-ce  un  Yoleur? 

l' HOMME  I  s*approcbant  d'an  air  doacereox. 

Monsieur  a  la  mine  occupde. 
Je  Yous  Yois  tous  les  soirs  de  ce  cdte  rdder. 
Vous  avez  Tair  d'avoir  une  femme  k  garder! 

VRiBODLET. 

A  part 

Diable! 

Haul. 

Je  ne  dis  pas  mes  affaires  aui  aulres. 

II  veut  passer  outre ;  rbomme  le  rclient. 

l'homme. 

Mais  c'est  pour  voire  bien  qu'on  sc  mSle  des  vdtres. 
Si  vous  me  connaissiez^  vous  me  traiteriez  mieux. 

S'approcbant. 

Peutr^tre  k  voire  femme  un  fai  fait  les  doux  yeuX| 
Et  vous  6tes  jaloux?..^ 
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TRIBOtJLET,  impatient^. 

Que  Youlez-Yous  en  somme? 

L*H01I1IE,  aTec  un  sourire  aimable,  bas  et  vite. 

Pour  quelque  paraguante  on  vous  tuera  votre  homme. 

TRIBOULET,  respirant 

Ah !  c'est  fort  bien ! 

l'homme. 
Monsieur,  vous  Yoyez  que  je  suis 
Un  honndte  homme. 

TRIBOULET. 

Peste! 
l'homme. 

Et  que,  si  je  vous  suis, 

C'est  pour  de  bons  desseins. 

TRIBOULET. 

Oui,  certe,  un  hommeutile ! 

l'homme,  modestement. 

Le  gardien  de  I'honneur  des  dames  de  la  ville. 

TRIBOULET. 

Et  combien  prenez-Yous  pour  tuer  un  galant? 
l'homme. 

C'est  colon  le  galant  qu'on  tue— et  le  talent 
Qu'on  a. 

TRIBOULET. 

Pour  d^p^cher  un  grand  seigneur? 
l'homme. 

Ah!  diantre! 

On  court  plus  d^un  peril  de  coups  d'^p^e  au  ventre^ 
Ces  gens-U  sont  armes :  on  y  risque  sa  chair. 
Le  grand  seigneur  est  cher. 
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TRIBOULET. 

Le  grand  seigneur  est  cher ! 
Est-ce  que  les  bourgeois,  par  hasard,  se  permeilent 
De  se  faire  iuer  entre  eux? 

l'hOMME,  souriaut. 

Mais  ils  sW  mctlent! 
•I 

— Cost  un  luxe  pourlanl, — luxe,  vous  comprenez, 
Qui  reste  en  general  parmi  les  gens  bien  nes. 
II  est  quelqucs  faquins  qui,  pour  dc  grosses  sommcs, 
Tiennent  a  se  donner  des  airs  de  genlilshommcs, 
Et  me  font  Iravailler.  —  Mais  ils  me  font  piiie. 
— On  me  donne  moiiie  d'avance,  el  la  nioilie 
Apres. 

TRIBOULET,  hocliant  la  l^lc. 

Oui,  vous  risqucz  le  gibet,  le  supplice... 

L*nOMME,  souriant. 

Non,  non,  nous  redevons  un  droit  a  la  police* 

TRIBOULET. 

Tant  pour  un  homme? 

l'  H  0  M  M  E ,  a vec  un  signc  affirmal  i f . 

Amoins...  que  vous  dirai-je,  moi!... 
Qu'on  n'ait  luc,  monDieu!...  q^u'qpn^ail  lue...  le  roi! 

TRIBOULET. 

Et  comment  t'y  prends-lu? 

L*UOUUE. 

Monsieur,  je  tue  en  ville, 
Ou  cliez  moi,  comme  on  veut. 

TRIBOULET. 

Ta  maniere  est  civile. 
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l'homme. 

J'ai,  pour  ailer  en  villc,  un  estoc  bicn  poirilu; 
J*atlends  rhommc  le  soir... 

TRIBOULET. 

Chez  toi,  comment  fais-lu? 

l/lIOMNE. 

J'ai  ma  soeur  Maguelonne,  unc  fori  belle  fillc 
Qui  dansc  dans  la  rue  et  qu'on  Irouvc  gcniillc. 
Elle  attire  chez  nous  Ic  galant  une  nuit... 

TRIBOULET, 

Jc  comprends. 

l'homme. 
Vous  voyez,  cela  se  fait  sans  bruit, 
C'est  decent.  —  Donnez-moi,  monsieur,  votrc  pratique. 
Vous  en  screz  content.  Je  ne  tiens  pas  boutique, 
Je  ne  fais  pas  d'^clat;  surtout  je  ne  suis  point 
Dc  ces  gens  h  poignard,  serres  dans  leur  pourpoint^ 
Qui  vont  se  mettre  dix  pour  la  moindrc  equipce. 
Bandits  dont  le  courage  est  court  comme  Tepee. 

II  lire  flc  (lc«-sous  sa  cnpc  une  cpec  demcsurement  longuc. 

Voici  mon  instrument.  — 

Triboulet  rccule  d'cfTroi 

Pour  vous  servir. 

TRIBOULET,  considdrant  Np^e  avcc  surprise. 

Vraimcnt! 

—  Merci;  je  n'ai  besoin  de  rien  pour  le  moment. 

l'uOMME,  rcmctlant  V6^e  au  fourreaa. 

Tant  pis.  — Quand  vous  voudrez  me  voir,  je  me  promen;', 
Tous  les  jours  h  midi  devant  Thdlel  du  Maine. 
Mon  nom,  Saltabadil. 

II.  29 
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TRIBOULET. 

BohSme? 

l'hOMME,  saluaiy. 

Et  Bourguignon. 

II.  DE  GORDES|  ^crWant  sur  ses  Ubieties,  au  food  du  thd4lre. 

Bas,  u  M.  dc  Piennc. 

(In  homme  pr^cieux,  et  dont  je  prends  le  nom. 

l'HOMME,  a  Triboulel. 

Monsieur,  ne  pensez  pas  mal  de  moi,  je  vous  pric. 

TRIBOULET. 

Non.  Que  diable!  il  faut  bien  avoir  unc  industric! 
l'homme. 

A  moins  de  mcndier  el  d'etre  un  faineant, 
Un  gueux. — J'ai  quatre  enfants... 

TRIBOULET. 

Qu*il  serait  malseanl 

De  ne  pas  elever. . .  — 

Le  cong^iant. 

Le  ciel  vous  tienne  en  joie ! 

IX.  DE  PIENNE,  k  H.  de  Gordes,  au  fond,  moninmt  Triboulct. 

II  fait  grand  jour  encor,  je  crains  qu'il  ne  nous  voic. 

Tous  deux  sortent. 
TRIBOULET,  h  rhomme. 

Bonsoirl 

L*II0MME,  leydotm. 

Adiusias.  Tout  votre  serviteur. 

II  sort. 

TRIBOULET9  le  regardant  s'£loigner. 

Nous  sotnmes  tous  les  deux  k  la  mStne  hauteur : 

Une  langue  ac^rce,  une  lame  pointue ; 

Je  suis  I'homme  qui  rit,  il  est  I'homme  qui  tue. 

i 
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SCfiNE  II 

L'homme  disparu,  Tnboulet  ourre  doucement  la  petite  porte  pratiqu&i  dans  \o 
mar  de  la  cour ;  il  regarde  au  dehors  avec  precaution,  puis  il  tire  la  clef 
de  la  serrure  et  referme  soigneusement  porte  en  dedans;  il  fait  quel- 
ques  pas  dans  la  cour  d'un  air  scmcieux  et  pr^ccup6. 

TRIBOULET,  acul. 

Ce  yieillard  m'a  maudit...  — Pendant  qu'il  me  parlait, 
Pendant  qu'il  me  criait :  —  Oh!  sois  maudit,  valet! 
Je  raillais  sa  douleur.  —  Oh !  oui,  j'elais  iniamc! 
Je  rials,  mais  j'avais  Tepouvante  dans  I'ame.  — 

II  va  s'asseoir  sur  le  petit  banc  pres  de  la  table  de  pierre 

MauditI 

Profond^ment  r^veur  et  b  main  sur  son  front. 

Ah !  la  nature  et  les  hommes  m'ont  fait 
Bien  mechant,  bien  cruel  et  bien  Iftche  en  effet. 
0  rage!  6tre  bouffon!  6  rage!  fitre  difforme! 
Toujours  cette  pens^el  et,  qu'on  veillc  ou  qu'on  dorme, 
Quand  du  monde  en  r^vant  vous  avez  fait  le  tour, 
Retomber  sur  ceci  :  Je  suis  bouffon  de  cour! 
Ne  vouloir,  ne  pouvoir,  ne  devoir  et  ne  faire 
Que  rire!  —  Quel  exc^s  d'opprobre  et  de  misere! 
Quoi!  ce  qu'ont  les  soldats,  ramasses  en  troupeau 
Aulour  de  ce  haillon  qu'ils  appellent  drapcau, 
Ce  qui  reste,  apres  tout,  au  mendiant  d'Espagne, 
A  Tesclave  en  Tunis,  au  format  dans  son  bagne, 
A  tout  homme  ici'^bas  qui  respire  et  se  meut, 
Le  droit  de  ne  pas  rire  et  de  pleurer  s'il  veut, 
Je  ne  Tai  pas!  0  Dieul  — triste  et  I'huraeur  mauvaise, 
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Pris  dans  un  corps  mal  fait  oi!i  je  suis  inal  a  I'aise, 

Tout  rempli  du  degoOt  de  ma  difTormite, 

Jaloux  de  toute  force  et  de  toute  beautc, 

Entour^  de  splendeurs  qui  me  rendcnt  plus  sombre, 

Parfois^  farouche  et  seul,  si  je  cherche  un  peu  rombre. 

Si  je  veux  rccueillir  et  calmer  un  moment 

Mon  ^me  qui  sanglote  et  pleure  amirement, 

Mon  maitre  lout  a  coup  survient,  mon  joyeux  maitro. 

Qui,  tout-puissant,  aime  des  femmes,  content  d'etre, 

A  force  de  bonheur  oubliant  le  tombeau, 

Grand  j'eune,  et  bien  porlant,  et  roi  de  France,  et  beau, 

Me  pousse  avec  le  pied  dans  Fombre  oil  je  soupire^ 

Et  me  dit  en  baillant :  —  Boufibn,  fais-moi  done  rirc! 

—  0  pauvrefou  de  cour! — c^estun  homme^aprcs  tout! 
Eh  bien,  la  passion  qui  dans  son  Ame  bout, 

La  rancune,  Torgueil,  la  colore  hautaine, 
L'envie  et  la  fureur  dont  sa  poitrine  est  pleinc, 
Le  calcul  elernel  de  quelque  afTrcux  dessein. 
Tons  ces  noirs  sentiments  qui  lui  rongent  le  sein, 
Sur  un  signe  du  maitre,  en  lui-mfime  il  les  broie, 
Et,  pour  quiconque  en  veut,  il  en  fait  de  la  joie! 

—  Abjection! —  s'il  marche,  ou  se  leve,  ou  s'assicd 
Toujours  il  sent  le  fil  qui  lui  tire  le  pied. 

Mepris  de  toute  parti  —  Tout  hommc  Thumilie. 
Ou  bien  c*est  une  reine,  une  femme,  jolie, 
Demi-nue  et  charmante,  et  dont  il  voudrait  bien, 
Qui  Ic  laisse  jouer  sur  son  lit,  comme  un  chien!  — 
Aussi,  mes beaux  seigneurs,  mesrailleursgenlilshommes. 
Hun!  comme  il  vous bait  bien!  quels  ennemisnoussl)mmes! 
Comme  il  vous  fait  parfois  payer  cher  vos  dcdains! 
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Comme  il  sail  Icur  trouver  des  contrc-coups  soudains! 
II  est  le  noir  demon  qui  conscille  le  mailre. 
Vos  fortunes,  messieurs,  n*ont  plus  Ic  temps  de  naiire, 
Et,  sitdl  qu'il  a  pu  dans  ses  ongles  saisir 
'  Quelquc  belle  existence,  il  Tefleuiile  a  plaisir! 

—  Yous  Tavez  fait  mechant !  —  0  douleur !  esl-ce  vivrc? 
MSler  du  fiel  au  vin  dont  un  autre  s'enivre. 

Si  quelque  bon  instinct  gerroc  en  soi,  reffacer, 
Etourdir  de  greiots  I'csprit  qui  veut  penser, 
Traverser  chaque  jour,  comme  un  mauvais  genie, 
Des  flutes  qui  pour  vous  ne  sent  qu*une  ironie, 
Demolir  le  bonheur  des  hcureux,  par  ennui, 
N'avoir  d'ambition  qu'aux  mines  d*aulrui, 
Et  centre  lous,  pnrtout  ou  le  hasard  vous  pose. 
Porter  toujours  on  soi,  meler  h  toute  chose, 
Et  garder,  et  caclier  sous  un  rire  moqucur 
Un  fond  de  vieille  haine  exlravasee  au  cceur ' 
Oh!  je  suis  malheureux!  — 

Se  levant  du  banc  dc  picrro  oui  il  est  assis. 

Mais  ici  que  m'importc-? 
Suis-je  pas  un  autre  hommc  en  passant  celle  portc? 
OubliOns  un  inslant  le  monde  dont  je  sors. 
Ici  je  ne  dois  rien  apporter  du  dehors. 

Rclombanl  dans  sa  rt^vcric. 

—  Gcvieillard  m'a  maudit! — Pourquoi  cette  pensec 
Revient-elle  toujours  lorsque  je  Tai  chassce? 
Pourvu  qu'il  n'aille  rien  m'arriver! 

IJaussant  Ics  cpaulcs. 

Suis-je  fou? 

II  ft  i  ^  portc  de  la  maUon  ct  frappc.  Ellc  s'oovrc.  Unc  jcunc  filic  vctuc  de 
Uaoe  en  tori  et  se  jcUe  joYCiiseiiient  daoa  sea  bras* 
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SCfiNE  III 

TRIBOULET,  BLANCHE;  enmite  DAME  BgRARDE. 

TRIBOULET. 

Ma  fille! 

n  la  serre  sur  sa  poilrine  ayec  transport 

Oh!  mets  tes  bras  h  Tentour  de  mon  cou! 

—  Sur  mon  coeur ! — Prfes  de  toi  tout  rit,  rien  ne me pSse, 
Enfant,  je  suis  heureux  et  je  respire  a  Taise! 

II  la  regarde  d'un  air  enivrc. 

—  Plus  belle  tous  les  jours!  — Tu  ne  manques  de  rien, 
Dis? —  Es-tu  bien  ici? — Blanche,  embrasse-moi  bien! 

BLANCHE,  dans  ses  bras. 

Comme  vous  Stes  bon,  mon  pfere! 

TRIBOULET,  s'asscyant 

Non,  je  t'aime, 

Voil^  tout.  N'es-lu  pas  ma  vie  et  mon  sang  m£me? 
Si  je  ne  t'avais  point,  qu'est-ce  que  je  ferais, 
MonDieu! 

BLANCHE,  lui  posant  la  main  sur  le  front. 

Vous  soupircz  :  quelques  chagrins  secrets, 
NVst-ce  pas?  Dites-lcs  a  votre  pauvrfe  fille. 
Hdlas!  je  ne  sais  pas,  moi,  quelle  est  ma  famille, 

TRIBOULET. 

Enfant,  tu  n*en  as  pas. 

BLANCHE. 

J'ignore  votre  nom. 

TRIBOULET. 

Que  rimporte  mon  nom? 
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BLANCHE. 

Nos  Yoisins  dc  CbinoD, 
De  la  petite  ville  oA  je  fus  elevee, 
Me  croyaient  orpheline  avant  votre  arriv6e. 

TRIBOULET. 

J*aurais  dft  t'y  laisser.  C'efkt  ^te  plus  prudent. 
Mais  je  ne  pouvais  plus  vivre  ainsi  cependant. 
J'avais  besoin  de  toi,  besoin  d'un  coeur  qui  m'aime. 

II  la  serre  de  nouveaa  dans  ses  bras. 
BLANCHE. 

Si  vous  ne  voulez  pas  me  parler  de  vous-mfimc... 

TRIBOULET. 

Ne  sors  jamais! 

BLANCHE. 

Je  suis  ici  depuis  deux  moisi 
Je  suis  all^e  en  tout  k  Teglise  huit  fois. 

TRIBOULET. 

Bien. 

BLANCHE. 

Mon  bon  p^re,  au  moins  parlcz-moi  de  ma  mere! 

TRIBOULET. 

Oh!  ne  reveille  pas  une  pensee  amere; 
Ne  me  rappelle  pas  qu' autrefois  j'ai  trouve, 
—  Et,  si  tu  n^etais  la,  je  dirais  :  J'ai  rev6, — 
Une  femme,  contraire  h  la  plupart  dcs  fcmmcs, 
Qui,  dans  cc  monde,  ou  ricn  n'apparcille  les  ames, 
Me  Yoyant  seul,  inQrme,  et  pauvre  ct  detcste, 
M'aima  pour  ma  misere  et  ma  difformilc! 
EUe  est  morte,  emportant  dans  la  tombc  avcc  cllc 
L'angdiique  secret  de  son  amour  (idele. 
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Dc  son  amour,  passe  sur  moi  comme  un  eclair, 

Rayon  du  paradis  tombe  dans  mon  enfer! 

Que  la  lerre,  tonjours  a  nous  recevoir  pr^te, 

Soil  legerc  a  ce  scin  qui  reposa  ma  t&iel 

— Toi  scule  m'cs  restee  I  — 

Levant  les  yeux  au  ciel. 

Eh  bien,  mon  Dieu,  roercl 

II  pleurc  el  cache  son  front  dans  ses  mauu. 
BLANCHE. 

Que  vous  devez  souffrir!  vous  voir  pleurer  ainsi, 
Non,  je  nc  le  veux  pas,  non,  cela  me  dechire! 

TRIBOULET. 

Etque  dirais-tu  done  si  tu  me  voyais  rire? 

BLANGUE. 

Mon  p&re,  qu'avez-vous?  Diles-moi  voire  nom. 
Oh !  versez  dans  mon  sein  toutcs  vos  peines ! 

TRIBOULET. 

Non. 

A  quoi  bon  me  nommer?  Je  suis  ton  pfere.  —  Ecoulc 
Ilorsd'ici,  vois-tu  bien,  peul-dlre  on  me  redoute, 
Qui  sail?  Tun  me  meprisc  el  I'aulre  me  maudit. 
Mon  nom,  qu*en  ferais-tu  quand  je  te  Taurais  dit? 
Je  veux  ici  du  moins,  je  veux,  en  la  presence, 
Dans  ce  seul  coin  du  monde  ou  loul  soil  innocence, 
N'fitre  pour  loi  qu'un  pfcre,  un  pere  vcnere, 
Quelque  chose  de  sain  I,  d'auguste  el  de  sacrel 

BLAMGHE. 

Mon  p6re! 

TRIBOULET,  la  scrrant  avcc  emportttnent  dans  ses  bras 

Est-il  ailleurs  un  cosur  qui  me  r^ponde? 
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Oh !  je  t'aimc  pour  tout  ce  que  je  hais  au  monde! 

—  Assieds-toi  pres  do  moi.  Viens,  parlons  de  cela. 
Dis,  aimes-tu  ton  pere?  et,  puisque  nous  voila 
Ensemble,  et  que  ta  main  entre  mes  mains  repose, 
Qu'est-ce  done  qui  nous  force  a  parler  d'autre  chose? 
Ma  nile,  6  seul  bonheurque  le  ciel  m'aitpermisi 
D'aulres  onl  des  parents,  des  freres,  dcs  amis, 

line  femme,  un  mari,  des  vassaux,  un  cortege 
D'aieuxet  d'allies,  plusieurs  enfants,  que  sais-je? 
Moi,  je  n'ai  que  loi  seule!  Un  autre  est  riche,  — eh  bicu, 
Toi  seule  es  mon  tresor,  et  toi  seule  es  mon  bien! 
Un  autre  croit  en  Dieu.  Je  nc  crois  qu'cn  ton  ^me. 
D*autres  ont  la  jeunesse  et  Tamour  d  une  femme, 
lis  ont  Torgueil,  Teclat,  la  grfice  et  la  sante, 
lis  sent  beaux;  moi,  vois-lu,  je  n'ai  que  ta  beaute! 
Chere  enfant!  —  Ma  cite,  mon  pays,  ma  famille, 
Mon  epouse,  ma  m^re,  et  ma  scBur,  et  ma  fille, 
Mon  bonheur,  ma  richessc,  et  mon  culte  et  ma  loi, 
Mon  univers,  c'est  toi,  toujours  toi,  ricn  que  toi! 
De  lout  autre  cdte,  ma  pauvre  Sme  est  froissee. 

—  Oh!  si  je  te  perdais!...  — Non,  c'est  une  pensee 
Que  je  ne  pourrais  pas  supporter  un  moment! 

— Souris-moi  done  un  peu,  —  ton  sourire  est  charmanti 
Oui,  c'cst  toutc  ta  mere!  ellc  etait  aussi  belle. 
Tu  te  passes  souvent  la  main  au  front  comme  elle, 
Comme  pour  Tessuyer;  car  il  faut  au  coeur  pur 
Un  front  tout  innocence  et  des  yeux  tout  azur. 
Tu  rayonnes  pour  moi  d'une  ange'lique  flamme, 
A  travers  ton  beau  torps  mon  ame  voit  ton  dme, 
HSme  les  yeux  fermes,  c'est  egal,  je  te  vois. 
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Le  jour  me  vicnt  de  toi.  Je  me  voudrais  parfois 
Avcugle  ct  ToBil  voile  d'obscurit^  profonde, 
Afin  de  n^avoir  pasd'aulre  soleil  au  monde! 

BLANCHE. 

Oh!  que  je  voudrais  bien  vous  rendre  heureux! 

TRIBOULET. 

Qui?  moi? 

Je  suis  heureux  ici !  Quand  je  vous  aper§oi, 

Ma  fille,  c'est  assez  pour  que  mon  coeur  se  fonde. 

II  lui  passe  la  main  dans  Ics  chcveux  en  souriant. 

Oh!  les  beaux  cheveux  noirsl  Enfant,  vous  etiez blondo;  — 
Qui  le  croirait? 

BLANCHE,  prcnnot  on  air  carcssant 

Un  jour,  avant  le  couvre-feu, 
Je  voudrais  bien  sorlir  et  voir  Paris  un  pen. 

TRIBOULET,  impdtueosemeot. 

Jamais,  jamais!  — Ma  fille,  avcc  dame  Berarde 
Tu  n'es  jamais  sortie  au  moins? 

BLANCHE,  tremblante. 

Non. 

TRIBOULET. 

Prends-y  garde! 

BLANCHE. 

Je  no  vais  qu'h  I'eglise. 

TRIBOULET,  k  part. 

0  ciel !  on  la  verrait, 
On  la  suivrait,  peut-etre  on  me  Tenleverait! 
La  fille  d^un  boufTon,  eela  se  deshonore, 
Et  Ton  ne  fait  qu'en  rirc!  oh !  — 

Haul. 

Jc  t'cn  prie  encore, 
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Reste  ici  renfermee!  Enfant,  si  tu  savais 
Comme  Fair  de  Paris  aux  femmes  est  mauvais! 
Commc  les  debauches  vant  courant  par  la  villc! 
Oh  1  les  seigneurs  surtout! 

Levant  les  yeux  au  del. 

0  Dieu !  dans  cet  asile. 
Pais  croitre  sous  tes  yeux,  preserve  des  douleurs 
Et  du  vent  orageux  qui  fletrit  d'autres  fleurs;  * 
Garde  de  toute  haleine  impure,  m^me  en  r^vc, 
—  Pour  qu'uR  malheureux  pere,  k  ses  heures  de  trfivo, 
En  puisse  respirer  le  parfum  abril^,  — 
Cette  rose  de  grace  et  de  virginite! 

n  cache  sa  idle  dans  ses  mains  et  pleura. 
BLANCHE. 

Je  ne  parlerai  plus  de  sorlir;  mais,  par  grUce, 
Ne  pleurez  pas  ainsi. 

TRIBOULET. 

Non,  cela  me  delasse. 
J'ai  iant  ri  Taulre  nuit! 

Se  lerant. 

Mais  c*est  trop  m'oublier. 
Blanche,  il  est  temps  d'aller  reprendre  mon  collier. 
Adieu. 

Le  jour  baisse. 
BLANCHE,  I'embrassant. 

Reviendrez-vous  bientot,  dites? 

TRIBOULET. 

Pcut-etre. 

Vois-tu,  ma  pauvrc  enfant,  je  ne  suis  pas  mon  maitrc. 
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Appelant. 

Dame  Berardc! 

Une  vieiUc  du6gnc  parait  a  la  portc  dc  h  maiaon. 
DAME  BERARDE. 

Quoi,  monsieur? 

TRIBOULET. 

I.orsqae  je  vicn^ 

Personne  ne  me  voit  entrer? 

DAME  BERARDE. 

Je  k'  crois  bien, 

C*cst  si  desert! 

II  est  prcsque  nuit.  De  Taulre  c6li  du  mur,  dans  la  rue,  parali  Ic  roi,  d6- 
guise  sous  des  vdlcmcnts  simples  et  de  couleur  sombre.  II  examine  la 
hauteur  du  mur  ct  la  porte,  qui  est  fermee,  avcc  des  signes  d'impatienoc  cl 
de  d^pit. 

TRIBOULET,  tenant  Blanche  embrasa^. 

Adieu,  ma  (ille  bien-aimec! 

A  dame  Berarde. 

La  porle,  sur  le  quai,  vous  la  tenez  fermee? 

Dame  B^rarde  fail  un  signe  aflirmalif. 

Je  sais  une  maison  derriere  Saint-Germain, 
Plus  retiree  encor.  Je  la  verrai  demain. 

BLANCHE. 

Mon  pore,  celle-ci  me  plait  pour  la  terrassc, 
D'oii  Ton  voit  des  jardins. 

TRIBOULET. 

N'y  montepas,  de  grace! 

Ecoutant. 

Marche-l-on  pas  dehors? 

II  VB  k  la  portc  de  la  cour,  Touvre  et  regarde  avcc  inquietude  dans  la  roe  I.c 
roi  se  cache  dans  un  onfoncement  pres  de  la  porle,  que  Triboulei  laiaae  cu- 
tr'oavcrte. 
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BLANCHE,  montram  la  tcrrnrsc. 

Quoi!  ne  puis-je,  Ic  soii'i 

Allcr  respircr  ]kt 

TRIBOULET,  rctenant. 

Prends  garde,  on  peut  Ty  voir. 

Pendant  qu'il  a  Ic  dos  tournd,  Ic  roi  sc  gUssc  dans  la  cour  par  la  porle 
enlrc-iNiillcc  ct  sc  cache  dcrriirc  un  gros  arbrc 

A  dame  Dc'rarde 

Voos,  ne  mettez  jamais  de  lampe  a  la  fenetrc. 

DAME  BERARDEy  joignant  Ics  mains. 

Et  comment  voulez-vous  qu'un  homme  ici  penelre? 

Elk)  fc  retournc  et  apcrgoit  Ic  roi  dcrricrc  Tarbrc.  Ellc  s'intcrrompt  ebaliid 
Au  moment  oil  ellc  ouvro  la  boiiclic  pour  crier,  le  roi  lui  jcltc  dans  la 
gorgcrcttc  unc  bourse,  qu*cI1c  prcnd,  qu'cllc  pc^c  dans  sa  main  ct  qui  la 
fait  lairc. 

BLANCHE,  &  Triboulet,  qui  est  alio  visiter  la  terrasec  avcc  une 
Inntcme. 

Quellcs  precautions!  mon  pfcrc,  ditcs-moi, 
Mais  que  craignez-vous  done? 

TRIDOULET. 

Rien  pour  moi,  tout  pour  toil 

II  to  scrrc  encore  unc  Ms  dans  scs  brns. 

Blanche,  ma  fille,  adieu! 

Un  rayon  do  b  lanlerne  que  ticnt  dame  Derarde  i^claire  Triboulet 
ct  Blanche. 

LE  ROI,  a  part,  dcrricrc  Tarbrc 

Triboulet! 

11  rit. 

Comment  diablc! 
La  fille  h  Triboulet!  Thisloire  est  impnyablel 

TRIBOULET. 
Au  moment  dc  sorlir  il  rcvient  sur  scs  pas 

J'y  pense,  quand  tu  vas  a  Teglisc  priory 
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Personne  ne  vous  suit? 

Blanche  boisse  lea  yeux  avec  embams. 
DAME  BERARDE. 

Jamais! 

TRIBOULET. 

U  faut  crier 

Si  Ton  vous  suivait. 

DAME  BERARDE. 

Ahr  j'appcllerais  main-forte! 

TRIBOULET. 

Et  puis  n'ouvrez  jamais  si  Ton  frappe  a  la  porte. 

DAME  BERARDE,  oomme  enchdrlssant  sur  lea  precautions 
de  Triboulet. 

Quand  ce  serait  le  roi ! 

TRIBOULET. 

Surtout  si  c*est  le  roi! 

II  cmbrasse  encore  une  fois  sa  fiUc,  et  sort  en  refermant  la  porte  avoc  soin. 

SCENE  IV 

BLANCHE,  DANE  BgRARDE,  LE  ROI 
Pendant  la  premiere  partie  de  la  scftne,  lo  roi  rcste  cachd  derriere  I'arbre 

BLANCHE,  pensive,  ^coutant  les  pas  de  son  p6re,  qui  s^loigne. 

J'ai  du  remords  pourtant. 

Dame  berarde. 

Du  remords!  et  pourquoiT 

BLANCHE* 

Cohime  k  la  moindre  chose  il  s  effraye  et  s'alarme! 
En  partant,  dans  ses  yeux  j'ai  vu  luire  une  larme* 
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Pauvre  p^re!  si  bon!  j'aurais  dt  Tayertir 
Que  le  dimanche,  k  Theure  oil  nous  pouvons  sortir, 
Un  jeune  homme  nous  suit.  —  Tu  sais,  ce  beau  jeune  hommc? 

DAME  BERARDE. 

Pourquoi  done  lui  contcr  cela,  madame?  En  somme, 
Votre  pere  est  un  peu  sauvage  et  singulier. 
Vous  haissez  done  bien  ce  jeune  cavalier? 

BLANCHE. 

Moi,  le  hair!  oh!  non.  —  Helas!  bien  au  contraire, 
Depuis  que  je  Tai  vu,  rien  ne  pent  m'en  distraire. 
Du  jour  oil  son  regard  k  mon  regard  parla, 
Lc  reste  n'est  plus  rien,  je  le  vois  toujours  la. 
Je  suis  k  lui !  vois-tu,  je  m*en  fais  une  idee. ..  — 
U  me  semble  plus  grand  que  tons  d'une  coudee! 
Comme  il  est  brave  et  doui!  comme  il  est  noble  et  ficr^ 
Berarde!  et  qn'k  chcval  il  doit  avoir  bel  air! 

DAME  BERARDE. 

C^est  vrai  qu'il  est  charmant! 

EUe  passe  pr^s  da  roi,  qui  lui  donne  une  poignce  de  pieces  d'or,  qu'elle 
empoche. 

BLANCHE. 

Un  tel  homme  doit  dtre... 

DAME  BERARDE,  tendant  U  main  au  roi,  qui  lui  donne  toujours 
de  Targent. 

Accompli. 

BLANCHE. 

Dans  ses  yeux  on  voit  son  coeur  paraitrc. 
Un  grand  coBur ! 

DAME  BERARDE. 

Gerte!  un  coeur  immense! 

A  cluqua  moi  que  dit  dame  Dcrardo,  elle  tend  la  main  au  roi^  qui  la  Itti 
reniplit  de  pieces  d'or. 
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BLANCHE 

Valeureus 

DAME  BERAUDE,  c/>nlinuant  son  manege. 

Formidable ' 

BLANCHE. 

Et  pourtant...  bon. 

DANE  BERARDE,  icndant  la  main 

Tendrc! 

BLANCHE. 

Genercux. 

DAME  BERARDE^  tcndant  la  main. 

Hagnifique! 

BLANCHE 9  avcc  un  profond  soupir. 

11  mc  plait! 

DAME  BERARDEy  Icndant  toujours  la  main  a  chaquc  mol  qu'ellc  dit. 

Sa  taille  est  sans  parcille  I 
Scs  yeux ! — son  front ! — son  nez ! . . , — 

LE  ROI9  a  pari. 

Oh  I  Dieu!  voila  la  vicillc 
Qui  m'admire  en  detail !  Je  suis  devalisc  1 

BLANCHE. 

Jc  t'aime  d'en  parler  aussi  bien. 

DAME  BERARDE. 

Jc  le  sai. 

LE  UOI9  h  part. 

Dc  Thuile  sur  le  feu ! 

DAME  BERARDE. 

Bon,  tcndre,  un  cosur  immense! 
Valeureux,  g(5ncreux... 
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LE  ROI I  iridant  ses  pochcs. 

Diable!  elle  recommence! 

DAME  b£[IARDE,  continunnt. 

C'cst  un  Ires-grand  seigneur,  il  a  Tair  elegant, 
Et  quelque  chose  en  or  de  brode  sur  son  ganl.  . 

E'lc  Iciitl  la  main.  Lc  rui  lui  fail  siguc  qu  il  n  a  plus  ricn. 
BLANCHE. 

Ndn,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fflt  seigneur  ni  prince, 
Bfais  un  pauvre  ecolier  qui  vient  de  sa  province  : 
Gcla  doit  micui  aimer. 

DAME  BERARDE. 

C'cst  possible,  apres  tout, 
Si  vous  le  preferez  ainsi. 

A  part. 

Drole  de  gout! 
Cerveau  dc  jeune  fille  oil  tout  se  conlrarie! 

Essayant  encore  de  Icndre  la  main  an  roi. 

Ge  beau  jeune  liomme-la  vous  aime  h  la  furie. 

Lc  roi  nc  donne  pas. 

A  part. 

Jc  crois  notre  homme  k  sec.  —  Plus  un  sou,  plus  un  mot. 

BLANCHE^  toil  jours  sans  voir  lc  roi. 

Le  dimanche  jamais  ne  revient  assez  tot. 

Quand  jc  ne  le  vois  pas,  ma  trislesse  est  bien  grando. 

Oh!  j*ai  cm,  Tautre  jour,  au  moment  deroffrande, 

Qu41  allait  me  parler,  et  le  cceur  m'a  batlu! 

J'y  songe  nuit  et  jour!  de  son  cote,  vois-tu, 

L'amour  qu'il  a  pour  moi  Tabsorbe.  Je  suis  sure  ' 

Que  toujours  dans  son  ame  il  porte  ma  figure. 

C*est  un  homme  ainsi  fait;  oh!  ccla  so  voit  bien! 
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D'autres  femmes  que  moi  ne  le  touchenl  en  rien ; 
II  n'cst  pour  lui  ni  jeux,  ni  passe-temps,  ni  f6te : 
II  ne  pense  qu*&  moi. 

DAME  BERARDE,  faisant  un  dernier  effort  et  tendant  la  miin  u  nil. 

J'en  jurerais  ma  tdtel 

LE  ROI,  dtant  bod  anneau,  qa'U  lui  donne. 

Ma  bague  pour  la  tStel 

BLANCHE. 

Ah !  je  voudrais  soavent, 
En  y  songeant,  le  jour,  la  nuit,  en  y  rfivant, 
L'avoir  Ik... — devant  moi . . . 

Lc  roi  sort  de  sa  cachette  et  ?a  se  mcttre  a  genoox  pria  d'eUe  EUe  a  le 
visage  toam^  du  c6\6  oppos^. 

.  Pour  lui  dire  k  lui-mSme: 
Sois  heureuxl  sois  content  I  ohl  oui,  je  t'ai... 

EUe  se  retourne,  voit  le  roi  k  sea  genoux,  et  s'arr^te  p£trifi&). 
LE  ROI  I  loi  tendant  Ics  bras 

Je  t*aimel 

Ach^vet  achev^!  —  Oh!  dis  :  Je  t*aime!  Ne  crains  rien. 
Dans  une  telle  bouche  un  tel  mot  va  si  bieni 

BLANCHE  I  effart'e,  chcrchant  des  yeux  dame  B^carde,  cpii  a  dispara. 

B^rardel...  — Plus  personne,  6  Dieul  qui  me  rdpondcl 
Personne  I 

LE  ROI,  toujours  &  genouz. 

Deux  amants  heureux,  e'est  tout  un  mondct 

BLANCHE^  Iremblants 

Monsieur  I  d'oii  vencz-vous? 

LE  Ron 

De  Tenfcr  du  du  ciel| 
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Qu*importe!  que  je  sois  Satan  ou  Gabriel, 
Je  t'aime ! 

BLANCHE. 

0  ciel!  6  ciel!  ayez  pitid...  —  J'espfere 
Qu'on  ne  vous  a  point  vu !  Sorlez ! — Dieu !  si  raon  p6re . . 

LE  ROI. 

Sortir,  quand  palpitante  en  mes  bras  je  te  liens! 
Lorsque  je  t'apparliens!  lorsque  tu  m'appartiensi 
—  Tu  m'aimesl  tu  Pas  dit! 

BLANGIIE,  confuse. 

U  m'ecoutait! 

LE  ROI. 

Sans  doute. 

Quel  concert  plus  divin  veux-tu  done  que  j'ecoule? 

BLANCHE  y  suppliante. 

Ahl  vous  m*avez  parle.  —  Maintenant,  par  pilie, 
Sorsl 

LE  noi. 

Sortir  quand  mon  sort  a  ton  sort  est  lie, 
Quand  notre  double  etoile  au  meme  horizon  brillc, 
Quand  je  vicns  ^vciller  ton  coeur  de  jeune  Glle, 
Quand  le  ciel  m*a  choisi  pour  ouvrir  a  Tamour 
Ton  lime  vierge  encore  et  ta  paupiere  au  jour! 
Viens,  regarde;  oh!  Tamour,  c'est  le  soleil  do  V&mc\ 
Te  scns-tu  rcchauffce  a  cette  douce  flamme? 
Le  sceptre  que  la  mort  vous  donne  et  vous  reprend. 
La  gloire  qu'on  ramasse  k  la  guerre  en  courant, 
Se  faire  un  nom  fameux,  avoir  dc  grands  domainesi 
£trc  empereur  ou  roi,  ce  sont  choses  humaines; 
U  n'est  sur  cette  terrci  oil  tout  passe  k  son  tour, 
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Qu'une  chose  qui  soil  divine,  et  c*est  Tamourl 
Blanche,  c'esl  le  bonheur  que  ton  amant  t'apporle, 
Le  bonheur  qui,  timidc,  attendait  k  ta  portc! 
La  vie  est  une  fleur,  Tainour  en  est  le  miel. 
G'cst  la  colombe  unie  k  Taigle  dans  le  cicl, 
C*cst  la  grSce  tremblante  k  la  force  appuycc, 
C'est  ta  main  dans  ma  m9in  doucement  oubliee... 
—  Aimons-nous!  aimons-nous! 

n  chcrche  ft  rcmbrasser.  Elle  se  ddbat. 
BLANCHE. 

Non!  Laissez! 

II  la  scrrc  dans  8cs  bras  ct  lui  prend  uii  baiscr. 
OAIIE  DERARDEy  au  fond  du  tb6lire,  sur  la  terrassc,  a  pari 

11  va  bicn! 

LE  ROI)  a  part. 

Elle  est  prise ! 

Haul. 

Dis-moi  que  tu  m^aimes ! 

DAME  BERARDE,  au  fond,  k  part. 

Vaurien! 

LE  ROI. 

Blanche,  redis-le-moi ! 

BLANCHE  9  baissant  lea  yeux. 

Vous  m'avez  entendue 

Vous  le  savez. 

LE  ROI  I  rcmbrassant  de  nouveau  avoc  iranspoit. 

Je  suis  heureuxl 

BLANCHE. 

Je  suis  perdue  I 
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LE  ROI. 

Non,  heureuse  avec  moi ! 

BLANCHE,  s'arrtcbant  d«  ses  bras. 

Vous  m*^tes  Stranger,  • 

Dites-moi  votre  nom. 

DAME  BERARDE,  au  fond,  k  part. 

II  est  temps  d*y  songer ! 

BLANCHE. 

Vous  n'dles  pas  au  moins  seigneur  ni  gentilhomme? 
Mon  p6re  Ics  craint  tant! 

.  LE  ROI. 

Mon  Dieu,  non;  jc  me  nomme... 

A  part. 

—  Voyons!... 

II  chcrchc. 

Gaucher  Mahiet.  —  Je  suis  un  ^colier... 

Tris-pauvre. 

DAME  BERARDE,  occupde  en  ce  moment  m&me  k  compter  rtrgcnt 
qu'U  lui  a  donnd* 

Est-il  mcntcurl 

Eotnnl  dana  la  mell.  de  Pienne  etH.  dePardaillan,  enveloppia  de  manteaux 
une  lanteme  aourde  k  la  main 

M.  DE  PIENNE,  bas,  k  H.  de  PardaUlan. 

C'est  ici,  chevalier. 

DAME  b£raRDE,  bas,  ct  descendant  precipitamroent  la  terrasse. 

Fcntends  quelqu^un  dehors. 

BLANCHE,  efTrayde. 

G^est  mon  pere,  peut-Stre^ 

DAME  BERARDE,  au  roi. 

Partes,  monsieur! 
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LE  ROI. 

Que  n'ai-je  entre  mes  mains  le  trailrc 
Qui  me  derange  ainsi ! 

BLANCHE^  k  dame  B^rarde. 

Fais-le  vite  passer 

Par  la  portedu  quai. 

LE  ROI,  &  Bbnche. 

Quoi!  d&jk  te  laisserl 

M'aimeras-tu  demain? 

BLANCHE. 

Et  vous? 

LE  ROI. 

Ma  vie  entiirc! 

BLANCHE. 

Ah!  VOUS  me  tromperez,  car  je  trompe  mon  pire! 

LE  ROI. 

Jamais! — Un  seul  baiser,  Blanche,  sur  tcs  beaux  yeu\l 

DAME  BERARDE,  &  pari. 

Hais  c'est  un  embrasseur  tout  k  fait  furieux! 

BLANCHE,  faisant  quelque  rdsistanee. 

Non,  non! 

Le  roi  rembrasse,  et  rentre  avec  dame  B^rarde  dans  la  maison. 

Blanche  rcslc  quelque  temps  Ics  yeux  fix6s  sur  la  porte  par  otk  il  est  corti; 
puis  elle  rentre  cUe-mSme  Pendant  ce  temps-l&,  la  rue  se  people  de  gen- 
tilsliommcs  armds,  couvcrts  de  manteaux  et  masques.  H.  de  Gordes,  M.  de 
Coss^,  MH.  dc  Uonlchenu,  de  Brion  et  dc  Montmorency,  G16ment  Harot,  re- 
joignent  successivcment  M.  de  Picnneet  II.  de  Pardaillan.  La  nnit  est  trc:^ 
noire.  La  lantcme  sonrde  de  ces  messieurs  est  bouchee.  lis  se  font  entre 
eux  des  signes  de  reconnaissance,  et  se  montrent  la  maison  de  Blanche.  Ua 
valet  Ics  suit,  portant  une  ^chelle. 
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SCfiNE  V 

LES  GENTILSHOMHES,  puis  TRIBODLET,  puii 
BLANCHE. 


Blancbe  repanlt  par  It  porte  du  premier  £tagc  snr  la  terraase.  Elle  ticnt  k  la 
main  un  flambeau  qui  6claire  son  visage. 


BLANCHE,  surlaterrasae. 

Gaucher  Mahiet!  nom  de  celui  que  j*aime, 
Grave-toi  dans  mon  coeur! 

M.  DE  PIENNE,  auz  gentilshommes. 

Messieurs,  c^est  cUe-mfime! 

M.  DE  PARDAILLAN. 

Vojonsl 

M.  DE  GORDES,  d^daigncuscment. 

Quelque  beaute  bourgeoise . 

A  H.  do  Pienne. 

Je  te  plains 
Si  tu  fais  ton  regal  des  femmes  de  vilains! 

En  ce  moment.  Blanche  se  retoumc,  do  fa^on  que  lea  gentilshommes  pettYcm 

la  voir. 

M.  DE  PIENNE,  a  M.  de  Gordea. 

Comment  la  trouves-tu? 

MAROT. 

La  vilaine  est  jolie! 

H.  DE  GORDES. 

C'est  une  feel  un  ange!  une  grace  accompliel 


I 
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M.  DE  PARDAILLAN. 

Quoi!  c'estlJi  la  maitresse  k  messerTriboulel! 
Le  sournois! 

M.  DE  GORDES. 

Le  faquin ! 

HAROT, 

La  plus  belle  au  plus  laid. 
Cast  juste.  — Jupiter  aime  k  croiser  les  races. 

Blanche  rentre  chez  cllc.  On  no  voit  plus  qu'une  liuniere  i  une  fen£tre» 
M.  DE  PIENNE. 

Messieurs,  ne  perdons  pas  notre  temps  en  grimaces. 
Nous  avons  resolu  de  punir  Triboulct. 
Or  nous  sorames  ici,  tous,  a  Theure  qu*il  est, 
Avec  notre  rancune,  et,  de  plus,  une  echello. 
Escaladons  le  mur  et  volons-lui  sa  belle; 
Portons  la  dame  au  Louvre,  et  que  Sa  Majesto 
A  son  Jever  demain  trouve  cette  beaule. 

H.  DE  COSSE. 

Le  roi  mettra  la  main  dessus,  que  jc  suppose. 

HAROT. 

Le  diable  u  sa  fa^on  debrouillera  la  chose! 

M.  DE  PIENNE. 

Bien  dit.  A  TcBuvrc! 

U.  DE  GORDES. 

Au  fait,  c^est  un  morceau  de  roi. 

Enlro  Triboulct 
TRIBOULET,  rdvcur,  au  fond  du  thdAlre. 

Jc  reviens...  k  quoi  bon?  Ah!  je  ne  sais  pourquoi ! 

If.  DE  COSSE,  auz  gentilshommcs. 

Q5,trouYez-voussi  bien,  messieurs,  que,  bruneet  blonde 
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Notre  roi  prenne  ainsi  la  femme  a  tout  le  monde? 
Je  voudrais  bien  savoir  cc  que  le  roi  dirait 
Si  quelqu'un  usurpait  la  reine? 

TRIB#ULET,  avancant  de  qaelques  pas. 

0  mon  secret! 
— Ce  vieillard  m'a  maudit !  — quelquc  chose  me  trouble ! 

La  nuit  est  si  iSpaissc,  qu  il  ne  voit  pas  M.  dc  Gordes  pr6s  de  lui,  et  qu'il  la 
heurte  en  passant. 

Qui  va  li? 

If.  DE  GORDES^  revenant  efTar6,  has,  aux  genulshommes. 

Triboulet,  messieurs! 

If.  DE  GOSSE,  has. 

Victoire  double! 

Tuons  le  trailre! 

M.   DE  PIENNE. 

Oh!  nonl 

M.   DE  GOSSE. 

II  est  dans  notre  main. 

M.   DE  PIENNE. 

Et  nous  ne  Taurions  plus  pour  en  rire  domain. 

M.    DE  GORDES. 

Oui,  si  nous  le  tuons,  le  tour  n*est  plus  si  drdle. 

M.   DK  GOSSi. 

Hais  il  va  nous  gdner. 

IfAROT. 

Laisscfe-moi  la  parole : 

Jc  vais  arranger  lout. 

TRflSOULET,  qui  Csi  rest6  dans  son  coin  aux  ag^uels  et  roreilla  lendua 

On  s'cst  parte  tout  has. 

MA  ROT,  approchant 

Triboulet ! 


42G  LE  nOI  S'AHUSE. 

TRIBOULET,  d'one  voiz  terrible 

Qui  va  Ihl 

MAROT. 

La!  ne  nous  mange  pas! 

C*est  moi. 

TRIBOULET. 

Qui,  toi? 

MAROT. 

Marot. 

TRIBOOLET. 

Ah!  la  nuit  est  si  noire! 

MAROT. 

Qui,  Ic  diable  s'est  fait  du  ciel  une  ecritoire. 

TRI^OULET. 

Dans  quel  but... 

MAROT. 

Nous  venons,  ne  Tas-tu  pas  pense? 
Enlever  pour  le  roi  madame  de  Coss^. 

TRIBOULET,  respinnt. 

Ah  I...  trSs-bien! 

M.  DE  GOSS£,  k  part 

Je  voudrais  lui  rompre  quelque  membre! 

TRIBOULET,  k  Marot. 

Mais  comment  ferez-vous  pour  entrer  dans  sa  chambre? 

MAROT,  bas,  &  M.  de  Coss^. 

Donnez-moi  votre  clef. 

M  de  G0S86  lui  passe  sa  clef,  qu'U  transmet  I  TribouleU 

Tiens,  louche  cette  clef. 
Y  sens-tu  le  blason  de  Gosse  cisel^? 
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TRIBOULET,  palpant  h  def. 

Les  trois  feuilles  de  scie,  oui. 

A  part. 

Mon  Dieu,  suis-je  bdtc! 

Hontrant  le  mnr  k  gauche. 

\oilh  rhdtel  Coss^.  Que  diable  avai&ge  cn  tdte? 

A  Marot^  en  lui  rendant  la  clef. 

Yous  enlevez  sa  femme  au  gros  Cosse?  j'cn  suia! 

MAROT. 

Nous  sommes  tous  masques. 

TRIBOULET. 

Eh  bien,  un  masque! 

llarot  lui  met  on  masque  et  ajoulc  au  masque  un  bandeau,  qu'il  lui  attache 
sur  les  yeux  et  aur  Ics  oreilles. 

Et  puis? 

MAROT. 

Tu  nous  tiendras  Techelle. 

Los  gcntilshommes  appUquent  I'^hclle  au  mur  de  la  terrasse,  lltrot  y  conduit 
Triboulet,  auquel  il  la  fait  tenir. 

TRIBOULET,  les  mains  sur  Tdchelle. 

Hum!  fites-vous  en  nombrc? 

Je  n'y  vois  plus  du  tout. 

MAROT. 

C'est  que  la  nuit  est  sombre. 

Aux  autrcs,  cn  riant 

Vous  pouvez  crier  haul  et  marcher  d*un  pas  lourd: 
Le  bandeau  que  voila  le  rend  aveugle  et  spurd. 

Les  gentilshommes  montcnt  Techelle,  enfoncentla  porte  du  premier  ^tagesur 
la  terrasse,  et  p^n^trent  dans  la  maison.  Un  moment  apres,  Tun  d'eux  rcpa« 
rait  days  la  cour,  dont  il  ouvre  la  porie  en  dedans;  puis  le  groupe  tout  en- 
tier  arrive  a  son  tour  dans  la  rour  ct  franchit  la  porlc,  cmporlant  Blanche, 
dcmi  nue  et  bftillonnee,  qui  sc  debat. 
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BLANCne,  dcheTel^  dans  r^loignement 

Mon  p&re,  k  mon  secoursi  6  man  p^re! 

VOIX  OE  GENTILSHOMMES,  dans  F^loigaement 

Victoire! 

lis  disparaisscnt  avec  Blanche. 
TRIBOULET,  rcsle  scul  au  bas  de  r^chcUc. 

(^a,  me  font-ils  ici  faire  mon  purgatoire? 
—  Ont-ils bienlot  fini?  quelle  derision! 

II  lache  r^cbellc,  porte  k  main  a  son  masque  cl  rencontre  Ic  bandeaa. 

J'ai  les  yeux  bandes! 

II  arrache  son  bandeau  et  son  masque.  A  la  lumi6re  de  la  lanteme  sourde  qoi 
a  {il6  oubli6e  k  terre,  il  y  Toit  quelque  chose  de  blanc;  il  Ic  ramasse,  et  re- 
counalt  le  voile  de  sa  fille ;  il  se  retoume,  I'^clielle  est  appUqu6e  au  mur  de 
sa  Icrrasse,  la  porte  de  ft  maison  e&t  ouvcrte;  il  y  cntre  comme  un  furicux,  eC 
rcpanitt  un  moment  apr6s,  trainant  dame  B^rarde  blillonn^  et  demi-vitue. 
II  la  regarde  arec  stupeur,  puis  il  s'arracho  les  choTeux  en  poussact  que^ 
ques  ais  inarttailds.  Enfin  la  voix  lui  rerieut. 

Oh!  la  malediction  I 

U  lombe  6vaiiouL 
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L'antichambre  du  roi  au  Louvre.  —  Dorures,  ciselures,  meubles,  tapisae- 
ries  dans  Ic  go6t  de  la  Renaissance.  —  Sur  le  devant  de  la  sc&ne,  une 
table,  un  fauteuil,  un  pliant.  —  Au  fond,  une  grande  porle  dorce.  — 
A  gauche,  la  porte  de  la  chambre  h  coucherdu  roi,  rcvdtue  d^une  por- 
tidre  en  tapisserie.  A  droite,  un  drcssoir  cbargS  de  yaisselle  d*or  etd*6- 
muux.  —  La  porte  du  fond  s^ouvre  sur  un  mail. 


SCfiNE  PREMlfiRE 

LES  GENTILSllOHHES. 

M.   DE  GORDES. 

Maiutenani  arrangeons  la  fin  dc  Tavcnlure. 

M.   DE  PARDAILLAN. 

II  faut  que  Triboulet  s'intrigue,  se  torture, 
Et  ne  devine  pas  que  sa  belle  est  ici! 

M.   DE  GOSSE. 

Qu*il  cherche  sa  maitresse,  oui^  e'est  fort  bien !  mais  si 
Les  portiers,  cette  nuit,  nous  out  vus  rinlroduire? 
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M.   DE  MONTGUENU. 

Tous  les  huissiers  du  Louvre  ont  ordre  de  lui  dire 
Qu'ils  n*Qnt  point  vu  de  femme  entrer  c^ns  la  nuit. 

H.   DE  PARDAILLAN. 

De  plus,  un  mien  laquais,  drdle  aux  ruses  instruit, 
I^our  lui  donner  le  change,  est  alio  sur  sa  porte 
Dire  aux  gens  du  boufTon  que,  d'une  et  d'autre  sorlc, 
D  avail  vu  trainer  k  Fhotel  d'Hautefort 
Unc  femme,  h  minuit,  qui  so  dcbattait  fort. 

M.  DE  GOSSE,  riant. 

Bon!  rhdtel  d'Hautefort  le  jelte  loin  du  Louvre! 

M.   DE  GORDES. 

Serrons  bien  sur  ses  yeux  le  bandeau  qui  les  couvrc. 

MAROT. 

Tai  ce  matin  au  drdle  envoye  ce  billet : 

II  tire  un  popier  et  lit. 

«  Je  viens  de  t'enlever    belle,  d  Triboulet! 

c(  Je  I'emm^ne,  s'il  faut  t'en  donner  des  nouvcllcsi 

a  Uors  de  France  avec  moi.  » 

Tous  rient. 
H.  DE  GORDES,  i  Marot. 

Signc? 

IIAROT4 

Jean  de  NivcUe! 

Les  Eclats  de  riro  redoublent. 
M.   Dt:  PARDAILLAN* 

Oh!  comme  il  va  chercherl 

II4   D£  GOSSE. 

Je  jouis  de  le  voir* 
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M.   DE  GORDES. 

Qu*il  va,  le  malheureux,  avec  son  d^sespoir, 
Ses  poings  crisp^,  ses  dents  de  colore  serr^eSi 
Nous  payer  en  un  jour  de  dettes  arrierees! 

La  porle  lat6nile  s'ouvre.  Entre  le  roi,  vdta  d'un  magnifique  n^gligd  da  matin. 
II  est  aooompagn^  deM.de  Pienne.  Tons  les  courtisana  ae  rangent  et  se 
couTrent.  Le  roi  ct  M.  de  Pienne  lient  auz  ^ts. 

LE  R0I|  d^ignant  la  porte  da  fond 

EUe  est  1^? 

M.   DE  PIENNE. 

La  maitresse  k  Triboulcll 

LE  ROI. 

Vraimentl 

Dieu!  souffler  sa  maitresse  a  mon  fou!  c'est  charmanll 

M.   DE  PIENNE. 

Sa  maitresse,  ou  sa  femme! 

LE  ROI,  k  part. 

Une  femme!  une  Glle! 
Je  ne  le  savais  pas  si  p&re  de  famille! 

M.  DE  PIENNE. 

Lc  roi  la  veut-il  voir? 

LE  ROl. 

Pardieul 

It.  de  Pienne  sort,  ct  revient  un  moment  apr^,  soutenant  Blanche,  Toil^c  ct 
toute  chancelantc.  Lo  roi  s'assied  nonchalamment  dana  son  fauteuil. 

M.  DE  PIENNE^  I  Blanche. 

Ma  belle,  entret. 
Vous  tremblerez  apr^s  tant  que  vous  le  voudres : 
Vous  Stes  prds  du  roi« 
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BL  A NG  IT E ,  toujoars  Toilee. 

C'est  le  roi  I  ce  jeune  hommc? 

EUe  court  sejeler  aux  picds  du  roi. 
A  U  voix  de  Dianche,  le  roi  tressaille  et  fait  signe  k  lous  dc  sorlir. 

SCfiNE  II 

LE  ROI.  BLANCUE. 
Le  roi,  rest£  aeul  avcc  Blanche,  soul^ve  le  voile  qui  la  cache 

LE  ROI. 

Blanche! 

BLANCHE. 

Gaucher  Mahiet!  ciel! 

LE  ROI')  dclaUnt  de  rirc. 

Foi  dc  genlilhomracy 
Meprise  ou  fait  expres,  je  suis  ravi  du  tourl 
Vive  Dieu!  ma  beaute,  ma  Blanche,  mon  amour, 
Viens  dans  mcs  bras ! 

BLANCnE,  rcculant. 

Le  roi!  le  roi !  laissez-moi,  sire!  — 
Mon  Dieu !  je  ne  sais  plus  comment  parlor  ni  dire.. .  — 
Monsieur  Gaucher  Mahiet... — Non,  vous  files  le  roi...— 

Relombant  k  genoux. 

Oh!  qui  que  vous  soycz,  ayez  pitic  de  moi! 

LE  ROI. 

Avoir  pilie  de  loi,  Blanche!  moi  qui  t'adorel 
Cc  que  Gaucher  disait,  Francois  le  dit  encore. 
Tu  m'aimes  et  je  t'aime,  et  nous  sommes  heureux! 
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£tre  roi  nc  saurait  gater  un  amoureux. 
Enfant,  tumecroyais  bourgeois,  clerc,  moins  peut*dtre. 
Parce  que  le  hasard  m'a  fait  un  peu  mieux  naitrc, 
Parce  que  je  suis  roi,  ce  n'est  pas  un  motif 
De  me  prendre  en  horreur  subitement  tout  vif ! 
Jc  n'ai  pas  le  bonheur  d'etre  un  manant;  qu'imporlo^ 

BLANCHE,  a  part. 

Comme  il  rit!  0  mon  Dieu!  je  voudrais  6tre  mortc! 

LE  ROI,  souriant  ct  riant  plus  encore. 

Oh!  les  fetes,  lesjeux,  les  danses,  lestournois, 
Lcs  doux  propos  d'amour,  le  soir,  au  fond  des  bois. 
Cent  plaisirs  que  la  nuit  couvrira  de  son  ailc, 
Voila  ton  avenir,  auquel  le  mien  se  mfilc! 
Oh!  soyons  deux  amants,  deux  heureux,  deux  epoux! 
11  faut  un  jour  vieillir;  et  la  vie,  entre  nous, 
Cclte  etoffe  oi,  malgro  les  ans  qui  la  morcellent, 
Quelques  instants  d'amour  par  places  elincellent, 
N'estqu'un  trisle  haillon  sans  ces  paillcltes-la! 
Blanche,  j'ai  reflechi  souvent  a  tout  cela, 
Et  voici  la  sagcssc  :  honorons  Dieu  Ic  pcrc, 
Aimons  et  jouissons,  et  faisons  bonne  chore' 

BLANCHE,  allcrrcc  ct  rcculant. 

0  mes  illusions!  qu'il  est  peu  ressemblant! 

LE  ROI. 

Quoi!  mecroyais-tu  done  un  amoureux  tremblant, 
Un  cuistre,  un  de  ces  fous  lugubres  et  sans  flammes 
Qui  pensent  qu'il  suffit,  pour  que  toutes  les  femmes 
Et  tons  les  coeurs  charmes  se  rendent  devant  eux, 
De  pousser  des  soupirs  avee  un  air  pileux? 
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BLANCHE,  le  repoimut 

Laissez-moi ! — Malheureuse  I 

LE  ROI. 

Oh !  sais-tu  qui  nous  sommes? 
La  France,  un  peuple  entier,  quinze  millions  d*hommeS| 
Richesse,  honneurs,  plaisirs,  pouvoir  sans  frein  ni  loi, 
Tout  est  pour  moi,  tout  est  k  moi :  je  suis  le  roi ! 
Eh  bien,  du  souverain  tu  seras  souveraine. 
Blanche,  je  suis  le  roi;  toi,  tu  seras  la  reinel 

BLANCHE. 

La  reinel  Et  votre  femme? 

LE  ROI,  riant. 

Innocence!  6  vertu! 
Ah!  ma  femme  n'est  pas  ma  maitresse,  vois-tu? 

BLANCHE. 

Yotre  maitresse!  oh!  non!  c^elle  honte! 

LE  ROI. 

La  fi^re ! 

BLANCHE. 

Je  ne  suis  pas  &  vous,  nou,  je  suis  k  mon  pere! 

LE  ROI. 

Ton  p^re!  monboufTonl  monfou!  mon  Triboulet! 
Ton  p^re!  il  est  k  moi!  j'en  fais  ce  qui  me  plait  I 
II  veut  ce  que  je  veuxl 

BLANCHE,  pleurant  am&rement  et  k  xA\%  dans  les  mnns. 

Oh!  Dieu  I  mon  pauvre  p&re! 
Quoi!  tout  est  done  k  vous? 

1U«  sanglote.  U  se  jette  k  ses  pieds  pour  la  consoler. 
IiE  ROI  I  avec  un  accent  attendri. 

Blanchei  oh  I  tu  m'es  bien  ch&re  1 
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Blanche,  ne  pleure  plus.  Yicns  sur  mon  ccBur! 

fiLANCHE,  resistant. 

Jamais! 

LE  ROI,  tendrcment. 

Tu  nc  m*as  pas  encor  redit  que  iu  m'aimais 

BLANGUB. 

Oh  I  c'esifini! 

LE  ROI. 

Je  t*ai,  sans  le  vouloir,  bless^. 
Ne  sanglote  done  pas,  comme  une  delaiss^e. 
Oh !  plutdt  que  de  faire  ainsi  pleurer  tcs  yeux, 
J'aimerais  mieux  mourir^  Blanche!  j'aimerais  micux 
Passer  dans  mon  royaume  et  dans  ma  seigneurie 
Pour  un  roi  sans  courage  et  sans  chevalerie ! 
Un  roi  qui  fait  pleurer  une  femme !  oh  I  mon  Dieul 
Lachetel 

BLANC  HE  y  6gar^  et  sanglotant. 

N'est-ce  pas?  lout  ceci  n'est  qu'un  jcu? 
Si  vous  6tes  le  roi,  j'ai  mon  p^re;  il  me  pleure. 
Faites-moi  ramener  pres  de  lui.  Je  demeure 
Devant  Fhdtel  Goss^.  Mais  vous  le  savez  bien. 
Oh!  qui  done  6tes-yous?  je  n'y  comprends  plus  ricn. 
Comme  ils  m'ont  emport^e  avec  des  oris  de  fStc! 
Tout  ceci  comme  un  rdve  est  brouille  dans  ma  t6te. 

»  Pleannt. 

Je  ne  sais  mdme  plus,  vous  que  j'ai  cru  si  doux, 
Si  je  vous  aime  encor! 

Recalanl  ayec  un  mouTcmenl  dc  terrcur 

Yous  roi  I  —  J'ai  peur  de  vous ! 
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LE  ROI  I  cherchant  k  h  prendre  dans  ses  bras. 

Je  vous  fais  peur,  m^chantel 

BLANCHE,  Ic  repoossant. 

Oh!  laissez-moi ! 

LE  ROI y  la  serrant  de  plus  pres. 

Qu'enlends-jc? 

Un  baiser  dc  pardon ! 

BLANCHE,  «c  d^batUnt 

NonI 

LE  ROI  I  riant,  k  part. 

Quelle  fillc  elrangc! 

BLANCHE^  s'cchappant  de  ses  bras. 

Laissez-moi !  — Celle  porte ! . . . 

EUe  apcffoit  la  porte  de  la  cbambre  daroi  ouTerte,  s'j  pr^cipite  elk 
rcferme  Tiolemmcnt  sur  die. 

LE  ROIy  prenant  unc  petite  clef  d'or  a  sa  ccintare. 

Oh !  j*ai  la  clef  sur  moi. 

II  oam  la  porte,  la  pousse  TiTemcnt,  cntrc  ct  la  rcrcrme  sur  lui. 

MAROT|  en  obserration  k  la  porte  da  fond  dcpuis  quclques  iostanti. 
II  rit. 

Elle  se  refugic  en  la  chambre  du  roil 
Oh!  la  pauvre  petite  I 

Appelant  H.  do  Gonlcs 

Eh!  comtot 
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sg£;ne  III 

HAROT,  puis  LES  6BNTILSH0MHES,  ensuiie 
TRIBOULET. 

H.  DE  GORDES,  k  Marot. 

Est-ce  qu'on  rentre? 
Le  lion  a  train^  la  brebis  dans  son  antre. 

M.  DE  PARDAILLAN,  sautanl  do  joio. 

Oh!  pauvreTriboulet! 

SI.  DE  PIENNEj  qui  est  rest6  k  la  porte  ct  qui  a  Ics  yeux  fizdi 
Tcri  le  dehors. 

Chut  I  le  voici ! 

M.  DE  GORDES,  has,  auz  seignears. 

Tout  doux! 

Qi,  n*ayons  Tair  dc  rien  el  tenons-nous  bien  tons. 

MAROT. 

Messieurs,  je  suis  le  seul  qu'il  puisse  reconnaitre : 
U  n'a  parl^  qu'&  moi. 

M.   DE  PIENNE. 

Ne  faisons  rien  parailre. 

Eotrc  Triboulet.  Rien  no  parait  change  en  lui.  II  a  Ic  costume  ct  Pair 
indifferent  du  houffon.  Seulement  il  est  tres-palo. 

M.  DE  PIENNE,  ayant  I'air  dc  poursuivre  unc  conversation  commcncoc 
6t  fiiisani  des  jeuz  aux  plus  jeuncs  gentiUhommes,  qui  coropriment  des  rircs 
£toufr6s  en  voyant  Triboulet. 

Oui,  messieurs,  c'esl  alors,  — eh!  bonjour,  Triboulet, — 
Qu'on  fit  cette  chanson  en  forme  de  couplet : 
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n  cbante. 

Quand  Bourbon  Tit  Marseille, 
II  a  dit  a  ses  gens  : 
Vrui  Dieu !  quel  capitaine 
Trouverons-nous  dedans? 

TRIBOULETy  continiiant  la 

All  mont  de  la  Goulombe, 
Le  passage  est  ^troit, 
Mont^rent  tous  ensemble 
En  soufflant  h  leurs  doigts. 

Rires  et  applaudissements  iromqnes. 
TOUS.  . 


Parfail! 


TRIDOULET,  qui  s'est  avanei  lentement  josque  sur  le  derant  do 
th^tre,  k  part. 

Oil  peut-elle  fitre? 

II  se  remet  i  fredonner. 

Mont^rent  tous  ensemble 
En  soufilant  k  leurs  doigts. 

M.  DE  GORDESi  applaudissant. 

Ah !  Triboulet,  bravo  f 

TRIBOULET|  examinant  tons  ces  yisages  qui  rient  autour  de  lui 
A  part. 

lis  ont  tous  fait  le  coup,  c*est  sUrl 

H.  DE  COSS^i  frappant  sur  T^paule  de  Triboulet  avec  nn  gros  rire 

Quoi  de  nouveau, 

BouCfon? 

TRIBOULET^  aux  autres,  montrant  M.  de  Goss^. 

Ce  gentilhomme  est  lugubre  k  voir  rire. 

Contrefaisant  U.  dc  Coss6. 

— Quoi  de  nouveau,  bouffon? 

U.  DE  GOSSE,  riant  toujoun. 

Oui,  que  vien&-tu  nous  dire? 
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TRIBOULET,  le  regardant  At  la  t6te  auz  piedf- 

Que  si  vous  vous  mettez  k  faire  le  charmanti 
Yous  allez  devenir  encor  plus  assommant. 

Pendant  toute  la  premi^  partie  de  la  sc&ne,  Triboutet  a  I'air  de  chercbfir, 
d'examiner,  de  fureter.  Le  plos  aourent  aon  regard  aeul  indique  cette  pr^oo* 
cupation.  Qnelqnefois,  quand  il  croit  qu'on  n'a  pas  Toail  sur  liii,  il  d^place  un 
nieuble,  il  toame  Ic  bonton  d'tme  porte  poor  Toir  si  elle  est  fermfe.  Du 
reste,  il  cause  avec  tons,  comme  k  son  habitude,  d'une  manidre  railleiise.. 
insouciante  et  ddgag^e.  Les  gentilshommesy  de  leur  c6te,  ricanent  entre  eui 
et  86  font  des  signes,  tout  en  parlant  de  choses  et  d'autres. 

Jetant  un  regard  de  cdt^. 

Apart. 

OA  Tont-ils  cach^e?  —  Oh !  si  je  la  leur  demanded 
lis  se  riront  de  moi! 

Acoostant  Marot  d'un  air  riant. 

Marot,  ma  joie  est  grande 
Que  tu  ne  te  sois  pas  cette  nuit  enrhum^. 

MAROT,  jouant  la  lurprise. 

Cette  nuit? 

TRIBOULET,  dignant  de  ToeU  d*un  air  d'intelligence. 

Un  bon  tour,  et  dont  je  suis  charm^I 

MAROT. 

Quel  tour? 

TRIBOULET,  hochant  la  tita. 

Ouil 

MAROT,  d'un  air  candide. 

Je  me  suis,  pour  toutes  aventures, 
Le  couvre-feu  sonnant,  mis  sous  mes  couverturcs, 
Et  le  soleil  brfllait  quand  je  me  suis  \ev6. 

TRIBOULET. 

All!  tu  n'es  pas  sorti  cette  nuit?  J'ai  t6y&1 

D  aper^oit  un  mouchoir  sur  une  table  et  se  jette  dcsass. 
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If*  DE  PARDAILLAN,  b&s,  a  V.  do  Pienne. 

Tiens,  due,  de  mon  mouchoir  il  rcgarde  la  lellre 

TRIBOULET,  laissant  retomber  le  mouchoir. 

A  part. 

Non,  ce  n'est  pas  le  sien! 

M«  DE  PIEMNE^  k  quclques  jeones  gens  qui  ricnt  an  fond. 

Messieurs ! 

TRIBOULET,  a  part. 

Oil  peut-clle  Aire? 

M.  DE  PIENNE,  k  M.  dc  Gordes. 

Qu'avez-vous  done  a  rire  ainsi? 

Bf.   DE  GORDES,  monlrant  Marot. 

Pardieu,  c'est  lui 

Qui  nous  fait  rire! 

TRIBOOLET,  k  part. 

lis  sont  bien  joyeux  aujourd'hui ! 

M.  DE  GORDES,  a  Marot,  en  riant. 

Ne  me  regardc  pas  dc  eat  air  malhonn^te, 
Ou  je  vais  le  jeter  Triboulet  k  la  tele. 

TRIBOULET,  a  M.  de  Picnne. 

Lc  roi  n'est  pas  encore  eveille? 

M.    DE  PIENNE. 

Non,  vraimem! 

TRIBOULET. 

Se  fait-il  quelque  bruit  dans  son  apparlement? 

U  veut  approchcr  dc  la  porlc.  M.  de  Pardaillan  lc  relicnl. 
M.   DE  PARDAILLAN. 

Ne  va  pas  reveiller  Sa  Majesle ! 

M.  DE  GORDES y  k  M.  do  Pardaillan. 

Yicomte» 
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Cc  faquin  de  Marot  nous  fait  un  plaisant  conte : 
Les  trois  Guy,  rcvenus,  ma  foi,  Ton  nc  sail  d*ou, 
Onl  Irouve  Taulre  nuil,  — qu'en  dit  ce  maitre  fou?  — 
Leurs  femmes,  toutes  trois,  avec  d'autres... 

HAROT. 

Cachees. 

TRIBOULET. 

Les  morales  du  temps  se  font  si  relachees! 

M.    DE  GOSSE. 

Lesfemmes,  e'est  si  traitre! 

TRIBOULET,  k  H.  de  Coss^. 

Oh !  prenez  garde ! 

M.   DE  GOSSE. 


Quoi? 


TRIBOULET. 

Prenez  garde,  monsieur  de  Cosse! 

M.   DE  GOSSE. 

Quoi? 

TRIBOULET. 

Je  voi 

Quelque  chose  d'afifreux  qui  vous  pend  h  Toreille. 

M.   DE  GOSS£. 

Quoi  done? 

TRIBOULET,  lui  riant  au  nei. 

Une  avenlure  absolument  pareille! 

M.  DE  G0SS£,  le  mena^ant  avec  colore 

Hun! 

TRIBOULET. 

Messieurs,  Tanimal  est  vraiment  curieux; 
Voilk  le  cri  qu'il  fait  quand  il  est  furieux  : 
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Contrehisant  M.  de  Gossi. 

—  Ilun! 

Tous  rient.  Entre  on  gentilhomme  A  la  Utt^o  de  h  rclne 
M.   DE  PIENNE. 

Qu'esl-ce,  Vaudragon? 

LE  GENTILHOmiE. 

La  reine  ma  maiiresse 
Demande  h  voir  le  roi  pour  affaire  qui  presse. 

N.  dc  Pienne  lui  fait  signc  que  la  chose  est  impossible,  le  gentilbominc 
insbte. 

Madame  de  Br^ze  n*est  pas  chez  lui  pourlant. 

II.  DE  PIEMNE,  avcc  iflopatienoe. 

Leroi  n'est  pas  Iev£! 

LE  GENTILHOMME. 

Comment,  due,  dans  Tinstant 

II  itaat  avec  vous. 

M.  DE  PIENNE,  dent Thumeur redouble,  et  qui  fait au gentflbomine  dea 
signcs  que  celui-ci  nc  comprend  pas  et  que  Triboolet  obeerre  avec  one  at* 
lention  profonde. 

Leroichassel 

LE  GENTILnOMME. 

Sans  pages 

Eisans  piqueurs  alors;  car  tous  ses  Equipages 
Sont  1^. 

V.   DE  PIENNE. 

A  part. 

Diable! 

Parlant  au  gentilbomme  entre  deux  yeux  et  avec  oolire. 

On  vous  dit,  comprenez-vous  ceci? 
Que  le  roi  ne  pent  voir  personnel 

TRIBOULETi  dclataot  el  d'une  voix  de  tonnem. 

Elle  est  id! 
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Elle  est  avec  le  roi ! 

Etonnement  dans  les  gentOshommes. 
M.   DE  GORDES. 

Qu'a-t-il  done?  iJd^lire! 

EIlc! 

TRIBOULET. 

Oh!  vous  savezbien,  messieurs,  quije  veux  dire! 
Cc  n'esl  pas  une  affaire  k  me  dire  :  Va-fenI 

—  La  femme  qu'h  vous  tous,  Coss^,  Pienne  et  Satan, 
Brion,  Montmorency...  la  femme  desolee 

Que  vous  avez  hier  dans  ma  maison  vol^e, 

—  Monsieur  de  Pardaillan,  vous  en  etiez  aussi!  — 
Oh !  je  la  reprendrai,  messieurs !  —  EUe  est  ici  I 

M.  DE  PIENNE «  riant. 

Triboulet  a  perdu  sa  maitresse !  —  gentille 
Ou  laide,  qu'il  la  cherche  ailleursi 

TRIBOULET^  efCrayant. 

Je  veux  ma  fille! 

TOUS. 

Sa  fille  I 

MouTcment  de  surprise. 
TRIBOULET,  croisant  les  bras. 

C'est  ma  fille  I  —  Oui,  riez  maintenant. 
4h!  vous  restez  muets!  voustrouvez  surprenant 
Que  ce  bouffon  soit  p6re  et  qu'il  ait  une  fille? 
Les  loups  et  les  seigneurs  n'ont-ils  pas  leur  famille? 
Ne  puis-je  avoir  aussi  la  mienne?  AUons!  assez! 

D'unc  voix  terrible 

Que  si  vous  plaisantiez,  c'est  charmant  :  finissez! 
Ma  fille,  je  la  veux,  voyez-vous!  —  Oui,  Ton  cause. 
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On  chuchote,  on  se  parle  en  riant  de  la  chose. 
Moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  voire  air  Iriomphant, 
Messeigneurs,  je  vous  dis  qu'il  nie  faut  mon  enfant! 

II  sc  jelte  sur  la  porte  du  roi. 

Ellc  est  1^! 

Tous  les  gentilshommes  se  placent  devant  la  porte,  et  remp^chcni. 
MAROT. 

Sa  folie  en  furie  est  tournee. 

TRIBOULET,  reculant  avec  desespoir. 

Courtisans!  courtisans!  demons  1  race  damnee! 

C'est  done  vrai  qu'ils  m'ont  pris  ma  fille,  ces  bandits! 

—  Une  femme,  h  leurs  yeux,  ce  n'est  rien,  je  vous  dis! 
Quand  Ic  roi,  par  bonheur,  est  un  roi  de  debauches, 
Les  femmes  des  seigneurs,  lorsqu'ilsne  sontpas  gauches, 
Les  servent  fort.  —  L*honneur  d'une  vierge,  pour  eux, 
C'est  un  luxe  inutile,  un  tresor  onereux. 

Une  femme  est  un  champ  qui  rapporte,  une  ferme 

Dont  le  royal  loyer  se  paye  a  chaque  terme. 

Ce  sont  mille  faveurs  pleuvant  on  ne  sait  d'ou, 

C*est  un  gouvernemenl,  un  collier  sur  le  cou, 

Un  tas  d'accroissements  que  sans  cesse  on  augmentc! 

Les  regardant  tous  en  face. 

—  En  est-il  parmi  vous  un  seul  qui  me  demente? 
N*est-ce  pas  que  c'est  vrai,  messeigneurs? — En  effet, 

n  va  de  Tun  a  Taulrc. 

Vous  lui  vendriez  tous,  si  ce  n'est  ddja  fait. 

Pour  un  nom,  pour  un  litre,  ou  toute  autre  chimcre, 

A  M.  de  Brion. 

Toi,  ta  femme,  Brion! 

A  H.  dc  Gordcs. 

Toi,  ta  soeurl 
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Au  jeunc  page  Parduillan. 

Toi,  la  mfercl 

Dn  page  se  verse  iin  Terre  de  vin  au  buffet,  cl  se  met  a  boirts 
fredonnant  : 

Quand  Bourbon  yii  Marseille, 

II  a  dit  k  ses  gens  : 

Vrni  Dieu!  quel  capitaine... 

TRIBOULET,  se  retournant. 

Jc  ne  sais  k  quoi  tient,  vicomte  d'Aubusson, 
Que  je  le  brise  aux  dents  ton  verre  et  ta  chanson! 

A  tons. 

Qui  le  croirait?  des  dues  et  pairs,  des  grands  d'Epagne, 

0  honte !  un  Yermandois  qui  vient  de  Charlemagne, 

Un  Brion,  dont  Taieul  etait  due  de  Milan, 

Un  Gordes-Simiane,  un  Pienne,  un  Pardaillan, 

Vous,  un  Montmorency!  — les  plus  grinds  noms  qu'on  nommc,— 

Avoir  etc  voler  sa  fille  a  ce  pauvre  homme ! 

—  Non,  il  n'appartient  point  a  ces  grandes  maisons 
D'avoir  des  coeurs  si  bas  sous  d*aussi  fiers  blasonsi 
Non,  vous  n'en  etes  pas. — Au  milieu  des  huecs 
Vos  meres  aux  laquais  se  sent  prostituces! 

Vous  Stes  tons  batards ! 

U.    DE  GORDES. 

Ah  qk^  drdle! 

TniBODLET. 

Combien 

Le  roi  vous  donne-i-il  pour  lui  vendre  mon  bien? 
ri  a  paye  le  coup,  dites! 

S'arracbant  les  chevcux. 

Moi  qui  n'ai  qu'elle ! 

—  Sijevoulais- — Sansdoute. — EUe  estjcune,  ellecst  belle! 
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Gerte,  il  me  la  paierait! 

Les  regardant  tous 

Est-ce  que  votre  roi 
S^imagine  qu'il  peut  quelque  chose  pour  moi? 
Peut-il  couvrir  mon  nom  d'un  nom  comme  les  vdtresT 
Peut-il  me  faire  beau,  bien  fait,  pareil  aux  autres? 
—  Enfer!  il  m'a  tout  pris !  —  Oh!  que  ce  tour  charmanl 
Est  vil,  atroce,  horrible,  et  s'est  fait  Idchement!  ; 
Scel^rats!  assassins!  vous  etes  des  infames, 
Des  Yoleurs,  des  bandits,  des  tourmenteurs  de  femmes! 
Messeigneurs,  il  me  faut  ma  fille!  il  me  la  faut 
A  la  fin!  AUez-vous  me  la  rendre  bientdt? 
— Oh!  voyez! — Cettemain, — mainquin^a  riend*illustre, 
Main  d'un  hommedupeuple,  etd*unserf,  etd*unruslre, 
Cette  main  qui  parait  desarm^e  aux  rieurs, 
Et  qui  n'a  pas  d'epee,  a  des  ongles,  messieurs! 
— Voici  longtemps  deji  que  j 'attends,  il  me  semble! 
Rendez-la-moi !  —  La  porte!  ouvrez-Ia! 

U  se  jette  de  nouveau  en  furicux  sur  la  porle,  que  ddfendent  tous  les  gentUs- 
hommes.  U  lutte  contre  eux  quelque  temps  et  revient  enfin  tomber  sur  le 
devant  du  thdfttre,  6puisd»  haletant,  k  genoux. 

Tous  ensemble 

Contre  moi!  dix  contre  un! 

Fondant  en  larmcs  et  en  sanglots. 

Eh  bien,  je  pleure,  ouil 

A  Marot. 

Marot,  tu  t'es  de  moi  bien  assez  rejoui. 

Si  tu  gardes  une  dme,  une  t£te  inspir^e, 

Un  cceur  d'homme  du  peuple,  encor,  sous  ta  livreei 

Oil  me  ronl*ils  cachee,  et  qu'en  ont-ils  fait?  disi 

Elle  est  %  n'cst-ce  pas?  Oh!  parmi  ces  mauditSy 
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Faisons  cause  commune  en  fr&res  que  nous  sommes! 
Toi  seul  as  de  1' esprit  dans  tous  ces  gentilshommes. 
Marot!  mon  bon  Marot!  — Tu  te  tais! 

So  trtifuiDt  Ten  les  setgnenn. 

OhI  voyez! 

ie  demande  pardon,  messeigneurs,  sous  vos  piedsl 
Jc  suis  malade. ..  Ajez  pitie,  je  vous  en  prie! 
— J'aurais  uii  autre  jour  mieux  pris  Tespieglerie; 
Mais,  voyez-Yous,  souvent  j'ai,  quand  je  fais  un  pas, 
Bien  des  maux  dans  Ie  corps  dont  je  ne  parle  pas. 
On  a  comme  cela  ses  mauvaises  joum^es 
Quand  on  est  contrefait.  —  Depuis  bien  des  ann^es 
Je  suis  votre  boufTon  :  je  demande  merci ! 
Gr^cel  ne  brisez  pas  votre  hochet  ainsi!  — 
Ce  pauvre  Triboulet  qui  vous  a  lant  fait  rirel  — 
Vraiment!  je  ne  sais  plus  maintenant  que  vous  dire. 
Rendez-moi  mon  enfant,  messeigneurs,  rendez-moi 
Ma  fille,  qu'on  me  cache  en  la  chambre  du  roi! 
Mon  unique  tr^orl — Mes  bons  seigneurs,  par  grdcet 
Qu'est-ce  que  vous  voulez  k  present  que  je  fasse 
Sans  ma  fiUe?— Mon  sort  est  d^j^  si  mauvaisi 
G'etait  la  seule  chose  au  monde  que  j'avais! 

Tous  gardent  le  silence.  D  se  relive  d6sesp^r^. 

Ah!  Dieul  vous  ne  savez  que  rire  ou  que  vous  tairel 
C'est  done  un  grand  plaisir  de  voir  un  pauvre  pdre 
Se  meurtrir  la  poitrine,  et  s'arracher  du  front 
Des  cheveux  que  deux  nuits  pareilles  blanchiront! 

Li  porte  da  la  cbambre  da  roi  s'oaTre  brusquement.  Blanche  en  sort  iperdae, 
^gar^  en  d^rdre;  elle  tmdI  tomber  dani  lea  bras  de  son  ptee  avec  un  eh 
tarribli 


448 


LE  ROI  S*AMUSE. 


BLANCHE. 

Mon  p&re!  ah! 

TRIBOULETy  la  serrant  dans  ses  bras. 

Mon  enfant!  ah!  c'est  elle!  ah!  ma  (illc! 

Ahl  messieurs! 

SutToque  de  sanglols  et  riant  au  Iravcrs. 

Voyez-vous,  c'est  toule  ma  famillc, 
Mon  ange! — Ellc  de  moins,  quel  deuil  dan§  ma  maison! 
— Messeigneurs,  n'est-ce  pas  que  j'avais  bien  raison, 
Qu'on  ne  pent  m'cn  vouloir  des  sanglots  que  je  poussc» 
Et  qu'une  telle  enfanl,  si  charmante  et  si  douce, 
Qu'a  la  voir  sculement  on  deviendrait  meilleur, 
Ccla  ne  se  pcrd  pas  sans  des  cris  de  douleur? 

A  Blanche. 

— Ne  crains  plus  rien.  —  C'ctail  une  plaisanterie, 
C'etail  pour  rire.  —  lis  Tout  fait  bien  peur,  je  parie. 
Mais  ils  sent  bons.  —  lis  ont  vu  comme  je  t'aimais. 
Blanche,  ils  nous  laisseront  tranquilles  desormais. 

Aux  seigneurs. 

N'esl-ce  pas? 

A  DIancbe,  en  la  scrranl  dans  scs  bras. 

—  Quel  bonheur  de  te  revoir  encore! 
J*ai  tanl  de  joie  au  cceur,  que  maintenantj' ignore 
Si  ce  n'est  pas  heureux,  — je  ris,  moi  qui  pleurais!  — 
De  te  perdre  un  moment  pour  le  ravoir  apresl 

La  regardant  avcc  inquietude. 

— Maispourquoi  pleurer,  toi? 

BLANCHE  I  voilant  dans  ses  mains  son  visage  couvcrt  de  larmes  ct 
de  rougeur. 

Malheureux  que  noussommes! 

Lahonte... 
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TRIBOULET,  tressaillant. 

Que  dis-tu? 

DL  AN  CUE  I  ctchant  sa  i&ie  dans  la  poitrine  dc  son  p^re 

Pas  devant  tous  ccs  hommes! 
Rougir  devant  vous  seul ! 

TR1D0ULET|  sc  tournant  otcc  un  trcmblement  de  rage  vers  la  porle 

du  roi. 

Oh!  rinfame!  clle  aussil 

DLANCI1E|  sanglolant  et  tombant  i  scs  pieds 

Rester  seule  avec  vous! 

TRIBOULET,  Taisant  Irois  pas  et  balayant  du  geste  tous  Ics  seigncurt 
inlcrdits. 

Allez-vous-en  d*ici ! 
Et,  si  Ic-  roi  Francois  par  malheur  se  hasarde 
A  passer  pres  d4ci, 

A  M.  dc  Yermandois. 

Yous  dies  dc  sa  garde, 
Dites-lui  dc  ne  pas  cntrer,  —  que  jc  suis  \hl 

H.   DE  PIENNE. 

On  n'a  jamais  rien  vu  dc  fou  comme  cela. 

M.  DE  GORDESylui  fatsaot  signe  dc  se  rclircr 

Aux  fous  comme  aux  enfants  on  cede  quelque  chose, 
Veillons  pourlant,  de  pour  d'accident. 

lU  sorlcnt 

TRIBOULET,  s'asseyant  sur  le  (aulcuil  du  roi  et  relevant  sa  flilc 

Aliens,  cause, 

Dis-moi  tout. 

11  so  rcloumci  et,  apercovant  M.  de  Coss^,  qui  est  rest^,  il  sc  live  a  dcmi  en 
lui  monlrant  la  porte. 

M'avcz-Yous  cnlendu,  monseigncur? 

29 
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M.  DE  GOSSE^  tout  en  se  retinnt,  comme  Buijuga^pu  Ttsoenda 
du  boufTon. 

Ces  fous,  cela  se  croit  tout  permis,  en  homieurl 

II  sort. 

SCfiNE  IV 

BLANCHE,  TRIBODLET. 

TRIBOULET,  grave. 

Parle  h  pr&ent. 

BLANGIIE^  Ics  yeux  baisses,  interrompue  de  stnglots 

Mon  pkrcy  i\  faut  que  je  yous  conte 
Qu'il  s'est  hier  glisse  dans  la  maison...  — 

Pleurant  et  les  mauu  nir  ses  jeuz. 

J'ai  honte! 

Triboulct  la  scrrc  dans  ses  bras  ct  lid  essuie  le  front  avec  tendresse. 

Depuis  longtemps, — ^j*aurais  dft  vous  parler  plus  tdt, — 
II  me  suivait. 

S'inlerrompant  enc6re. 

II  faut  reprendre  de  plus  haut. 
—11  ne  me  parlait  pas.  — II  faut  que  je  vous  disc 
Que  CO  jeunc  homme  allait  le  dimanche  k  Teglise...  — 

TRIBOULET* 

Oui,  le  roil 

BLANCHE,  contmuant 

Que  toujours,  pour  6tre  vu,  je  croi, 
II  remuail  ma  chaise  en  passant  pr^  de  moi. 

D'une  Toiz  de  plus  en  plus  faible. 

[lier^  dans  la  maison  il  a  su  s'introduire...  — ^ 
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TRIBOULET. 

Que  je  tMpargne  au  moins  I'angoisee  de  tout  direl 
Je  devine  le  resle!  — 

II  so  Idve. 

0  douleur!  il  a  pris, 
Pour  en  marquer  ton  front,  Topprobre  et  le  m^prw! 
Son  haleine  a  souille  Tair  pur  qui  t'environne! 
n  a  brutalement  efTeuille  ta  couronne! 
Blanche,  6  mon  seul  asile  en  Tetat  ou  je  suis! 
Jour  qui  me  reveillais  au  sortir  de  leurs  nuits! 
Ame  par  qui  mon  amc  h  la  vertu  remontel 
Voile  de  dignite  deploy^  sur  ma  hontel 
Seul  abri  du  maudit  k  qui  tout  dit  adieu ! 
Ange  oubli^  chez  moi  par  la  pitie  de  Dieul  — 
Ciel !  perdue,  enfouie  en  cette  boue  imraonde. 
La  seule  chose  sainte  oil  je  crusse  en  ce  monde! 
Que  vais-je  devcnir  apr^s  ce  coup  fatal, 
Moi  qui,  dans  celte  cour  prosliluee  au  mal, 
Hors  de  moi  comme  en  moi  ne  voyais  sur  la  torro 
Que  vice,  effronterie,  impudeur,  adultfere, 
Infamie  et  debauche,  et  n'avais  sous  les  cieux 
Que  ta  virginite  pour  reposer  mes  ycux!  — 
Je  m'etais  resigne,  j'acceplais  ma  misere. 
Les  pleurs,  Tabjection  profonde  et  nccessaire, 
L^orgueil  qui  toujours  saigne  au  fond  du  cceur  brisci 
Le  rire  du  mepris  sur  mes  maux  aiguis^, 
Oui,  toutes  ces  douleurs  oil  la  honte  se  mele, 
J*envoulaisbien  pour  moi,  monDieu!  mais  non  pourcllol 
Plus  j*dtais  tomb^  has,  plus  je  la  voyais  haut. 
11  faut  bien  un  autel  aupr&s  d'un  cehafaudi 
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• 

L*aulel  est  renvers^ !  —  Cache  Ion  front,  — oui,  pleure, 
Ch^re enfant!  je  t'ai  fait  trop  parler  tout  a  Theure, 
N*est-ce  pas?  Pleure  bien.  —  Une  part  des  douleurSi 
k  ton  ftge,  parfois,  s'ecoule  avec  les  pleurs.  — 
Verse  tout,  si  tu  peux,  dans  le  coeur  de  ton  pfere! 

Rfivant. 

Blanche,  quand  j*aurai  fait  ce  qui  me  resle  a  faire^ 
Nous  quitterons  Paris,  —  si  j'cchappe  pourtant ! 

RSvaut  toujours. 

Quoi!  suffit-il  d'un  jour  pour  que  tout  change  tant? 

Se  rdevaDt  avec  fureur. 

0  malediction!  qui  done  m^aurait  pu  dire 
Que  cette  cour  infame,  effrenee,  en  delirc. 
Qui  va,  qui  court,  broyant  et  la  femme  et  Tenfant, 
fichappce  h  travers  tout  ce  que  Dieu  defend, 
N'eflagant  un  forfait  que  par  un  plus  etrange, 
Eparpillant  an  loin  du  sang  et  de  la  fange, 
Irail,  jusque  dans  Tombre  ou  tu  fuyais  leurs  yeux, 
ficlabousser  ce  front  cliasle  et  religieux! 

Se  tournant  vers  la  chambre  du  roi. 

0  roi  Frangois  Premier!  puisse  Dieu  qui  m'ecoutc  • 
Te  faire  trebucher  bientdt  dans  cette  route ! 
Puisse  s'ouvrir  demain  le  scpulcre  ou  tu  cours! 

BLANCHE,  levant  les  yeux  an  del. 

K  part. 

ODicu!  n'ccoutez  pas,  car  jePaime  toujours! 

Bruit  de  pas  au  fond  du  theatre ;  dans  la  galeric  cxtericure  paralt  an  corti^go 
dc  60klat8  ct  de  gcntilshommcs.  A  leur  USlc,  H.  dc  Pienne 

II,  DE  PIEMNE,  appelant. 

Monsieur  de  Montchcnu.  faites  ouvrir  la  grille 
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Au  sicur  dc  Saint-Vallier,  qu'on  mfene  h  la  Bastille. 

Lc  groupc  de  soldaU  ddfile  deux  k  deux  au  fond.  Au  momcnl  ou  N.  de  Saint- 
Vallier,  qu'ils  entourenty  passe  devant  la  porte ,  il  s'y  arretc  ct  sc  tourno 
vers  la  cbambrc  du  roi. 

U.  DE  SAINT-VALLIER,  d'unc  voix  haute. 

Puisque,  par  voire  roi  d'outrages  abreuvd, 

Ma  malediction  n*a  pas  encor  Irouve 

Ici-bas  ni  1^-haut  de  voix  qui  me  reponde, 

Pasune  foudre  au  cicl,  pasun  bras  d'homme  au  monde 

Je  n'esp^re  plus  rien.  Ce  roi  prosperera. 

TRIBOULET,  relevant  la  i&ie  et  le  regardant  en  face. 

Comte,  vous  vous  trompez.  — Quelqu'un  vous  vengera. 


ACTE  IV 


BLANCHE 


One  grftve  ddserte  au  bord  de  la  Seine,  au-dessous  de  Saint-Gennain.  — 
A  droite,  unc  masure  misdrablcment  meublde  de  grosses  poteries  et 
d^escabeaux  de  chdne,  avec  un  premier  etage  en  grenier  ot  Ton  dis- 
tingue un  grabat  par  la  fen^tre.  La  devanture  de  cette  masure  toumee 
▼era  le  spectateur  est  tellement  k  jour,  qu'on  en  voit  tout  Tint^rieur.  II 
y  a  une  table,  une  chemin^,  et  au  fond  un  roide  escalier  qai  mhne  au 
grenier.  Gelle  des  faces  de  cette  masure  qui  est  k  la  gauche  de  Tacteur 
est  percde  d'une  porte  qui  s'ouvre  en  dedans.  Le  mur  est  mal  joint, 
troud  de  crevasses  et  de  fentes,  et  il  est  facile  de  voir  au  travers  ce  qui 
se  passe  dans  la  maison.  II  y  a  un  judas  grille  b  la  porte,  qui  est  recou- 
▼erte  au  debors  d*un  auvent  et  surmontee  d'unc  enseigne  d*auberge.  — 
Le  reste  du  th^tre  represents  la  gr^ve.  — -  A  gauche,  il  y  a  un  vieux 
parapet  en  mine  au  bas  duquel  coule  la  Seine,  et  dans  lequel  est  scelle 
le  support  de  la  cloche  du  bac.  —  Au  fond,  au  delk  de  la  riviere,  le  bois 
du  Vesinet.  A  droite,  un  detour  de  la  Seine  laisse  Toir  la  colline  de 
Saint-Germain  avec  la  ville  et  le  chftteau  dans  T^loignement. 


SCENE  PREMlfiRE 

TRIBOULET,  BLANCHE,  en  dehors;  SALTABADIL,  dans 
la  maison» 

Pendant  loule  cctle  scene,  Triboulct  doit  SToir  Tair  inquiot  et  pr^occopc  d'un 
homme  qui  craint  d'dtre  d^ng6,  tu  et  sarpris.  II  doit  regarder  Bou?ent  oo- 
tour  de  lui,  ot  surlout  du  c6t£  de  la  masure.  Saltabadil,  asais  dans  I'auberge, 
pr6s  d'une  table,  s*occupe  i  fourbir  son  ceintoron,  sans  rien  entendre  de  ce 
qui  se  passe  i  cM. 


Et  tu  Taimcs? 


TRIPOULET. 
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BLANCHE. 

Toujours ! 

TRIBOULET. 

Je  t'ai  pourtant  laissd 
Ti^ut  Ic  temps  de  gu^rir  cet  amour  insense. 

BLAMGHE. 

Je  I'aime. 

TRIBOULET. 

0  pauvre  cojur  de  femmel  — Mais  expliquc 
Tcs  raisons  dc  Taimer. 

BLANCHE. 

Je  nc  sais. 

TRIBOULET. 

G'est  unique! 

C'csl  Strange  I 

BLANCHE. 

Oh !  non  pas.  C'cst  bien  cela  qui  fait 
Juslcmcnl  que  je  Taime.  On  rencontre,  en  efTet, 
Dcs  liommes  quelquefois  qui  vous  sauvent  la  vie, 
Des  maris  qui  vous  font  riche  et  digne  d'cnvie.  — 
Lc$  aime-t-on  toujours?  —  Lui  ne  m'a  fait,  je  croi, 
Que  du  mal,  et  je  I'aime,  ot  j'ignore  pourquoi. 
Tcncz,  c'esl  &  ce  point  qu  il  n'est  rien  que  j'oublic, 
Et  que,  s  il  le  fallait,  vojez  quelle  folic!  — 
Lui  qui  m*est  si  fatal,  vous  qui  m'dlessi  doux, 
Mon  pere,  je  mourrais  pour  lui  commc  pour  vousl 

TRIBOULET. 

Jc  te  pardonne,  enfant! 

BLANCHE. 

MaiS|  ecoutcz,  il  m'aime. 
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FRIBOULET, 

Non!— Folle! 

DLANCIIG. 

n  me  Ta  dit;  il  mo  Ta  jure  mfime! 
Et  puis  il  dit  si  bien,  el  d'un  air  si  vainqueur, 
De  ces  choses  d^amour  qui  vous  prennent  au  coeur! 
Et  puis  il  a  des  yeux  si  doux  pour  una  femme! 
C'esl  un  roi  brave,  illuslre  et  beau! 

TRIBOULET,  cclaUnt. 

C'est  un  infamcl 
II  ne  sera  pas  dif,  le  Idche  suborneur, 
Qu*il  m'ail  impunemenl  arrachc  mon  bouheur! 

BLAMGIIE. 

Vous  aviez  pardonn^,  mon  p^re... 

TAIBOULET. 

Au  sacrilege  1 
11  me  fallait  le  temps  de  conslruire  le  piege, 
Voila. 

BLANCHE. 

Dcpuis  un  mois, — je  vous  paric  en  Iremblanl,  — 
Vous  avez  Fair  d'ainier  le  roi. 

TIUBOULET. 

Je  fais  semblant. 

—  Je  le  vengerai,  Blanche ! 

BLANCHE  I  joignani  les  mains 

£pargnez-moi,  mon  p&re! 

TRIBOULET 

Tc  viendrail-il  du  moius  au  co^ur  quclquc  colore 
S'il  tc  ti'oinpait? 
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BLANCHE. 

Lui?  non,  je  ne  crois  pas  cela. 

TRIBOULET. 

Et,  si  lu  le  voyais  de  ces  yeux  que  voila? 
Dis,  s'il  ne  t'aimait  plus,  tu  I'aimerais  encore? 

BLANCHE. 

Jc  ne  sais  pas.  — 11  m'aime,  il  me  dit  qu'il  m'adorc. 
U  me  Ta  dit  hier. 

TRIBOULET,  amercmcnt. 

A  quelle  heure? 

BLANCHE. 

Hier  soir. 

FRIBOULET. 

Eh  bien,  regarde  done,  et  vois  si  tu  pcux  voir! 

U  d^signc  &  Blanche  une  dcs  crevasses  du  mar  dc  la  maison  :  elle  regarde 
BLANCHE,  bai. 

Je  ne  vois  rien  qu'un  homme. 

TRIBOULET,  baissant  aiusi  la  Toiz. 

Attends  un  peu 

Le  roi,  T^tu  en  simple  ollicier,  parait  dans  la  aalle  basse  dc  ThAteUerie.  li 
entre  par  une  petite  porte  qiii  communique  avec  quelquc  chambre  Toi* 
sine. 

BLANCHE,  tressaillant. 

MonpSre! 

Pendant  toalc  la  scene  qui  suit,  elle  demeure  collie  a  la  crcyasse  da  mar,  re- 
gardant, ^coutant  lout  ce  qui  sc  passe  dans  I'int^ricur  dc  la  salle,  inattentive 
i  tout  le  reste,  agitee  par  moments  d*uD  tremblement  convolsif 
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SCfiNE  II 

LES  MfiHES,  LE  ROI,  HA6UEL0NNE. 

roi  fnppe  siir  Tepaule  do  Sallabadil,  qui  so  retourne,  ddrtng^  bnisouomcni 
dans  son  operation  * 

LE  ROI. 

Deux  choses  sur-le-champ. 

SALTABADIL. 

Quoi? 

LE  ROI. 

Ta  soBur  et  mon  verre. 

TRIBOULET,  dehora. 

Voili  ses  moDurs.  Ce  roi  par  la  grdce  de  Dieu 
Se  risque  souvent  seul  dans  plus  d'un  m^chant  lieu, 
Et  le  vin  qui  le  mieux  le  grise  et  le  gouveme 
Est  celui  que  lui  verse  une  Heb^  de  taveme. 

LE  ROI  I  dans  le  cabaret,  chantanU 

Souvent  femme  Tarie, 
Bien  fol  est  qui  8*y  fie! 
Une  femme  souvent 
ITest  qu  une  plume  au  vent ! 

albbadil  est  allc  silencieuscmcnt  cherchcr  dans  la  piice  Toisine  one  boateille 
ct  un  vcrre,  qu'il  apporte  sur  la  table.  Puis  il  frappe  deux  coups  au  plafond 
a?ec  Ic  pommeau  de  sa  longuc  ^p6c.  A  ce  signal,  une  belle  jeune  fille,  Tdlue 
cn  bohemicnne,  Icslc  ct  riante,  descend  Tescalier  en  santant.  D6s  qu'ello 
enlrc,  le  roi  chcrcbe  a  rcmbrasser,  mais  elle  lui  dchappe 

LE  ROI ,  k  S%ltabadil,  qui  s'est  rcmis  graTement  k  frotter  son  baudricr. 

L'ami,  ton  ceinturon  deviendrait  bien  plus  clair 
Si  tu  Tallais  un  peu  nctloyer  en  plein  air. 
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SALTABADIL. 

comprends. 

II  se  16vc,  b-alue  gauchemcnt  le  roi,  ouvre  la  porte  da  dchon,  ci  sort  en  la  r 6- 
rcrmant  apres  lui.  One  fois  liors  dc  h  maison,  il  apei^oit  Triboalet,  vers  qui 
il  se  dirige  d'un  air  dc  myst^re.  Pendant  les  quelqucs  paroles  qu'ils  £chan- 
gcnt|  la  jcune  fillo  fait  dcs  agaccrics  au  roi,  et  Blanche  observe  avec  tcrrcur 
Bas,  &  Triboulet,  designant  du  doigt  la  maison. 

Voulcz-vous  qu'il  vive  ou  bien  qu'il  meure? 
Voire  hommc  est  dans  nos  mains.  — La. 

TRIBOULET. 

Reviens  tout  k  Theure. 

II  lui  fait  signe  de  s'dloigner.  Saltabadil  disparait  k  pas  lents  derriere  le  vieuz 
parapet.  Pendant  cc  Icmps-la,  le  roi  Inline  la  jeone  boh^miennc,  qui  le  re- 
pousse en  riant. 

UAGUELONNEy  que  le  roi  Teut  embrasser. 

Nenni! 

LE  ROI. 

Bon.  Dans  I'instant,  pour  le  scrrer  de  pr6s, 
Tu  m'as  lr6s-fort  battu.  Nenni,  c'est  un  progrfes; 
Nenni,  c'est  un  grand  pas!  —  Toujours  elle  reculc! 
— Causons. 

La  bohdmienne  se  rapproche. 

Voili  huit  jours,  —  c'est  h  Thdlel  d'Herculc ; 
—  Qui  m'avait  mene  li?  mons  Triboulet,  je  crois,  — 
Que  j'ai  vu  les  beaux  yeux  pour  la  premiere  fois. 
Or,  depuis  ces  huit  jours,  belle  enfant,  je  t'adore, 
'e  n*aime  que  loi  seule ! 

MAGUELOlfNE,  riant. 

Et  vingt  autres  encore! 
Monsieur,  vous  m'avez  Pair  d'un  libertin  parfait! 

LE  ROI,  riant  aussi. 

Oui,  j*ai  fait  le  malheur  de  plus  d'une,  en  effet. 
C*est  vrai,  je  suis  un  monstre! 
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UAGUrXONNE. 

Ohilefai! 

LE  ROI. 

Jc  t'assurc. 
tu  m^as  ce  matin  mcnc  daus  la  masurc, 
Mechanic  hdtellcric  ou  Ton  dine  fort  mal 
Avcc  du  vin  que  fait  Ion  frere,  iin  animal 
Fort  laid,  el  qui  doit  etre  un  drole  bien  farouche 
D'oscr  montrer  son  muflc  a  cole  de  la  l)ouchc. 
C'csl  egal,  jc  pretends  y  passer  cette  nuit. 

HAGUELOKNE,  h  part 

Bon,  cela  va  tout  seul ! 

Au  roi,  qui  vcut  encore  Vcmbrasscr 

Laissez-moi ! 
LE  noi. 

Que  de  bruil! 

MAGUELONNE. 

Soycz  sage. 

LE  ROI. 

Voici  la  sagesse,  ma  ch^rc : 
— Aimons  et  jouissons,  el  faisons  bonne  chiro. 
Je  pense  1^-dessus  comme  feu  Salomon. 

MAGUELONNE. 

Tu  vas  au  cabaret  plus  souvent  qu'au  sermon. 

LE  nOI^  liii  Icndant  Ics  bra? 

Maguelonne! 

UAGUELONNE,  lui  6:happant. 

Demain  I 

LE  ROI. 

Je  renverse  la  tabic 
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Si  lu  rcdis  cc  mot  sauvage  et  detestable.  ' 

Jamais  une  beaute  ne  doit  dire  demain! 

UAGUELOMNEy  s'apprWoisant  tout  d'un  coup  et  Tenant  s'asseoir  gaiemcnt 
rar  la  table  aupr^s  du  roi. 

Eh  bien,  faisons  la  p&ix. 

LE  ROI|  lai  prcnant  la  main. 

Mon  Dicu,  la  belle  main! 
Et  qu'on  recevrail  mieux,  sans  etre  un  bon  apotre, 
Soufflets  de  celle-1^  que  caresses  d'une  autre! 

MAGUELOMNE,  cbarmec 

Vous  vous  moquez ! 

LE  ROI. 

Jamais! 

UAGUELONNE. 

Je  suis  laide! 

LE  ROI. 

Oh  1  non  pas. 
Rends  done  plus  de  justice  a  les  divins  appas ! 
JebrQle!  Ignores-tu,  reine  des  inlmmaincs, 
Comme  I'amour  nous  tient,  nous  aulres  capilaincs, 
Et  que»  quand  la  beaute  nous  acceple  pour  siens, 
Nous  sommes  braise  et  feu  j usque  chez  les  Russians! 

UAGUELONNE,  cclaUnt  do  lire. 

Vous  avez  lu  cela  quelque  part  dans  un  livre. 

LE  ROI,  k  part 

C'est  possible. 

Uaut. 

Un  baiser ! 

UAGUELONNE. 

Allonsi  vous  etes  ivrcl 
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L£  ROI^  Bonriint. 

D'amour! 

HAGUELONNE. 

Vous  vous  raillez,  avec  voire  air  mignon, 
Monsieur  rinsouciant  do  belle  humeur ! 

LE  ROI. 

OhinonI 

Le  roi  Tembrasse. 

MAGUELONNE. 

C*est  assez! 

LE  noi. 
Qhj  je  veux  t'epouser. 

MAGUELONNE,  riant. 

Ta  parole? 

LE  ROI. 

Quelle  Glle  d*amour  delicieuse  et  folle! 

II  U  prend  tar  ses  gcnoux  ct  se  met  k  lui  parler  tout  bas.  EUe  rit  et  minaudo. 
Blanche  n*en  pent  supporter  darantage :  elle  se  retoume,  pftle  et  tremblaiito, 
vers  Triboulet. 

TRIBOULET^  apris  I'ayoir  regardde  un  instant  en  silence. 

Eh  bien,  que  penses-tu  de  la  vengeaAcei  enfant? 

BLANCHE 9  pouvnnt  a  peine  parler. 

0  trahison! — ^L'ingrat! — Grand  Dieu!  mon  coeur  sefend! 
Oh !  comme  il  me  irompait !  —  Mais  e'est  qu'il  n*a  point  d'ume  I 
Mais  c'est  abominable  I II  dit  k  cette  femme 
Des  choses  qu*il  m'avait  dej^  dites,  k  moi  I 

Gachant  sa  X&ic  dans  la  poitrine  de  son  p6rc. 

—  Et  cette  femme  est-elle  eCTront^e!  —  oh!... 

TRIBOULET,  k  Toix  basse. 

Tais-toi! 

Pas  de  pleurs.  Laisse^moi  tc  vengerl 
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BLANCHE. 

H^lasl— Faitcs 

Tout  ce  quo  vous  voudrez. 

TRIBOULET. 

Mcrci ! 

BLANCHE. 

Grand  Dicu!  vous  ctcs 
Effrayanl!  Quel  dcssein  avcz-vous? 

TRIBOULET. 

Tout  est  pret. 
Ne  me  Ic  rcprcnds  pas,  ccla  m'etoulTerait ! 
ficoulc.  Va  chez  moi ;  prends-y  des  habits  d*IiommC| 
Un  cheval,  de  I'argent,  n'imporle  quelle  sommc, 
Et  pars,  sans  t'arrfiter  un  inslant  en  chcmin, 
Pour  Evrcux,  ou  j'irai  te  joindre  apr6s-demain. 
Tu  sais,  cc  coffre  aupr^s  du  portrait  dc  la  more? 
L*habit  est  la, — Je  Tai  d*avancc  expres  fait  faire.  — 
Lc  cheval  est  selld.  —  Que  tout  soit  fait  ainsi. 
Va.  —  Surtout  garde-toi  de  revenir  ici, 
Car  il  va  s'y  passer  une  chose  terrible. 
Va. 

BLANCHE. 

Venez  avec  moi,  mon  bon  pere! 

TRIBOULET. 

Impossibh. 

U  i'cmbrasso 

BLANCHE. 

Ah!  je  tremble! 

TRIBOULET. 

A  bientot! 

U  rciiibrasse  encore.  Blanche  se  retire  en  cliancclani. 
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Pais  ce  que  je  te  dis. 

Pendant  loute  cette  so&ne  et  U  raivantc,  Ic  roi  et  Magnelonne,  toajonn  leuli 
dans  la  salle  basse,  continoent  de  se  faire  des  agaceries  et  de  se  pailer  i 
voix  basse  en  riant.  —  Une  fois  Blanche  ^loign^e,  Triboulct  va  au  parapet  et 
bit  on  signe.  Saltabadil  reparalt.  Le  jour  baisse. 

SCfiNE  III 
TRIBOULET,  SALTABADIL,  dehors;  -  HAGUELONNE, 

LE  ROI,  dans  la  maison 
TRIBOULET,  comptant  des  ecus  d'or  de?ant  Saltabadil 

Tu  m'en  demandes  viogt,  en  voici  d'abord  dix. 

S'arrfiUnt  au  moment  do  les  lui  donncr, 

II  passe  ici  la  nuit,  pour  silr? 

SALTABADIL}  qui  a  etc  examiner  Vhorizon  avant  de  rdpondro. 

Le  temps  se  couvre. 

TRIBOULET,  a  pari. 

Au  fail,  il  ne  va  pas  toujours  coucher  au  Louvre, 

SALTABADIL. 

Soyez  Iranquille;  avant  une  heure  il  va  pleuvoir. 
La  tempdte  et  ma  socur  le  retiendront  cc  soir. 

TRIBOULET. 

A  minuit  je  reviens. 

SALTABADIL. 

N*en  prenez  pas  la  peine  : 
Je  puis  jeter  tout  scul  un  cadavrc  k  la  Seine. 

TRIBOULET. 

Non,  je  veux  Ty  jeter  moi-mfime! 

SALTABADIL. 

A  votre  grc. 
Tout  cousu  dans  un  sac  je  vous  le  livrerai. 
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TRIBOULET,  liu  donnant  I'argent 

Bien.  —  A  minuit!  —  J'aurai  le  reste  de  la  somme. 

SALTABADIL. 

Toutserafail. — Commentnommez-Youscejeunehomnic? 

TRIBOULET. 

Son  nom?  Veux-tu  savoir  le  mien  egalement? 
U  s'appclle  le  crime,  et  moi  le  ch^timent  1 

U  sort. 

« 

SCflNE  IV 

LES  H&HES,  moins  TRIBOULET. 

SALTABADIL,  reste  seul,  examinant  Thorison,  qai  se  charge  de  nuages 
du  c&tc  de  Sainl-Gcraiain.  La  null  est  prcsquc  tomb^e ;  quelques  6dain. 

L'orage  vienl.  La  ville  en  est  presque  couverte. 
Tant  mieux  :  lantdt  la  gr^ve  en  sera  plus  deserle. 

R^fl^hissant. 

Autant  qu*on  peat  juger  de  tout  ceci,  ma  foi, 
Tous  ces  gens-la  m'ont  Fair  d'avoir  je  ne  sais  quoi. 
Je  ne  devine  rien  de  plus,  Taze  me  quille! 

II  examine  le  ciel  en  hochaut  la  tdte.  Pendant  ce  teuips-la,  le  rai  badme 
avec  Maguelonne. 

LE  .ROI I  cssayant  de  lui  prendre  la  taille. 

Maguelonne! 

MAGUELONNE^  lui  dchappant. 

Attendee! 

LE  ROI. 

Oh !  la  mechante  fiUcl 

MAGUELONNE,  cbantant. 

Bourgeon  qui  pousse  en  aYiil 
5let  nevL  de  vin  au  barii 
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LE  ROI. 

Quelle  dpaule!  quel  bras!  ma  charmante  ennemie! 
Qu'il  est  blancl  — Jupiter!  la  belle  anatomie! 
Pourquoi  faut-il  que  Dieu,  qui  fit  ces  beaux  bras  nus, 
Ait  mis  le  coeur  d*uii  Turc  dans  ce  corps  dc  Vdnus? 

MAGUELONNE. 

Lairelanlaire! 

Repoussant  eocore  le  roi. 

Point.  Mon  fr^re  vient. 

Entre  SalUbadil,  qui  referme  b  porte  sur  lui. 

LE  noi. 

Qu'importc? 

On  entend  un  tonnerre  dloign^. 
MAGUELONNE. 

II  tonne. 

SALTABADIL. 

II  va  pleuvoir  d'une  admirable  sortc. 

.  LE  ROI  I  frappant  sur  I'epaulc  de  Sallabadil. 

Bon,  qu'il  pleuve.  —  II  me  plait,  cette  nuit,  de  choisir 
Ta  chambre  pour  logis. 

MAGUELONNE. 

G'est  votre  bon  plaisir? 
Prend-il  des  airs  de  roi  I  —  Monsieur,  votre  famille 
S'alarmera. 

Saltabadil  la  tire  par  le  bras  et  lui  fait  des  signes* 
LE  ROI. 

Je  n'ai  ni  grand'm^re  ni  fillei 
Et  je  ne  tiens  a  rien. 

SALTABADIL,  a  part. 

Tant  mieux! 

lL&  pluic  commence  a  tombcr  a  Urges  gouttes.  II  est  ttuit  iitiir^ 
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LE  ROI,  a  SalUbadiL 

Tu  coucherasi 
Mon  cher,  a  recnrie,  au  diable,  oik  tu  voudras. 

SALTABADIL,  $aluaflt 

Herci. 

UAGUELONNE,  au  roi,  tris-bas  et  tr^mement,  tout  en  allumtnl 
uoe  lampe. 

Va-l'en! 

LE  ROI,  eclatant  dc  rire  et  tout  haut 

11  pleut !  veux-tu  pas  que  je  sorte 
D'un  temps  h  nc  pas  mettre  un  poete  h  la  porte? 

II  va  regarder  k  la  fendtre. 

SALTABADIL,  bas,  k  Maguelonne,  lui  monirant  Tor  qu'il  a  dans  ia 

main. 

Laisse-lc  done  rosier !  — Dix  ecus  d*or!  cl  puis 
Dix  autres  a  minuit! 

Gracicusement,  au  roi. 

Trop  heureux  si  je  puis 
Olfrir  pour  celte  nuit  a  Monseigneur  ma  chambre! 

LE  ROI,  riant. 

Ony  grille  enjuillet,  en  revanche  en  decembre 
On  y  gfele,  est-ce  pas? 

SALTABADIL. 

Monsieur  la  veut-il  voir? 

LE  ROI. 

Voyons. 

Sallabadil  prcnd  la  lampc.  Lc  roi  va  dire  deux  mots  cn  riant  k  I'oreille  d« 
.Kaguelonne.  Puis  tons  deux  montent  I'^chellc  qui  mtoc  a  I'dtage  sap^neur 
Saltabadil  pr^ccdaiit  lc  roi. 

MAGUELONNE,  rest^e  seule. 

Pauvre  jeune  hommel 
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Allan t  k  une  fenfire. 

Oh!  monDieu!  qu*il  fait  noir! 

On  Toit,  par  la  lucarue  d'en  hnut,  Saltabadil  ct  le  rol  dans  Ic  grcnier 
SALTABADIL,  au  roi. 

Voici  le  lit,  monsieur,  la  chaise,  puis  la  table. 

LE  uoi. 
Combien  de  pieds  en  tout? 

II  regarde  aUernQtiromcnt  Ic  lit,  la  table  ct  la  cliaise. 

Trois,  six,  ncuf,  —  admirable! 
Tes  meublcs  dtaient  done  i  Marignan,  mon  cher, 
Qu'ils  sont  tout  eclopes? 

S'approchant  dc  la  lucarnc,  dont  Ics  carrcaux  sont  cassus 

Et  Ton  dort  en  plein  air. 
Ni  vitres,  ni  volets.  Impossible  qu'on  traile 
Le  vent  qui  veul  entrer  de  fajon  plus  honnelc  ! 

A  Saltabadil,  qui  vicnt  d'allumcr  unc  vcillcusc  sur  la  tabic 

Bonsoir. 

SALTABADIL. 

Que  Dieu  vous  garde ! 

[1  sort,  poasse  la  porte,  ct  on  Tentcnd  rcdcfccndie  Icnlcmcnt  rcscalicr 
LE  ROI,  seul,  debouclant  son  baadrier. 

Ah  I  je  suis  las,  mort-Dicu !  — 
Done,  en  attendant  mieux,  je  vais  dormir  un  peu. 

11  pose  sur  la  cbaise  son  cbapeau  ct  son  cpec,  ddfait  scs  boltes  ct  s'litcnd 
8ur  le  lit. 

Que  cette  Maguelonne  estfraiche,  vive,  alerte! 

Se  redreasant. 

J'espere  bien  qu'il  a  laisse  la  porte  ouverte. 
—  Oui,  c'est  bien! 

II  io,  rccoucbe,  ct,  un  moment  apres,  on  le  Toit  profond^ment  endonni  sur  lo 
grabat.  Cependant  Vaguelonne  et  Saltabadil  sont  tout  detn  dans  la  salle  info- 
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rieure.  L'onge  a  delate  depuis  {{aelqoes  instants.  B  eonrre  le  th^tre  de 
pluic  ct  d'6clairs.  A  chaquo  instant  des  coups  de  tonneire.  Vagnelonne  on 
assise  pr^  de  la  table,  quelqne  oonture  k  la  main.  Son  fr^re  ach^e  de  vider 
d'on  air  r^fldchi  la  boaleillc  qu'a  laiss^e  le  roi.  Tous  deux  gardent  quelqiie 
temps  le  silence,  oomme  pr^occupds  d'ane  id^  grave. 

MAGUELONNE. 

Ce  jeune  homme  est  charmant! 

SALTABADIL. 

Je  croisbienl 

II  met  vingt  ecus  d'or  dans  ma  poche. 

MAGUELONNE. 

Gombien? 

SALTABADIL. 

Vingt  ecus. 

MAGUELONNE. 

11  valait  plus  que  cela. 

SALTABADIL. 

Poupfe, 

Va  voir  li-haut  s'il  dort.  N*a-t-il  pas  une  6p^e? 
Descends-la. 

Hagaelonne  ob^it.  L'orage  est  dans  toate  sa  violence.  On  voit  paraitre  an  fond 
du  thdfttre  Blanche,  vdtue  d'habits  d'homme,  habit  de  cheval,  des  boltes  et 
des  ^perons,  en  noir;  elle  s'avance  lentcment  vers  la  masure,  tandis  que 
Saltabadil  boit,  et  que  Hagaelonne,  dans  le  grenier,  consid6re  avec  sa  lampe 
le  roi  endormi 

MAGUELONNE,  les  larmes  aux  yeuz. 

Quel  dommage! 

Ellc  prcnd  Tepde. 

II  dort.  Pauvre  garsonl 

Ellc  redcscend  et  rapporte  TeptSe  h  son  frOrc. 
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SCfiNE  V 

LE  ROI,  endonni  dans  le  grenier;  SALTABADIL  et  HA6DE- 
LONNE,  dans  la  saUe  basse;  BLANCHE,  dehors. 

BLANCHE,  Tenant  k  pas  lents  dans  I'ombre,  k  la  lueor  des  Eclairs, 
n  tonne  k  chaque  instant. 

line  chose  terrible!  —  Ah!  je  perds  la  raison, — 

II  doit  passer  la  nuit  dans  cette  maison  m^mo. 

— Oh!  jesens  que  je  touche  a  quelque  instant  supreme! 

Mon  pftre,  pardonnez,  vous  n'&les  plus  ici; 

Je  vous  d&ob^is  d'y  revenir  ainsi, 

Mais  je  n*y  puis  tenir. 

S*approchant  de  la  maison. 

Qu'est-ce  done  qu'on  va  faire? 
Comment  cela  va-t-il  flnir?  —  Moi  qui  naguftre, 
Ignorant  ravenir,  le  monde  et  les  douleurs, 
Pauvre  fiUe,  vivais  cachee  avec  des  fleurs, 
Me  voir  soudain  jetee  en  des  choses  si  sombres !  — 
Ma  vertu,  mon  bonheur,  h^las!  tout  est  decombres! 
Tout  est  deuil \ —  Dans  les  coeurs  oil  ses  flammes  ont  hi\ 
L'amour  ne  laisse  done  que  ruine  apres  lui? 
De  tout  cet  incendie  il  reste  un  peu  de  cendre. 
U  ne  m*aime  done  plus?  — 

Relevant  la  tdte. 

II  me  semblait  entendi^, 
Tout  k  rheurci  k  travers  ma  pens^e,  un  grand  bruit 
Sur  ma  t&te*  II  tonnait,  je  crois.  — L'aCfreuse  nuit  I 
11  n'est  rien  qu'une  femme  au  desespoir  ne  fasse. 
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Moi  qui  craignais  mon  ombre !  — 

ApcrceTiint  la  lumidrc  de  la  i 

Oh !  qu'est-ce  qui  se  passe? 

CIlc  avance,  puis  recule. 

Tandis  que  je  suis  la,  Dieu!  j'ai  le  coeur  saisi. 
Pourvu  qu'on  n'aille  pas  tucr  quelqu'un  ici ! 

Vaguelonne  et  Sallabadil  sc  rcmctlcnt  a  causer  dans  la  sallc  Toisine. 
SALTABADIL. 

Quel  temps! 

MAGUELONNG. 

riuie  et  tonnerre, 

SALTABADIL. 

Oui,  Ton  fait  i  cette  heure 
Mauvais  menage  au  ciel :  Tun  gronde  et  J'autre  pleurc, 

BLANCHE. 

Si  mon  pere  savait  a  present  ou  je  suis! 

MAGUELONNE. 

Mon  frere! 

BLANCHE,  trcssaillant. 

On  a  parle,  je  crois. 

EUq  fc  dirigc  cn  Ircmblnnt  vers  la  mnison,  et  applique  k  la  fcntc  du  mur 
tscs  ycux  et  aes  oreilles. 

MACOELONNE. 

Mon  frire ! 

SALTABADIL. 
MAGUELONNE. 

Sais-tu,  mon  frire,  a  quoi  je  pense? 

SALTABADIL. 

Non. 


Et  puis? 
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UAGUELONNE. 


Deyine. 


8ALTABADIL. 


Au  diable ! 


MAGUEL*ONNE. 

Cc  jeune  homme  est  de  fort  bonne  mine. 
Grand,  ficr  comme  Apollo,  beau,  galant  par-dessus. 
II  m'aimc  Tort.  11  dort  commc  un  enfant  Jesus. 
Ne  le  tuons  pas. 

BLANCHE,  qui  entcnd  et  Toit  tout, 

Ciel ! 

SALTABADILy  tirant  d'un  cofTre  un  vicuz  sac  dc  toile  et  un  ptv6,  ct 
prcscnUnt  Ic  sac  h  Maguelonnc  d'un  air  impassible. 

Rccouds-moi  tout  de  suite 

Ce  vicux  sac. 

MAGUELONNE. 

Pourquoi  done? 

SALTABADIL. 

Pour  y  mcttre  au  plus  vile, 
Quand  j*aurai  depSche  1^-haut  ton  Apollo, 
Son  cadavre  et  ce  gres,  et  tout  jeter  a  Feau. 

MAGUELONNE. 

Mais... 

SALTABADIL. 

Nc  te  m&\e  pas  de  ccla,  Maguelonne. 

MAGUELONNE. 

Si... 

SALTABADIL. 

Si  Ton  t*ccoulait,  on  ne  tuerait  personne. 
Raccommode  le  sac 
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BLANCHE. 

Quel  est  ce  couple-ci? 
N'est-ce  pas  dans  Tenfer  que  je  regarde  ainsi  ? 

MAGUELONNE ,  se  metUuit  k  raccommoder  le  sac 

J^obeis.  — Mais  causons. 

SALTABADIL. 

Soit. 

UAGUELONNE. 

Tu  n*as  pas  de  haine 

Contre  ce  cavalier? 

SALTABADIL. 

Moi  1  c'est  un  capitaine ! 
J*aime  les  gens  d'ep^e,  en  etant  moi-m6me  un. 

HAGUELONNE. 

Tuer  un  beau  garden,  qui  n*est  pas  du  commuUi 
Pour  un  mechant  bossu,  fait  comme  une  S! 

SALTABADIL. 

En  somme, 

J*ai  reQu  d*un  bossu,  pour  tuer  un  bel  homme, 
Cela  m*est  fort  egal,  dix  ecus  tout  d'abord; 
J'en  aurai  dix  de  plus  en  livrant  rhomme  mort. 
Livrons.  C'est  clair, 

HAGUELONNE. 

Tu  peux  tuer  le  petit  homme 
Quand  il  va  repasser  avec  toute  la  somme. 
Cela  revient  au  mSme. 

BLANGUE. 

0  mon  pfere ! 

HAGUELONNE. 

Est-cedit? 
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SALTABADIL|  regardant  Naguelonne  en  face. 

Ilcinl  pour  qui  me  prends-tu,  ma  soeur?  suis-je  un  bandit? 
Suis-je  un  voleur?  Tuer  un  client  qui  me  paye! 

HAGUELONNE,  lui  montrant  un  fagot. 

Eh  bien,  mets  dans  le  sac  ce  fagot  de  futaie  : 
Dans  Tombre,  il  le  prendra  pour  son  homme. 

SALTABADIL. 

C'estforl! 

Comment  veux-tu  qu'on  prenne  un  fagot  pour  un  morl? 
C*est  immobile,  sec,  tout  d*une  pi^ce,  roide, 
Cela  n*est  pas  vivant. 

BLANCHE. 

Que  cette  pluie  est  froidc ! 

HAGUELONNE.  ^ 

.  Griicc  pour  lui ! 

SALTABADIL. 

Chansons! 

HAGUELONNE. 

Mon  bon  fr^rel 

SALTABADIL. 

Plus  bas ! 

II  faut  qu'il  meure!  AUons,  tais-toi. 

HAGUELONNE. 

Je  ne  veux  pas ! 

Je  reveille  et  le  fais  Evader. 

BLANCHE. 

Bonne  fille  I 

SALTABADIL. 

Et  les  dix  ecus  d'or? 
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UAGUELONNE, 

C'est  vrai. 

SaLTABADIL. 

La,  sois  gentillc, 

Laisse-moi  faire,  enfant. 

MAGUELOKNE. 

Non.  Jc  vcux  le  sauver! 

lliigticlonnc  sc  place  d'un  oir  ddtcnnme  dcvant  Tcscalicr  pour  bairer  le 
passage  a  son  frure.  SalUbadil,  vaincu  par  sa  resistance,  rcvicnt  sur  Ic 
devant  dc  la  seine  ct  parait  cherchcr  dans  son  esprit  un  moycn  Je  tout 
concilier. 

SALTABADIL. 

Voyons.  — L'aulre  k  minuit  viendra  me  retrouvcr.  • 
Si  d'ici  la  quelqu'un,  un  voyageur,  n^importe, 
Vienl  nous  demander  gile  el  frappe  a  noire  porle, 
Je  le  prends,  je  le  lue,  el  puis,  au  lieu  du  tien, 
Je  le  mels  dans  le  sac.  L' autre  n'y  verra  rien. 
11  jouira  toujours  autant  dans  la  nuit  close, 
Pourvu  qu'il  jette  h  Teau  quelqu'un  ou  quelque  chose. 
C*est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  toi. 

HAGUELONNE. 

Merci. 

Mais  qui  diable  veux-tu  qui  passe  par  ici  ? 

SALTABADIL. 

Seul  moyen  de  sauver  ton  homme. 

HAGUELONNE. 

A  pareille  heure ! 

BLANCHE. 

0  Dicu!  vous  me  tentez,  vous  voulez  que  je  meurc! 
Faut-il  que  pour  Tingrat  je  franchisse  ce  pas? 
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Jh !  non,  je  suis  Irop  jeune !  — Oh !  ne  me  poussez  pas, 
MonDicu! 

II  tonne. 
HAGUELONNE. 

S'il  vient  quelqu'un  dans  One  nuit  pareille, 
Je  m'engage  a  porter  la  mar  dans  ma  corbeille. 

SALTABADIL. 

Si  personne  ne  vient,  ton  beau  jeune  homme  est  mort. 

BLANCHE,  frissonn&nt. 

Horreur! — ^Si  j*appelais  le  guet !...  Mais  non,  toutdort. 
D^ailleurs,  cet  homme-1^  d^noncerait  mon  p6re. 
Je  ne  veux  pas  mourir,  pourtant.  J'ai  mieux  k  faire, 
J'ai  mon  pere  a  soigner,  k  consoler;  et  puis 
Mourir  avant  seize  ans,  c'est  afTreux!  Je  ne  puis! 
Oh !  Dieu !  sentir  le  fer  cnlrer  dans  ma  poitrinc  I 
Ah  I 

Unc  horloge  frappe  un  ooup. 
SALTABADIL. 

Ma  soeur,  Theure  sonne  1^  Fhorloge  voisine. 

Deux  autrcs  coups. 

C*est  onzc  heures  trois  quarts.  Personne  avant  minuit 
Ne  viendra.  Tu  n'entends  au  dehors  aucun  bruit? 
II  faut  pourtant  flnir,  je  n'ai  plus  qu'un  quart  d'heure. 

11  mot  Ic  pied  bur  I'escalicr,  Naguelonnc  Ic  rctient  eo  souglotanl 
MAGUELONNE. 

Mon  frcre,  encore  un  pen  1 

BLANGUE. 

Quoi !  cette  femme  pleura 
Et  moi,  jc  rests  1&,  qui  peux  le  secourirl 
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Puisqu'il  nc  m'aime  plus,  je  n'ai  plus  qu'a  mourir. 

Eh  bien,  inourons  pour  lui-!  — 

HdsiUnt  esoore. 

C'est  ^gal,  c'est  horrible ! 

SALTABADIL,  i  Naguelonne. 

Non,  je  ne  puis  attendre,  enfin,  c*est  impossible ! 

BLANCHE. 

Encor  si  I'on  savait  comme  ils  vous  frapperont, 

Si  Ton  ne  soufirait  pas !  Mais  on  vous  frappe  au  fronl, 

Au  visage...  0  mon  Dieu I 

SALTABADILi  easajtnt  toqioura  de  se  dig;ager  de  Nagudomic, 
qiii  Tarrete. 

Que  veux-tu  que  je  fasse? 
Crois-tu  pas  que  quelqu'un  viendra  prendre  sa  place? 

BLANCHE,  grelotUnt  fous  la  pluie. 

Je  suis  glac^e  I 

So  dirigetnt  vers  la  porte. 

Allons ! 

S'arr6Uuit. 

Mourir  ayant  si  froid  I 

Elle  80  tnino  en  chancelant  jusqu'a  la  porle  ot  y  finippc  uii  faiblc  coup. 
UAGUELONNE. 

On  frappe ! 

SALTABADIL. 

C'est  le  vent  qui  fait  craquer  le  toil. 

Blancho  frappe  de  nouteau. 
MAGUBLONMt:. 

On  frappe ! 

Eilc  court  outrir  la  lucarae  et  regarde  aa  dchotis. 
SALTABADIL. 

C'est  Strange  1 
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MAGUELONME,  k  BloDchc. 

Holi!  qu'esl-ce? 

A  SaltobadiU 

Unjeune  horomc 

BLANCHE. 

Asile  pour  la  nuit ! 

SALTA3ADIL. 

II  va  faire  un  fier  somme  1 

MAGUELONNE. 

Oui,  la  nuit  sera  longue. 

BLANCHE. 

Ouvrez  I 

SALTABADIL|  i  Nagaelonne. 

Attends ! — Mort-Dieu! 
Donne-moi  mon  couteau,  que  je  Taiguise  un  peu. 

Eilc  liii  donne  son  eouieau,  qa'ii  aiguise  aa  fer  d'ane  faux. 
BLANCHE. 

Ciel!  j*entendsle  couteau  qu*ils  aiguisent  ensemble  1 

MAGUELONNE. 

Pauvre jeune  hommei  il  frappe  k  son  tombeau« 

BLANCHE* 

Je  tremble  I 

Quoi  1  je  yais  done  mourir ! 

Tombani  4  genoui. 

0  Dieu !  vers  qui  je  vais^ 
Je  pardonnei  tous  ceux  qui  m'ont  ete  mauvais ; 
Monp&re,  et  vous,  mon  Dieu,  pardonnez-leurde  mdmc, 
Au  roi  FrauQois  Premier,  que  je  plains  et  que  j*airac, 
A  tous,  mSme  au  d^mon,  m&me  k  ce  reprouve 
Qui  m^altend  l^^  dans  Tombre,  avec  un  fer  levc  1 
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J'oflre  pour  un  ingrat  ma  vie  en  sacrifice. 

S'il  en  est  plus  heureux,  oh !  qu'il  m*oublie! — etpuisse, 

Dans  sa  prosperite  que  rien  ne  doit  tarir, 

Vivre  longlemps  celui  pour  qui  je  vais  mourir! 

Sc  levant 

—  L'homme  doit  Hire  prfit ! 

EUe  Ta  frapper  de  nouveau  k  la  porte 
MAGUELONNE,  i  Saltabadil 

Eh !  d^pdche,  il  se  lasse. 

SALTABADIL,  cssayant  Ea  lame  sur  la  table. 

Bon !  — Derriere  la  porte  attends  que  je  me  place. 

BLANCHE. 

J'entends  tout  ce  qu'il  dit!  Oh ! 

Sallabadil  sc  place  derriere  la  porle,  de  mani^re  qu'en  s'oumnt  en  dedam 
ellc  lo  cache  k  la  personne  <{ui  entre  sans  le  cadier  lu  spcctileur 

MAGUELONNE,  i  SalUbadU. 

J*attends  le  signal. 

9ALTABADIL|  derriere  la  porte»  le  couteau  k  U  majo. 

Ouvrc. 

MAGUELONNE,  ouvnnt,  k  Blanche 

Enlrcz  I 

BLANCHE,  a  part. 

Giel  I  il  va  me  faire  bien  du  mal  1 

Elle  recule. 
MAGUELONNE. 

Eh  bien,  qu*attendez-vous? 

BLANCHE,  k  part. 

La  soeur  aide  Ic  fr^re* 
— 0  Dieul  pardonnez-leur! — Pardonnez-moi,  mon  pcrc! 

EUe  entre.  Au  moment  o(k  ellc  parait  sur  lo  seuU  de  la  cabanei  on  Toit 
Saltabadil  lever  son  poignard.  La  toilc  tombo. 


ACTE  V 

TRIBOULET 


Mibie  decoration ;  seulement,  quand  la  toile  se  leve,  la  maison  dc  Salta- 
badil  est  cooipl^tement  ferm^  au  regard ;  la  devanture  c^t  gamie  de 
■es  Yolcls.  On  n'y  Yoit  aucune  lumi^rc.  Tout  est  tencbres. 
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TRIBOULET,  seul. 

11  8*aT&nce  lentcmcDi  du  fond  du  Ui^atrc,  cnvelopp^  d'un  roantcau.  L*oragc  a 
dlminii6  de  violence.  La  pluic  a  cess6.  II  n'y  a  plus  que  quclques  eclairs  el 
par  moments  un  tonnerre  lointain 

Jc  vais  done  me  vcngcr!  —  Enfin,  la  chose  est  faite.  — 
Voicibienldl  un  mois  que  j*allends,  que  jc  guette, 
Reste  bouffon,  cachant  mon  trouble  interieur, 
Plcurant  des  pleurs  de  sang  sous  mon  masque  rieur. 

Examinant  une  porlo  basse  dans  la  dcvanluro  de  la  maison. 

Cclte  portc...  — Oh!  tcnir  et  toucher  sa  vengeance!  — 
C*est  bien  par  Ik  qu'ils  vonl  me  Tapporler,  je  pense! 

B.  •  51 
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11  n'est  pas  Theure  encor,  je  reviens  cependanl. 
Oui,  je  regarderai  la  porte  en  attendant. 
Oui,  c'est  toujours  cela.  — 

II  tonne. 

Quel  temps  1  nuit  de  mysl6re ! 
tine  tempfite  au  ciel,  un  meurire  sur  h  terre! 
Que  je  suis  grand  icil  ma  colfere  de  feu 
Va  de  pair,  cette  nuit,  avec  celle  de  Dicu. 
Quel  roi  je  tue! — Un  roi  dont  vingt  autres  dependent, 
Des  mains  de  qui  la  paix  ou  la  guerre  s'epandent! 
U  porte  maintenant  le  poids  du  monde  enticr. 
Quand  il  n'ysera  plus,  commetout  va  plier! 
Quand  j'aurai  retir^  ce  pivot,  la  secousse 
Sera  forte  et  terrible,  et  ma  main  qui  la  pousse 
£branlera  longtemps  toute  TEurope  en  pleurs, 
Contrainte  de  chercher  son  equilibre  ailleursi 
Songer  que  si  demain  Dieu  disait  a  la  terre  : 
—  0  terre  1  quel  volcan  vient  d'ouvrir  son  cratSre? 
Qui  done  ^meut  ainsi  le  chretien,  TOttoman, 
Clement  Sept,  Doria,  Charles-Quint,  Soliman? 
Quel  Cesar,  quel  Jesus,  quel  guerrier,  quel  apdlre, 
Jette  les  nations  ainsi  Tune  sur  Tautre? 
Quel  bras  te  fait  trembler,  terre,  comme  il  lui  plait? 
La  terre,  avec  terreur,  repondrait :  Triboulet!  — 
Oh!  jouis,  vil  bouffcn,  dans  ta  fierte  profonde* 
La  vengeance  d'un  fou  fait  osciller  le  monde  1 

Au  milieu  des  derniers  bruiU  de  I'orage,  on  entend  sooner  nuDuit  a  isoA 
horloge  eloign^e.  Triboulet  ecoute. 

Minuit! 

II  court  a  la  maiscn  et  frappe  a  la  porte  bassd. 
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UNE  VOIX,  do  rinUrieur. 

Qui  va  1ft? 

TRIBOULET. 

Hoi. 

LA  VOIX. 

Bon. 

Lo  panneau  iiir&>ieur  de  la  porte  s'oayre  scuL 
TRIBOULET. 

Vite! 

LA  VOIX. 

N'entrez  pas. 

Saltabadil  sort  en  rampant  par  le  panneau  inrdricur  de  la  porte.  11  tire  par 
one  ouTerture  asscz  etroitc  quelque  chose  de  pedant,  une  espdce  de  paquet 
de  forme  oblonguCf  qu'on  dLslingue  avec  peine  dans  I'obscurit^.  II  n'a  pas 
do  Itmiicre  a  la  main,  il  n'y  en  a  pas  dans  la  maison. 

SCfiNE  II 

TRIBOULET,  SALTABADIL. 

SALTABADIL. 

Ouf !  c'est  lourd. — Aidez-moi,  monsieur,  pour  quelqucs  pas 

Triboulet,  agit^  d'une  joic  convulsiTe,  Taido  a  apportcr  sur  le  dcvant  de  la 
scene  un  long  sac  de  couleur  brune  qui  paraii  contenir  im  cadavre. 

—  Yotre  homme  est  dans  ce  sac. 

TRIBOULET. 

Yoyons-le!  Quelle  joiel 

Un  flambeau  I 

SALTABADIL. 

Pardieu  nonl 


TRIBOULET. 

Que  crains-tu  qui  nous  voie? 
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SALTABADIL. 

Les  archers  de  Tdcuelle  et  les  guetteurs  de  nuit. 
Diablc!  pas  dc  flambeau!  c^est  bien  assez  du  bruit.  — 
L'argent! 

TRIBOULET,  lui  remelUni  une  bonne 

Tiens! 

Ezaminant  le  sac  ^tendu  k  terre  pendant  que  Taatre  compte. 

II  est  done  des  bonheurs  dans  la  haine! 

SALTABADIL. 

Vous  aiderai-je  un  peu  pour  le  jeter  en  Seine? 

TRIBOULET. 

J'y  suflirai  tout  seul. 

SALTABADIL  I  insisUnt. 

A  nous  deux,  c'est  plus  court. 

TRIBOULET. 

Un  ennemi  qu*on  porte  en  terre  n*est  pas  lourd. 

SALTABADIL. 

Vous  voulez  dire  en  Seine?  Eh  bien,  mailre,  h  votrcaisc! 

Allant  a  un  point  du  parapet. 

No  le  jetcz  pas  la  :  celte  place  est  mauvaisc. 

Lui  montrant  une  brcchc  dans  le  parapet. 

Ici,  c'est  trfes-profond.  — Faites  vite. — Bonsoir. 

U  rentre  ct  fermo  la  porte  sur  lui. 

SCENE  III 

TRIBOULET 
TRIBOULET,  seul,  Tceil  fix6  sur  le  eac. 

U  est  1^ ! — Mort  I — Pourlant  je  voudrais  bien  le  voir. 


I 
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T^tant  le  sac. 

G'est  ^gal,  c'est  bien  lui.  — Je  le  sens  sous  ce  ?oilc. 
Voici  ses  eperons  qui  traversent  la  toile.  — 
C'est  bien  lui. — 

Se  redressant  et  mettant  le  pied  sur  le  sac 

Mainlenant,  nionde,  regarde-moi, 
Ceci  c'est  un  bouffon,  et  ceci  c'est  un  roi !  — 
Et  quel  roi!  le  premier  de  tous!  le  roi  supreme! 
Le  voili  sous  mes  pieds,  je  le  tiens,  c'est  lui-mfime. 
La  Seine  pour  sepulcre,  et  ce  sac  pour  linceul. 
Qui  done  a  fait  cela? 

Croisant  Ics  bras 

Eh  bien,  oui,  c'est  moi  seul. — 
Non,  je  ne  reviens  pas  d' avoir  eu  la  victoire; 
Et  les  peuples  demain  refuseront  d*y  croirc. 
Que  dira  Tavenir?  quel  long  etonnement, 
Parmi  les  nations,  d'un  tel  eyencment! 
Sort,  qui  nous  mels  ici,  comme  tu  nous  en  dies, 
Une  des  Majcstes  humaines  les  plus  hautes, 
Quoi!  Francois  de  Valois,  ce  prince  au  coeur  de  feu, 
Rival  de  Charles-Quint,  un  roi  de  France,  un  dicu, 
—  A  reternitc  pr^s,  —  un  gagneur  de  balailles, 
Dont  le  pas  ebranlait  les  bases  des  murailles, 

II  tonne  de  temps  en  temps. 

L*homme  dc  Marignan,  lui,  qui,  toutc  une  nuit, 
Poussa  des  bataillons  Tun  sur  Tautre  h  grand  bruit, 
Et  qui,  quand  le  jour  vint,  les  mains  de  sang  trempeea 
N'avait  plus  qu'un  tron^on  de  trois  grandes  ep6es, 
Ce  roi,  de  Punivers  par  sa  gloirc  ctoile, 
Dieu!  comme  il  se  sera  brusquement  en  nlldl 
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Emporl^  tout  h  coup,  dans  toute  sa  puissance, 
Avec  son  nom,  son  bruit  et  sa  cour  qui  Tencense, 
Emporte,  comme  on  fait  d*un  enfant  mal  venu, 
Une  nuitqu*il  tonnait,  par  quelqu'un  d'inconnu! 
Quoi !  cette  cour,  ce  sifecle  et  ce  regno,  I 
Ce  roi,  qui  se  levaitdans  une  aube  enflammee, 
Eteint,  evanoui,  dissipe  dans  les  airs! 
Apparu,  disparu,  —  comme  un  de  ces  eclairs  1 
Et  peut-fitre  demain  des  crieurs  inutiles, 
Montrant  des  tonnes  d'or,  s'en  iront  par  les  villes, 
Et  crieront  au  passant  de  surprise  eperdu  : 
—  A  qui  retrouvera  Francois  Premier  perdu  1 
C'est  merveilleux! 

Apr&s  un  silence. 

Ma  fille,  6  ma  pauvre  affligde! 
Le  voil^  done  puni!  te  voili  done  veng^e! 
Oh!  que  j'avais  besoin  de  son  sang!  un  pen  d'or, 
EtjeTai! 

Se  penchant  avec  rage  sur  le  cadayre. 

Scelerat!  peux-tu  m'entendre  encor? 
Ma  fille,  qui  vaut  plus  que  ne  vaut  ta  couronne, 
Ma  fille,  qui  n'avait  fait  de  mal  h  personne, 
Tu  me  Tas  enviee  et  prise!  tu  me  Tas 
Rendue  avecla  honfe, — et  le  malheur,  hdlas! 
Eh  bien,  dis,  m'entends-lu?  maintenant,  c'est  Strange 
Oui,  c'est  moi  qui  suis  1^,  qui  ris  et  qui  me  venge! 
Parce  que  je  feignais  d'avoir  tout  oublie, 
Tu  t'^tais  endormi!  — Tu  croyais  done,  —  pitidl 
La  colore  d'un  pere  aisement  edenlee!  — 
Oh!  non,  dans  celte  lutte  entre nous  suscit^e. 
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Lutte  du  faible  au  fort,  le  faible  esl  le  vainqueur. 
Lui,  qui  lechait  tes  pieds,  il  te  ronge  Ic  coBurl 
Je  te  tiens! 

Se  penchant  de  plus  en  pins  sur  le  sac 

M'entends-tu?  c'est  moi,  roi  gentilhomm 
Moi,  ce  fou,  cebouffon,  moi,  cette  moiti^  d'homme, 
Get  animal  douteux  h  qui  tu  disais  :  Chien!  — 

II  frappc  le  cadavre. 

C'est  que,  quand  la  vengeance  est  en  nous,  vois-tu  bien, 
Dans  le  coeur  le  plus  mort  il  n'cst  plus  rien  qui  dorme, 
Le  plus  chetif  grandit,  le  plus  vil  se  transforme, 
L'esclave  tire  alors  sa  haine  du  fourreau, 
Et  le  chat  devient  tigre,  et  le  bouffon  bourreau. 

Se  relevant  a  dcmi. 

Oh!  que  je  voudrais  bien  qu'il  pAt  m'enlendre  encore 
Sans  pouvoir  remuer!  — 

Se  penchant  dc  nouvcau. 

M'entends-tu?  je  t*abhorref 
Va  voir  au  fond  du  fleuve,  ou  tes  jours  sont  finis, 
Si  quelque  courant  d*eau  remonle  k  Saint-Denis  I 

So  relevant. 

A  Teau,  Fran$ois  Premier  I 

II  prend  Ic  sac  par  un  bout  ct  Ic  traino  au  bord  de  I'cau.  An  moment  ou  il  1% 
depose  sur  le  parapet,  la  porte  basse  de  la  maison  s'entrouvre  avec  prtoiu- 
tion ;  Haguelonnc  cn  sort,  rcgarde  autour  d'elle  avec  inquietude,  (ait  le  geste 
de  quclqu'un  qui  ne  voit  rien,  rentrc  et  rcparalt  un  inslant  apres  arcc  le  roi, 
auqucl  elle  czpliquc  par  signes  qu'il  n'y  a  plus  pcrsonne  U,  et  qu'il  pcut  s'cn 
aller.  Elle  rentrc  cn  rcfermant  la  porte,  et  le  roi  traverse  le  fond  du  theatre 
dans  la  direction  que  lui  a  indiquee  Haguclonne.  C'est  le  momenl  ou  Tri- 
boulct  se  dispose  a  pousser  le  sac  dans  la  Seine. 

TRJDOULET,  la  main  sur  le  sac. 

Aliens  I 


488  LE  ROI  S*AHDSE. 

LE  no  I,  chantant  aa  fond  dn  thMtre 

Souvent  femme  Yarie, 
Bicn  fol  est  qui  s'y  fie. 

TRIDOULET,  tressaillant. 

Quelle  voix!  quoi? 
Illusions  des  nuils,  vous  jouez^vous  de  moi? 

U  sc  rctoumc  ct  prSte  rorcUle,  cfTar^.  Le  roi  a  disparu ;  mais  on  l'eDtcn« 
chanter  dans  Teloig^emcnt. 

LE  ROI  I  dans  rdloigncment. 

Souvent  fcmme  varie, 
Bicn  fol  est  qui  s^y  fie. 

TRIBOULET. 

0  malediction!  ce  n'est  pas  lui  que  j'ai! 
lis  Ic  font  evader,  quelqu'un  Ta  protege  : 
On  m'a  trompo!  — 

Couranl  a  la  maison,  doni  la  fcnutrc  sup^ricure  est  scule  onvcrto. 

Bandit! 

La  mcsuranl  des  yeuz,  comme  pour  Tcscalader. 

G*est  Irop  haul,  la  fenAtro! 

Rcvcnant  au  sac  avec  furcur. 

Mais  qui  done  m'a-t-il  mis  a  sa  place,  le  traitre? 
Quel  innocent?  — Je  tremble. . . 

Touchant  le  sac. 

Oui,  c'est  un  corps  humainl 

l\  dccliire  Ic  sac  du  haul  en  has  avcc  son  poignard,  et  y  regardc  atec 
anxi£l6. 

Jo  n'y  vois  pas!  la  nuit! 

Se  retournant  6gar£. 

Quoi!  rien  dans  le  chemin! 
Piicn  dans  cello  maison!  pas  un  flambeau  qui  brillel 
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S'aocoudant  avec  desespoir  sur  le  corps. 

Atlendons  un  eclair. 

U  rcste  quelques  iDstanU  I'cBil  fix6  sur  le  fac  f ntr'ouvert,  dont  il  a  Urd 
Blanche  a  demi. 


SCllNE  IV 

TRIBOOLET,  BLANCHE. 

TRIBOULET. 
Tin  £cl«r  pasae ;  il  te  live  et  rcculc  avcc  on  cn  frfoftiqne. 

—  Ma  fille!  Ah!  Dieu!  ma  fille! 
Ma  fille  I  Terre  et  cieux!  c'est  ma  fille  i  present! 

Tdtant  sa  main. 

DIeu!  ma  main  est  mouill^e!  A  qui  done  est  ce  sang? 
—  Ma  fille ! — Oh!  je  m'y  perds!  c'est  unprodige  horrible 
C*est  une  vision!  Oh  non,  c'est  imporsi^le! 
Elle  est  partie,  elle  est  en  route  poui  fifreux! 

Tombant  h  genouz  pr6s  du  corps,  les  yeux  ar  ciel. 

0  mon  Dieu!  n'est-ce  pas  que  c'est  un  rfive  affreux, 
Que  vous  avez  garde  ma  fille  sous  votre  aile, 
Et  que  ce  n'est  pas  elle,  6  mon  Dieu? 

Un  second  ^'clair  passe  et  jette  une  vive  lumiere  sur  le  visage  pile  et  les  ycui 
ferm^s  de  Blanche. 

Si!  c*estelle! 

Cost  bien  elle! 

Sc  jclant  im  le  corps  avec  des  stng1ot|. 

Ma  fille!  enfant!  r^ponds-moi,  dis, 
II  font  assassinee!  oh!  rcponds!  Oh!  bandits! 
Personne  ici^  grand  Dieu ,  que  Thorrible  famille! 
Parle-moi!  parle-moi,  ma  fille!  6  ciel!  ma  fille! 
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BLANGIIEy  comme  ranim^e  aux  crls  dc  son  p6re,  ent^roumnt  U 
paupiire  et  d'une  fotx  6tcintc. 

Qui  m^appelle? 

TRIBOULET,  ^perdu 

Elle  parle!  die  remue  un  peu! 
Son  CGBur  bat,  son  oBil  s'ouvre,  elle  est  vivante,  6  DIeu! 

BLANCHE. 

ElIc  sc  reI6re  k  demi;  elle  est  cn  chemise,  tout  ensangUnt^,  les  chevcuz  cpars> 
Le  bas  da  corps,  qui  est  rest^  v£tu,  est  cach6  dans  le  sac. 

Ou  suis-je? 

TRIBOULET,  la  soulevant  dans  ses  bras. 

Mon  enfant!  mon  scul  bien  sur  la  ierre. 
Reconnais-lu  ma  voix?  m'entends-tu?  dis! 

BLANCHE. 

Hon  p^re!... 

TRIBOULET. 

Blanche!  que  t'a-t-on  fait?  quel  mystftre infernal?.. 
Je  Grains  cn  te  toucliant  de  te  faire  du  mal. 
Je  n'y  vois  pas.  Ma  fille,  as-tu  quelque  blessure? 
Gonduis  ma  main. 

BLANC HE|  d'one  voix  entrecoup^c. 

Le  fer  a  louche, — j'en  suis  sflre,  — 

—  Le  coBur,  — je  Tai  senti...  — 

TRIBOULET. 

Ce  coup,  qui  Ta  frappe? 

•  BLANCHE. 

Ah !  tout  est  de  ma  fau^e,  —  et  je  vous  ai  trompe.  — 

—  Je  Taimais  trop,  — je  meurs  —  pour  lui. 

TRIBOULET. 

Sort  implacable! 

Prise  dans  ma  vengeance!  Oh!  c*est  Dieu  qui  m'accable! 
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Comment  done  ont-ils  fail?  Ma  fille,  expliqac-toil 
Dis! 

BLANGHGi  mounnte. 

Ne  me  failes  pas  parler! 

TRIBOULET^  la  couvrant  de  baiscn. 

Pardonne-moi. 

Mais,  sans  savoir  comment,  leperdre! — Oh!  ton  front  penclicf 

BLANCHE,  faisant  uii  effort  pour  se  relourner. 

Oh ! . . .  de  r autre  cdte ! . . .— J'dtouffe ! 

TRIB0ULET|  la  sooleTant  avec  angoisse. 

Blanche!  Blanche! 

Ne  meurs pas!... 

,  Se  retoumant  d6sespdr6. 

Au  secours !  quelqu^un !  Personne  ici ! 
Est-ce  qu'on  va  laisser  iiiourir  ma  fillc  ainsi? 
—  Ah !  la  cloche  du  bac  est  li,  sur  la  muraille. 
Ma  pauvre  enfant,  peux-tu  m'attendre  un  pen  que  j*aille 
Chercher  dc  Teau,  sonner  pour  qu'on  vienne? — un  instant* 

Blanche  fait  signe  que  c'est  inutile. 

Non,  tu  ne  le  veux  pas?  — 11  le  faudrait  pourtanti 

Appelant  sans  la  quillcr. 

Quelqu'un  I  — 

Silence  parlout.  La  maison  demeure  impassible  dans  ronibrc 

Cette  maison,  grand  Dieu,  c'estune  tomoc ! 

Blanche  agonise. 

Oh !  ne  meurs  pas !  enfant,  mon  tresor^  ma  colombt^, 
Blanche!  si  lu  t'en  vas,  moi,  je  n'aurai  plus  rien' 
Ne  meurs  pas,  je  t'en  prie ! 

BLANCHE. 

Oh!... 
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TRIBOULET. 

Mon  bras  n^cst  pas  bicn, 
N'est-ce  pas?  il  te  gfine?  —  Attends  que  je  me  place 
Autrement.  —  Est-lu  mieux  comme  cela? — Par  griice, 
Tache  de  respirer  jusqu'a  ce  quelqu'un 
Viennenous  assislerl  — Aucun  secours!  aucuni 

BLANC II d'une  voix  dteinte  et  avcc  effort 

Pardonnez-lui,  mon  pfere...  Adieu! 

Sa  tdtc  rctombo. 
TRIBOULET,  s'arrachant  les  cheveux 

Blanche ! . . . —  EIlc  cxpi 

n  court  h  la  cloche  du  bac  ct  la  sccouc  avcc  Tureur 

A  Taide!  au  meurtre!  au  feu ! 

Revenant  k  Blanclie. 

TAche  encor  de  me  dire 
Un  mot!  un  sculemenl!  parle-moi,  par  pilie! 

Essayant  dc  la  rclcvcr. 

Pourquoi  veux-tu  rester  ainsi  le  corps  pli^  ? 
Seizeans!non,c*esltropjeune!oh!  non,tun'es  pasmorlc, 
Blanche !  as-lu  pu  quitter  ton  pfere  de  la  sorte? 
Est-ce  qu'il  ne  doit  plus  t'entendre?  6  Dieu!  pourquoi? 

Enlrent  des  gens  du  peupic,  accourant  au  bruit  avcc  des  flambeaux. 

Le  ciel  fut  sans  pitie  de  te  donner  h  moi ! 
Que  ne  t'a-l-il  reprise  au  moins,  6  pauvre  femme! 
Avant  de  me  montrer  la  beaute  de  ton  ame? 
Pourquoi  m'a-t-il  laisse  connaitre  mon  tresor? 
Que  n'es-tu  morte,  helas !  toute  petite  encor, 
Le  jour  ou  des  enfants.en  jouant  te  blesscrent! 
Blon  enfant!  mon  enfant ! 
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SCfeNE  V 

LES  MfiMES,  HOMMES,  FEMMES  DU  PEUPLE. 


LecoBur! 


UNE  FEUUE. 

Ses  paroles  mc  serrcnt 


TRIBOULETi  se  retournant. 

Ah!  vous  voila !  vous  venez  mainlenant! 
II  csl  bicn  temps ! 

Prenant  au  collet  un  charrelicr  qui  tient  son  fouct  k  la  main. 

As-tu  des  chevaux,  toi,  manant? 

Une  voiture?  dis ! 

LE  GHARRETIER. 

Oui.  — Gomme  il  me  secouc ! 

TRIBOULET. 

Oui?  eh  bien,  prends  ma  tdle et  mets-la  sous  ta  roue! 

U  rcYienl  se  jetcr  sur  le  corps  de  Blanche. 

Bla  fiUe! 

UN  DES  ASSISTANTS. 

Quelque  meurtre...  un  pere  au  desespoir  !.•. 
Separons-les. 

lis  veulententrainerTriboulcti  qui  se  ddbat. 
«  TRIBOULET. 

Je  veux  rester  I  je  veux  la  voir ! 
Je  ne  vous  ai  point  fait  de  mal,  pour  me  la  prendre! 
Je  ne  vous  connais  pas. — ^Voulcz-vous  bien  m'entendre? 

A  une  femme. 

Madame^  vouspleurez  *  vous  dies  bonne,  vous! 


m  LE  nOI  S'AMUSE. 

Dites-leur  de  ne  pas  m'emmencr. 

La  femme  intercede  pour  lui.  II  revicnt  pr^  de  Blanche. 
Tombant  k  genoui 

A  genoux ! 

k  genoux,  miserable,  et  meurs  k  cdte  d*elle ! 

LA  FEMME. 

Ah !  calmez-vous.  Si  c'est  pour  crier  de  plus  belle, 
On  va  vous  remmener. 

TRIBOULET,  cgarS. 

Non,  non!  laissez! — 

Saisissant  Blanche  dans  86v  bras. 

ie  croi 

Qu'elle  respire  encore !  elle  a  besoin  de  moi. .. 
Allez  vile  chercher  du  secours  k  la  ville. 
Laissez-la  dans  mes  bras,  je  serai  bien  tranquillc. 

n  la  prend  tout  k  fait  sur  lui,  ct  rarrange  commc  unc  mdre  son  enfant 
en'Jormi. 

Non,  elle  n'est  pas  morte!  Oh !  Dieu  ne  voudraii  pas. 

Car  enGn,  il  le  sail,  je  n'ai  qu'elle  ici-bas. 

Tout  le  monde  vous  bait  quand  vous  6tes  difformc, 

On  vous  fuit,  de  vof  maux  personne  ne  s^informe; 

EIIc  m'aimc,  elle !  •  —  elle  est  ma  joie  ct  mon  appui. 

Quand  on  rit  de  soli  pferc,  elle  pleure  avec  lui. 

Si  belle  et  morte  1  oh !  non. — Donnez  moi  quclquc  chose 

Pour  essuyer  son  front.  — . 

U  lui  essuie  le  front. 

Sa  levre  est  encor  rose. 
Oh !  si  vous  Taviez  vue !  oh  1  je  la  vois  encor 
Quand  elle  avail  deux  ans  avec  ses  cheveux  d'or  I 
£llc  clait  blonde  alors  I  -  - 
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Ld  semnt  sur  son  coBur  avec  emportement. 

0  ma  pauvre  opprim^e! 
Ma  Blanche!  mon  bonheur !  ma  fllle  bien-aimee! 
Lorsqu'elle  eiait  enfant,  je  la  tenais  ainsi. 
«     Elle  dormait  sur  moi,  toulcomme  la  voici ! 
Quand  elle  s'^vcillait,  si  vous  saviez  quel  ange ! 
Je  ne  lui  semblais  pas  quelque  chose  d'etrange, 
Elle  me  souriait  avec  ses  yeux  divins, 
Et  moi,  je  lui  baisais  ses  deux  petites  mains ! 
Pauvre  agneau!  —  Morte!  oh!  non,  elle  dort  et  repose. 
Tout  k  rheure,  messieurs,  c*etait  bien  autre  chose. 
Elle  s'est  cependant  reveillee. — Oh!  j'attend. 
Yous  Tallez  voir  rouvrir  ses  yeux  dans  un  instant ! 
Vous  voyez  mainlenant,  messieurs,  que  je  raisonne, 
Je  suis  tranquille  et  doux^  je  n'ofTeuie  personne : 
Puisque  je  ne  fais  rien  de  ce  qu'on  med^fend. 
On  pent  bien  me  laisser  regarder  mon  enfant. 

II  la  contemple. 

Pas  une  ride  au  front !  pas  de  douleurs  ancienncs  I  — 
J'ai  dcjk  rechauflc  ses  mains  entre  les  miennes, 
Voyez,  touchez-les  done  un  peu ! 

Entre  un  mddecin* 
hk  FEMME,  ATriboulet. 

Le  chirurgien 

TRIBOULETi  tu  chinirgien,  qui  s'approche. 

Tenez,  regardez-la,  je  n^empScherai  rien. 
EUc  est  evanouie,  est-ce  pas? 

LE  GHIRURGIENi  euminani  Blanche. 

Elle  est  morte. 

tribottlet  se  UyO  deboat  d'un  mouYement  conTul^r 


m  LE  ROI  S'AMUSE. 

Ellc  a  dans  le  flanc  gauche  une  plaie  assez  forte: 

Le  sang  a  dA  causer  la  mort  en  retouffant. 

t  TRIBOULET. 

J'ai  lue  mon  enfant!  j'ai  tue  mon  enfant! 

D  tombc  sur  le  pave. 


FiK  DU  ROI  S'AMUSS. 


NOTE 


L  cditeur  a  cru  devoir  joindre  k  cetle  edition,  coinmc  document  bio- 
grapbiquc,  Ic  detail  du  proces  dont  Ic  Roi  s'amuse  a  etc  roccasion.  Ge 
detail  est  euiprunte  k  un  journal  haut  place  dans  lapressc,  qui,  soutcnaut 
k  cctte  cpoque  le  pouvoir,  ne  saurait  dtre  suspect  de  partialitc  cn  favour 
de  Tautcur. 

Le  jour  vicndra  peut-^tre  de  jugcr  h  leur  lour  Ics  journaux  qui  jugenl 
tout,  el  de  faire  remai^uer  qu^au  moment  ou  nous  sommes,  par  unc  con- 
tradiction etrange,  mais  facile  a  comprcndre  ])our  qui  connait  k  fond  cer- 
laines  passions  personnellcs  pcu  honorables,  Ics  doctrines  politiques  les 
plus  largcs  (en  apparence^du  moins)  s'allient  souvent^dans  le  memc  jour- 
nal, aux  doctrines  litteraires  les  plus  etroites.  Telle  feuille  revolutionnaire 
en  politique  est  illiberale  en  lilterature.  Le  premier  Paris  derive  de  Marat 
el  le  fcuilleton  de  Boileau.  Bizarre  amalgame. 

11  va  sans  dire  que  cette  observation  ne  s^ipplique  pas  au  journal  dont 
est  cilrait  le  comptc  rendu  qu'on  va  lire. 


TRIBUNAL  DE  COHMEllGE 

TROCis  DB  M.  VICTOR  UUGO  COKTRB  LS  TUbATRE-FRANQAiS,  ET  ACTION  EH 
GARANTIE  DU  THBATRE-FRANQAIS  COKTRE  LB  IIINISTRE  DBS  TRAVAUX  1 U- 
RLICS. 

Le  drame  le  Roi  s*amuse  n'avait  peut-^tre  pomt,  proportion  gaixice, 
attire  autant  de  foule  k  la  Comcdic-Fran^aise  que  le  proces  auquel  il  a 
donne  lieu  cn  a  amen^  aujourd'hui  a  Taudience  de  la  juridiction  consulaire. 

Ici,  comme  dans  la  rue  Ricbelieu,  les  spectateurs  se  scparaicnt  en  plu* 
sieui's  classes  distinctes.  Dans  Tcnceinte  du  parquet,  des  pci-^onncs  cboisic! 
et  des  dames  brillantes  de  parure;  dans  le  barreau  reserve  aux  agrees,  des 
juriscousultcSi  panni  lesquels  s'etuiciit  coufonJus  3IM.  du  vi  uis  ol  de 

a. 
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Brigode,  deputes;  enfin,  dans  la  partie  plus  reculde  oil  les  spectateurs  soot 
debout,  et  que  Ton  peut  comparer  au  parterre  de  nos  theatres,  on  Tojait 
86  presser  un  auditoire  plus  impatient,  et  qui,  longtemps  avant  I'ouTer^ 
ture  des  portcs,  d^  neuf  heures  du  matin,  faisait  queue  dans  les  vastes 
galeries  du  palais  de  la  Bourse.  Derri^re  ces  spectateurs,  etait  encore  un 
autre  public  d'unc  mise  plus  modeste,  et  d'autant  plus  bnijant,  qu^il  se 
Toyait  relegue  aux  demi^res  places. 

A  midiy  les  portes  ayant  ^te  ouvertes  k  ces  deux  demises  parties  du 
public,  tout  -ce  qui  restait  vide  dans  Tauditoire  a  ete  euTahi,  et  la  salle 
n:6mo  des  Pas-Perdus,  esp&ce  de  vestibule  separe  de  rauditoirepropremeot 
dit  par  des  portes  vitrees,  a  ete  encombr^e  d'une  multitude  de  curieux. 

Quell)  ues-uns  des  spectateurs  sembbient  surpris  de  ne  point  voir  le  tri- 
bunal, les  parties  et  leurs  conseils,  aussi  ponctuels  qu'cux-mSmes,  et  ils 
reclamaientle  commencement  dece  qui  semblaitMrepoureuxun  spectacle. 

Lorsqu'on  a  vu  arriveret  se  placer  aux  bancs  de  la  gaucbe  M.  Victor 
Uugo  et  ses  conseils,  beaucoup  d^individus  sont  montes  sur  les  banquettes, 
les  autres  leur  ont  crie  de  s'asseoir,  et  M.  Victor  Hugo  a  ete  Tivement 
applaudi. 

Le  tribunal,  preside  par  M.  Aube,  prend  enfin  seance,  et  le  silence  ne 
86  retablit  pas  sans  peine.  Les  cris  :  A  laporte!  s'el&vent  centre  ceux  qui, 
n^ayant  pu  trouver  place,  occasionnent  quelquc  tumulte.  G'est  au  milieu 
de  cette  agitation  que  Ton  fait  Tappel  des  deux  causes :  1*  la  demande 
formee  par  M.  Hugo  centre  le  Th^fttre-Frangais ;  2*  Taction  recursoiredes 
com^iens  centre  M.  le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

M*  Gbaix-d'Est-Ange,  avocat  de  M.  le  ministre,  prend  des  conclusions 
tendantes  ce  que  le  tribunal  se  declare  incompetent,  attenduque  la  ques- 
tion de  la  legalite  ou  de  Fillegalite  d'un  acte  administratif,  aux  termes  de 
la  loi  du  24  aoiit  1791,  defend  aux  tribunaux  de  connaitre  des  actes  ad- 
ministratifs  et  de  s'immiscer  dans  les  affaires  d'administration. 

iLe  texte  dc  la  loi,  dit  M*  Ghaix-d'Est-Auge,  est  tellement  formel,  que 
rincompetence  ne  me  parait  pas  souffrir  la  moindre  difiiculte;  j*attendrai 
au  surplus  les  objections  pour  y  repondre. 

M*  Odilon  Barrot,  avocat  de  M.  Victor  Hugo,  prend  les  conclusiooB  sui- 
vantes : 

c  Attendu  que,  par  convention  Yerbale  du  22  aoiit  dernier,  entre  M.  Victor 
flUugo  et  la  Gom^ie-Francaise,  representee  par  M.  Desmousseaux,runde 
« MM.  les  societaires  du  ThcAtre-Frangais,  dument  autorise,  radministration 
as'est  obligee  a  jouer  la  piece  le  Roi  s  amuse,  drame  en  cinq  actes  et  en 
cversy  aux  conditions  stipulees;  que  la  premiere  representation  a  eu  lieu  le 
c  22  novembrederm'er;  que,  le  lendemain,  Tauteur  a  ete  prevenu  ofjicieu- 
*sem€nt  que  les  representations  de  sa  pi^ce  etaient  suspendues  ;;ar  ordre; 
«  que,  de  fait,  Tannouce  de  la  seconde  representation,  indiquee  au  samedi 
c24  novembre  suivant,  a  disparu  de  rallQche  du  Theatre-Franpais  pour  n^j 
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•  plus  reparaitre;  que  les  cooTentions  font  la  loi  des  parties;  que  nenne 
f  peut  ici  les  faire  changer  dans  leur  execution ; 

Plaira  au  tribunal  condamner  par  toutes  les  voies  de  droit,  mime  par 
i  corps,  les  socictaires  du  Theatre-Francis  5  jouer  la  pi  to  dont  ii  s*agit, 
«sinon  k  payer  par  corps  vingt-cinq  mille  francs  dedommages-iuter^ts,  ct, 
« dans  le  casoii  ils  consentiraient  h  jouer  la  pito,  les  condamner^  pour  Ic 
i  dommago  pass^,  a  telle  somme  qu'il  plaira  au  tribunal  arbitrer. » 

flMessieurSy  dit  le  defenseur,  la  c^lebritede  mon  client  me  dispense  do 
Tous  le  faire  connaitre.  Sa  mission,  celle  qu*il  a  re^ue  de  son  talent  et  de 
son  g^nie,  etait  de  rappeler  notre  litt^rature  k  la  verity,  non  h  cette  verity 
de  conTention  et  d'artifice,  mais  a  cette  vdritiS  qui  sc  puise  dans  la  r^lite 
de  notre  nature,  de  nos  moeurs,  de  nos  habitudes. 

« Cette  mission,  il  Ta  entreprise  avec  courage;  il  la  poursuit  avec  per- 
sdvdrance  et  talent.  II  a  souleve  bien  des  oragcs;  et  le  public,  ce  tribunal 
souverain  de?ant  lequel  il  est  traduiC,  semble  avoir  consacr^  ses  efTorli 
par  maints  et  maints  sufTrages. 

c  GoQunent  se  fait-il  aujourd'hui  qu'il  soit  assis  sur  ces  bancs,  devant 
un  tribunal,  ay  ant  pour  appui,  non  le  prestige  de  son  talent,  mais  mon 
sewht^  minist^re  et  la  presence  de  jurisconsultes  qui  n*ont  rien  de  litle- 
raire  ni  de  poetique?G'est  que  M.  Victor  Hugo  n'cst  pas  seulement  pocte, 
il  est  citoyen;  il  sait  qu'il  est  des  droits  qu'on  peut  abandonner  quand  on 
n'apporte  prejudice  qu'k  soi-meme;  mais  il  en  est  d'aulres  qu'on  doit  dd- 
fendre  par  tous  Us  nioycns  possibles,  parce  qu^on  ne  peut  pas  abandonner 
son  droit  propre  sans  livrer  le  droit  d'autrui,  le  droit  de  la  liberte  de  la 
pcns^e,  de  la  liberte  des  representations  theatrales.  La  resistance  a  la 
censure,  h  des  actes  arbitraires,  ce  §ont  la  des  droits  de  garantie  que  Ton 
ne  peut  pas  deserter  lorsqu'on  a  la  conscience  de  ces  droits  et  de  ces  ga- 
ranties,  et  lorsqu'on  sait  ce  qu'cst  le  devoir  d^un  citoyen. 

flC'est  ce  devoir  que  M.  Victor  Hugo  vicnt  rempiir  devant  vous;  et,  bien 
qiron  ait  reprochd,  quclquefois  avec  justice,  k  la  rcpublique  des  lettres  de 
livrer  trop  aisement  ses  franchises  et  ses  privileges  au  pouvoir,  Tillustre 
poeteB  Tavi^ntage  d'avoir  dejk  donne  de  nobles  et  d'eclatants  dementis  k  ce 
reprgche.  M.  Victor  Hugo  a  depuis  longtcmps  fait  ses  ])reuves  :  deja  sous 
la  Rcstauration  il  a  refuse  de  flcchir  devant  Tarbitraire  de  la  censure.  I^i 
les  decorations,  ni  les  pensions,  ni  les  faveurs  de  toute  espece  n*ont  pu 
dominer  en  lui  le  sentiment  de  son  droit,  la  conscience  de  sou  devoir.  Nous 
ladUiiriuns,  et  alors  nous  Tcntourions  de  nos  tcmoignages  de  sympathies 
de  110$  manifestations  publiques  d' admiration.  Eh  bien,  seraii-ii  accueilli 
avec  d'autres  sentiments  aujourd'bui  qu'il  vient  acconiplir  ce  mSme  devoir, 
aujoQrd'hui  que,  dans  des  circonstances  bien  plus  favorables,  lorsqu^une 
revolution  semble  avoir  aboli  toute  censure,  lorsqu*au  frontispicc  de  notre 
ChartQ  sont  dents  ces  mots  :  La  censure  est  abolie,  il  vient  reclamer  non 
un  dt^  dotttcux,  incertain,  man  un  droit  consacre  par  notre  Revolutioui 
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consacr^  par  la  Ghartc  constitutioimelle,  qm  a  ete  Ic  fruit,  la  conqu^ 
dc  cette  revolution? 

€  Non,  messieurs,  je  ne  crains  pas  que  le  sentiment  defareur  qui  jusqu'ia 
a  accompagn6  M.  Victor  Hugo  Tabandonne  aujourd'hui ;  ses  sentiments 
sont  restes  les  mdmes;  ils  ont  peut-etre  acquis  un  nouveau  caractere  d^e- 
nergie  par  les  circonstances  qui  se  sont  passees  depuis.  Je  n'oublierai  jamais, 
la  France  n'oubliera  pas  non  plus,  que  c*est  dans  cette  enceinte  mdroe,  le 
28  juillet  1830,  qu'a  etd  donne  le  premier,  le  plus  solennel  exemple  de 
resistance  k  Tarbitraire :  c^est  le  jugemeiit  memorbble  qui  a  condamnd 
rimprimeur  Chantpie  k  executer  ees  engagements  en  imprimant  le  Journal 
du  Commerce f  malgre  les  ordonnances  du  25  juillet. 

«  Jo  prevois,  ajoute-t-il,  que  Ton  m'objectcra  un  autre  jugement  rendu 
par  VOLS  en  1 851 , k  Tocca^iion de Finterdiction  qui fut  faite par lautoritc.  au 
theatre  des  Nouf  eautes,  dc  jouer  la  pi5ce  intitulce :  Proces  cTun  marichal 
de  France,  Les  auteurs,  MM.  Fontan  et  Dupeuty,  perdirent  leur  cause; 
niais  rcsp&ce  6tait  bien  diilerente.  Yotre  jugement  constate  que  le  directeur 
du  theatre  des  Nouveautes  avail  fait  tout  ce  qui  ctait  en  lui  pour  continuer 
du  jouer  la  pi^;  il  n'avait  cede  qu  k  ia  force  majeure,  et  m^e  d4Vmploi 
de  la  force  armee;  son  theatre  avait  ete  ccmc  par  des  gendarmes  et  ferme 
pendant  p'lusieurs  jours.  11  ue  se  rencontre  Hen  dcsemblable  dans  le  proc^ 
actuel.  Le  lendemain  de  la  premi&rc  representation,  on  ecrit  vaguemcnt  k 
M.  Victor  Hugo  qu*ii  existe  un  ordre  qui  defend  sa  pi  to.  Get  ordre  n^est 
pas  produit,  nous  ne  le  connaissons  pas,  nous  devrions  d^abord  savoir  si 
cn  efTet  il  existe,  et  eusuite  quelle  en  est  la  nature.  » 

W  Leon  Duval,  avocat  do  la  Gomedic-Francaisc,  interrompt  M*  Odilon 
Barrot :  <  Les  relations  dc  M.  Victor  Hugo  arec  le  Theiitrc-Fran^  De 
sont  pas,  dit-il,  tellement  rares,  qu'il  ne  puisse  point  connaitre  Fordre 
mlime  par  le  ministre.  Au  surplus,  voici  cet  ordre  : 

« Le  ministre  secretaire  d'etat  au  ddpartement  du  commerce  et  des  tra- 
tfvaux  publics,  Yu  Tarticle  14  du  decret  du  9  juin  1806;  consid^nt  que, 
ndans  des  passages  nombreux  du  drame  represcnte  au  TheMre-Fran^ais,  le 
•  22  novembro  1832,  et  intitule  le  Roi  s'amuse,  les  moeurs  sont  outra- 
flgces  (violents  murmures  et  rires  ironiques  au  fond  de  la  salle),  nous 
« avons  arr^tc  et  arrdtons : 

€  Les  representations  du  drame  intitule  Ic  Roi  s'amuse  sont  d&ormais 
c  inlerdites. 

i  Fait  k  Paris,  le  10  decembre  1832. 

i  SigtiS :  Gomte  d^Argoot.  • 

Les  clameurs  redoublent  au  fond  de  la  salle,  on  entcnd  mSme  quel 
ques  sifDets. 

M*  OoiLOR  Baakot  :  c  Je  suisbien  aise  d*aToir  provoque  cette  expiicatioD; 
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nous  avons  au  moms  d6sormais  unc  base  cerlaine  sur  laquelle  la  discus-* 
sion  pent  porter. 

€  Messieurs,  je  crois  qu*il  y  a  ici  une  etrange  confusion,  et  que  M.  d*Ar- 
gout  s*est  complctementtrompe  sur  la  nature  de  ses  pouToirs.  Troisespkes 
d'influence  ou  d'autorite  pcuvent  s*exercer  sur  les  theiilres. » 

Ici  Ic  tumuKe  deyient  tel  dans  le  vestibule  qui  prdc&de  la  sallc  d*au- 
dience,  qu'il  est  impossible  do  saisir  les  paroles  de  ravocaC. 

31*  Cuaix-d'Est-Akge  :  i  Je  prie  le  tribunal  de  prendre  dcs  mesurcs  pour 
faire  cesser  ce  bruit,  qui  m'cmpechc  dc  suivre  les  raisonnements  dc  mon 
adTersaire,  et  dOit  lui  miire  h  lui-meme.  » 

M.  LB  PRESIDENT  :  fl  Si  lo  calme  ne  sc  rdtablit  pas,  on  sera  oblige  de 
faire  evacuer  une  partie  de  Tauditoire.  » 

M*  Odilon  Barrot,  se  tournant  vers  la  foule :  « II  est  difficile  de  con- 
tinuer  une  discussion  qui  a  necessairement  de  la  secberessc  et  de  Taridite, 
au  milieu  de  c«tte  agitation  continuelle.  Je  prie  le  public  de  vouloirbien 
ecoutcr,  au  moins  avec  resignation,  les  deductions  legales  que  j'ai  h  faire 
deri?er  de  la  legislation  exislante.  > 

M.  LB  pn^siDEHT :  f  Que  Ton  fcrmc  les  portes !  » 

Voix  de  rintcrieur :  Nous  dtoufferons!  > 

Autres  voix  :  f  11  Taudrait  mieux  ou?rir  les  fenfires,  on  etouffe !  • 
M*  OoiLON  Barrot  :  i  La  premiere  mfluence  est  celic  de  la  police  munici- 
palc.  Si  Tordrcest  trouble  par  la  representation  d*une  pit'ce,  si  Toncraint 
pour  les  representations  suivantes  le  renouvellement  de  pareilsdcsonlrcs, 
je  con^isque  Tautoritd  intervienne  ct  prenne.des  mesures  pour  faird 
cesser  la  cause  du  trouble. 

fl  La  seconde  influence  est  celle  de  la  censure  dictatoriale  qui  s'exercait 
sous  la  Convention  et  sous  TEmpire,  et  qui  existait  encore  sous  la  Res* 
tau  ration. 

La  troisi&me  est  Tinfluence  de  protection  et  de  subvention;  Tautorite 
qui  subventionne  un  tbdiitre  pour  lui  intimcr,  sous  peine  de  pcrdre  ses 
bicnfaits,  de  ne  plus  joucr  telle  ou  telle  pi5ce. 

c  Nous  ne  sommes  dans  aucun  de  ccs  cas ;  nous  n'avons  point  vu,  par 
une  anomalie  que  sans  doute  la  loi  sur  Torganisation  municipale  de  Paris 
fera  cesser  bientot,  nous  n'avons  pas  vu  le  prcfct  de  police,  et  les  commis- 
saires  de  police,  exer^ant  le  pouvoir  municipal,  mettrc  un  terme  aux  re- 
presentations du  drame.  Ge  n*est  pas  non  plus  le  ministrc  de  la  police 
qui  a  use  des  droits  de  censure,  c*est  le  ministre  des  travaux  publics  qui 
a  cmpiete  sur  les  pouvoirs  de  son  coU^guc.  Ainsi  ce  pauvre  minist5re  de 
rinlerieur  (rires  ironiqucs  dans  la  mdme  partie  de  la  salle  d  oii  Tient  tout 
le  bruit),  ce  minist&re  de  Tinterieur,  dejii  si  mutild,  qui  fait  incessamment 
des  efforts  pour  couvrir  sa  nudite  et  rcssaisir  quelques-unes  des  attribu- 
tions qui  lui  ont  eciiappe,  se  voit  depouille  par  le  ministre  des  travaux 
publics  de  son  droit  de  police  sur  les  thdMres. 

fl  Le  mmistre  des  travaux  publics  n*a  pu  intervenir  que  d'une  seulc  ma- 
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mere  et  en  menacant  la  Comddie-Pran^ise  de  Ini  retirer  la  subTention 
que  la  loi  du  budget  accorde  aux  thd^tres  royaux.  Cette  consideration  ne 
snurait  interesscr  Tauteur  ni  influer  sur  la  decision  du  tribunal.  Le  tb^tre 
doit  executor  ses  engagements,  dt!kt-il  perdre  sa  subvention.  En  passani  le 
contrat,  il  a  dii  calculer  toutes  les  chances.  Serait-on  admis  h  refuser 
Texecution  d'un  engagement  vis-i-vis  d'un  tiers  sous  pretexte  que  cette 
convention  deplait  a  un  bienfaiteur,  h  un  parent  dont  on  attend  un  legs  oa 
dont  on  peut  craindre  Texheredation? 

i  Je  ne  professe  point  la  liberte  ahsolue  du  th^itre ;  ce  n'est  point  id 
le  lieu  de  nous  livrer  ^  des  theories libsolues,  surtout  lorsqu'elles  ne  sent 
pas  ndcessaires;  mais  enGn  la  censure  dramatique,  comme  toute  autre 
censure,  est  abolie  par  la  Charte  de  1830.  Un  article  forrael  dit  que  la 
censure  ne  pourra  itre  ritahlie.  Aussi,  vers  la  fin  de  1830,  H.  de  Hon- 
talivet,  alors  ministre  de  Tinterieur,  presentant  sur  la  police  des  theatres 
un  projet  auquel  ii  n'a  pas  ete  donne  suite,  disait  dans  Texpose  des  mo- 
tifs :  La  centre  est  morte! 

«  Mais  ce  qu'on  Toudrait  relablir,  ce  ne  serait  point  la  censure  preven- 
tive, ce  serait  une  censure  bien  autrement  dangereuse,  la  censure  a  po&~ 
teriori.  On  laisserait  une  adroinistmtion  the^trale  faire  des  frais  cnomies 
de  decorations  et  de  costumes,  on  laisserait  jouer  la  premiere  represen- 
tation, et  tout  d'un  coup  la  pi^ce  serait  arbitralrement  interdite.  Yoilk  une 
mesure  a  laquclle  la  Corned ie- Fran gaise  aurait  ell&-meme  ne  pasobeir 
aTec  tant  de  dociiite.  Nous  ne  saurions  trop  nous  etonner  de  voir  qu'elle 
n'a  pas  attendu  le  24  novcmbre  Tordre  qui  n'a  ete  signe  que  le  10  de- 
cembre  suivant;  elle  s*est  contentee  d*une  simple  intimation  verbale,  peut- 
6tre  de  quclques  mots  ecbappes  dans  la  conversntion  du  ministre. 

flElle  doit  done  supporter  la  peine  de  Tincxecution  de  ses  engagements 
vis-^-vis  de  nous,  et  cette  infraction  ne  peut  se  resoudre  qu*en  des  dom* 
mages  et  intei-ets. 

flNous  vivons,  messieurs,  k  une  singuli^re  epoque,  &  une  epoquede 
transition  et  de  confusion;  car  nous  vivons  sous  Tempire  de  qualre  k  cinq 
legislations  successives,  qui  se  croisent  et  so  contredisent  les  unes  les  au- 
trcs.  II  n'y  a  que  les  tribunaux  qui  puissent,  dans  cet  arsenal  de  bis,  de- 
gnger  les  armes  qui  peuvent  encore  servir  de  celles  dont  Tusage  n  est  plus 
permis.  Vous  vous  attacherez  a  la  lettre  de  la  Charte,  qui  proscrit  toute 
csp6ce  de  censure,  la  censure  dramatique  comme  la  censure  des  ouTrages 
iinprimes,  et,  en  rendant  justice  k  mon  client,  vous  aurez  servi  les  interets 
de  la  liberte.  > 

M.  LB  pfiisiDENT :  fl  L'avocat  du  Theiitre-Frangais  a  la  parole.  > 
M.  Victor  Hugo  :  «  Je  demanderai     M.  le  president  la  permission  de 
prendre  cnsuitc  la  parole. » 
M.  LE  PRESIDENT  :  €  Vous  Tavoz  en  ce  moment. » 
M.  Victor  Hugo  :  « Je  prcfererais  parler  apres  mes  deux  adversaires.  i 
M*  Leon  Duval  prend  et  developpo,  au  nom  du  TIicStre-Fran^ais,  da^s 
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oonclufi&ns  tendantcs  h  hire  declarer  Tincomp^tence  du  tribunal  do  com- 
merce. La  Coinudie-FranQaisc  n'aurait  pas  demande  micux  que  dc  conti- 
nuer  les  representations  d'un  ouvrage  qui  lui  promcttait  d*abondantcs 
receltes;  elle  aurait  desird  appcler  des  orages  du  premier  jour  a  de  nou- 
▼eaux  orages;  mais  elle  a  diL  ccder  a  une  necessite  irapericuse. 

Le  tumulte  devient  si  violent,  qu'il  est  impossible  de  conlinuer  les  plai- 
doiries.  On  crie de  toutes parts :  i  On  etdulTe !  Ouvrcz  les  fenfires!  Donncz- 
nous  de  I'air!  II  faut  faire  evacuer  la  premiere  pi5ce!  >  Plusieurs  dames 
effrayees  se  retirent  de  renceintc. 

M.  LE  PRBSiDEKT :  c  On  n*entend  dijk  pas  trop;  si  Ton  ouTre  les  fen^ 
tres,  on  n'entendra  plus  les  ddfenseurs.  > 

Une  foule  de  Toix :  i  Nous  ne  pouvons  ni  sortir  ni  respirer ;  nous, 
etouflbns ! » 

M.  LE  president:  c  L'audience  va  dtre  suspendue,  on  ouvrin  les  fend- 
trcs  et  Ton  fera  e\^cuer  la  premiere  pi6ce. »  (Applaudissements  dans  la 
puilie  la  plus  rapprochee  du  tribunal,  murmurcs  dans  le  vestibule.) 

Lc  tumulte  est  k  son  coroble  :  un  ])iquet  de  gardes  nationaux  p^nMre 
d.'ins  Tenccinle;  leplus  grand  nombre  Tapplaudit,  surtout  quand  on  s^apcr- 
coit  que  les  soldats  citoyens  ont  pris  soin  de  retirer  Icurs  baionnettes  du 
canon  de  leurs  fusils.  La  force  armee  dissipc  la  foule  qui  se  troiivait  dans 
\o.  premier  vestibule.  Quelques  spectateurs,  en  se  retirant,  frcdonnent  b 
Marseillaise. 

MM.  les  agents  do  cliange  et  les  negociants  qui  dtaient  en  ce  moment 
occupes  d'affaires  de  bourse  au  rez-de-chaussee  ont  pu  croire  qu'ils  ctaienf 
cernes  par  une  cmeutc. 

Enlin  on  ferme  les  porlcs  vilrees,  ainsi  que  les  portes  exterieures,  pour 
ne  laisser  entrcr  personne,  et  Taudience  est  reprise  a  deux  heures  et 
demic. 

M.  LE  PRisiDByr :  i  Le  tribunal  a  fait  tout  ce  qui  d^pendait  de  lui  pour 
que  le  public  fut  h  son  aisc ;  si  ce  bruit  se  renouvelle,  Taudience  sera 
levee  et  la  cause  remise  a  un  autre  jour. » 

M*  Leon  Duval  acbeve  son  plaid  oyer.  II  demontre  que  la  Comddie-Fran- 
calse  a  cede  h  la  force  majeure,  et  que,  ne  se  fut-il  agi  que  de  la  subven- 
tion, elle  ne  devait  pas  s' engager  dans  une  lutte  ou  elle  aurait  in6vitable< 
ment  succombc. 

M.  Victor  Hugo,  h  qui  M.  le  president  ncconle  la  parole,  annonce  qu'il 
desire  parler  le  dernier. 

M*  CnAix-D*EsT-ANGE :  « 11  serait  plus  logiquc  de  plaider  en  co  moment; 
je  repondrais  a  tous  mcs  adversaires.  Sans  quoi,  jc  serai  oblige  dc  de* 
mander  une  rqdique. » 

11.  Victor  Hugo  :  i  Je  suis  pret  h  ])Iaidcr. 

c  Messieurs,  apres  Tavocat  celehrc  qui  me  pretc  si  genereusemenl 
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Tassistancc  puissantc  de  sa  parole,  jo  n'aurais  ricn  k  dire  si  je  ne  croyais 
do  mon  devoir  dc  nc  pas  laisser  passer  sans  une  protestation  solennelle  et 
se?^ro  Tacte  hardi  ct  coupahle  qui  a  viole  tout  notre  droit  public  dans  ma 
pcrsonne. 

Gette  cause,  messieurs,  n'cst  pas  une  cause  ordinaire  :  il  semble  k 
qiielqucs  pcrsonnes,  au  premier  aspect,  que  ce  n'est  qu'une  simple  action 
comrnercialc,  qu^une  reclamation  d*indemnites  pour  la  non-execution  d'un 
contrat  privc,  en  un  mot,  que  le  proc^  d'un  auteur  k  uu  theatre.  Non, 
messieurs,  c'est  plus  que  cela  :  c'est  le  proces  d'un  citoyen  5  un  gouw- 
nement.  Au  fond  de  cctle  aflaire,  il  y  a  une  piece  defendue  par  ordre. 
Or  une  pifece  defendue  par  ordre,  Vest  la  censure,  et  la  Charte  abolit  la 
censure;  une  piece  defendue  par  ordre,  c'est  la  confiscation,  et  la  Charte 
"abolit  la  confiscation.  Votre  jugement,  s*il  m*est  favorable,  et  il  me  semble 
que  je  vous  ferais  injure  d*cn  douler,  sera  un  bl5me  nianifeste,  quoique 
indirect,  de  la  confiscation  ct  de  la  censure.  Vous  voyez,  messieurs,  com- 
bien  Thorizon  de  la  cause  s'cl6ve  et  s'elargit.  Je  plaide  ici  pour  quelque 
chose  de  plus  haut  que  mon  intcret  proprc :  je  plaide  pour  mes  droits  les 
plus  gcneraux,  pour  mon  droit  de  posseder  et  pour  mon  droit  de  ]>enser, 
c'est-iii  dire  pour  Ic  droit  de  tons :  c'cst  une  cause  gendrale  que  la  micnne, 
com  me  c*est  une  cquite  absolue  que  la  yotre. 

«  Les  pelits  details  du  proci!s  s'efracent  devant  la  question  ainsi  posee  : 
je  ne  suis  plus  simplement  un  ecrivain,  vous  n'etes  plus  simplement  des 
juges  consulaircs,  votre  conscience  est  face  a  face  avec  la  mienne  :  sur  ce 
tribunal  vous  representez  une  idee  auguste,  et  moi,  h  cette  barre,  j'en  re- 
presciilc  une  autre;  sur  votre  siege,  il  y  a  la  justice;  sur  le  mien,  il  y  a 
la  liberie.  »  (Applaudissements  dans  Tauditoire.) 

M.  LE  PRESIDENT  :  a  Jc  rappcllc  au  public  que  toutes  marques  d'appro- 
bation  et  d*improbation  sent  interdites.  » 

M.  Victor^llugo  s'eleve  contre  les  decrets  dictatoriaux  qui,  nes  sous 
divers  regimes  ctablis  contre  la  liberte,  sont  morts  avec  ces  r^mes.  La 
libertc  pour  la  chaire,  la  prcsse  et  le  theilitre,  telle  est  ddsormais  la  base 
priiicipale  de  notre  droit  public. 

Sans  doute,  s'il  se  presenlait  une  de  ces  pieces  ou  Ton  ferait  dvidem- 
ment  trafic  et  roarchandise  du  desordre,  il  faudrait  punir  de  pareils  cxc^, 
mais  il  faudrait  les  reprimer  et  ne  point  user  de  mesures  preventives. 

Un  passage  de  la  preface  dont  M.  Victor  Ilugo  donne  lecture  lui  four* 
nit  Toccasionde  dire  que  sa  pit^ce  s*el5ve  aux  plus  hautcs  moralites;  quant 
h  Tallusion  qu'on  a  cru  y  decouvrir  contre  le  p6re  du  roi  Louis-Philippe, 
le  serait  la  plus  ignoble  ct  la  plus  cruelle  des  injures.  II  u^appartcnait 
r^u^a  une  dtourderie  de  courtisans  de  rclever  un  pareil  vers ;  et  cette 
dtourderie  est  une  insolence,  non-seulcment  pour  le  roi,  mais  pour  le 
poete 

fl  Messieurs,  je  me  resume.  En  arretant  ma  piSce,  le  minist^ren*a,  d*une 
parti  pas  un  texle  de  loi  valide  k  citer,  d*autre  part,  pas  uno  raison  valable 
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2i  donner.  Cette  mesure  a  deux  aspects  cgalemcnt  mauvais  :  selon  la  loi, 
die  est  arbitralre ;  selon  le  raisonnement,  elle  est  absurde.  Que  peut-il 
done  allegucr  dans  ccttu  affaire,  ce  pouvoir  qui  n'a  pour  lui  ni  la  raison 
ni  le  droit?  Sou  caprice,  sa  fantaisie,  sa  volonte,  c'est-i-dire  rien. 

•  Vous  ferez  justice,  messieurs,  do  celto  volont(5,  de  cette 'fantaisio,  de 
A  caprice.  Votre  jugemcnt,  en  me  donnant  gain  de  cause,  apprendra  au 
pays,  dans  cette  affaire,  <i^i  est  petite,  comme  dans  celle  des  ordonnances 
de  Juillet,  qui  etiiit  giande,  qu'il  n'y  a  cn  France  d*autrc  force  majeure 
que  celle  de  la  loi,  et  qu'il  y  a  au  fond  de  ce  proems  un  ordre  illegal  que 
le  ministrc  a  eu  tort  de  donner  ct  que  le  theatre  a  eu  tort  d'executer. 

i  Votre  jugement  apprendra  au  pouToir  que  ses  amis  eux-m^mes  le  blil- 
ment  loyalement  en  cette  occasion;  que  le  droit  de  tout  citoyen  est  sacro 
pour  tout  ministre;  qu*unc  fois  les  conditions  d*ordre  et  de  surete  generales 
remplies,  le  theatre  doit  etre  rcspccte  comme  une  des  Toix  avec  lesquelles 
parle  la  pensee  publique;  et  qu'enfin,  que  ce  soil  la  presse,  la  tribune  ou 
Ic  thedtrc,  aucun  des  soupiraux  par  oil  s'echappc  la  libertc  dc  rintelligence 
nc  pent  dtre  ferme  sans  peril.  Je  ne  craindrai  jamais,  dans  de  pareilles 
occasions,  de  prendre  un  ministere  corps  h  corps;  et  les  tribunaux  sont  les 
jugcs  nalurcls  dc  ces  honorables  duels  du  bon  droit  centre  rarbilraire, 
duels  moins  inegaux  qu'on  ne  pense,  car  il  y  a  d'un  cote  tout  un  gouver- 
nement,  et  dc  Tautre  ricn  qu*un  simple  citoyen.  Le  simple  citoyen  est 
ticn  fort  quand  il  peut  trainer  k  votre  barre  un  acte  illegal,  tout  honteux 
d*^reaintt  expose  au  grand  jour,  et  Ic  souflleterpubliquementderant  vous, 
comme  je  le  fais,  avec  quatre  articles  de  la  Gbarte. 

i  Je  ne  me  dissimulc  pas  que  Theure  oii  nous  sommcs  ne  ressemble 
plus  k  ces  derni&res  annees  de  la  Restauration,  oCi  les  resistances  aux  em- 
pietements  du  gouvemement  etaient  si  applaudies,  si  encouragees,  si  popu- 
laircs.  Les  iddes  d*ordre  et  do  pouvoir  ont  momentaneRsent  plus  de  favour 
que  les  idces  de  progr^s  et  d'affranchissement;  c^est  une  reaction naturelle 
apr^s  cette  brusque  reprise  de  toutcs  nos  libertes  au  pBs  de  course  qu^o» 
a  appele  la  Revolution  de  1850.  Mais  cette  reaction  durerapeu.  Nos  mi 
nistres  seront  dtonnes  un  jour  de  la  memoire  implacable  avec  laquelle  les 
hommes  m4mes  qui  composent  a  cette  beure  leur  majoritd  Icur  rappelle- 
ront  tous  les  griefs  qu'on  a  Fair  d'oublier  si  vite  aujourd*hui.  Dans  cette 
circonstance,  je  ne  chercbe  pas  plus  Tapplaudissemcnt  que  je  ne  cis*"t 
rinvective;  je  n'ai  suivi  que  le  conseil'  austere  de  mon  devoir. 

Je  dots  le  dire :  j'ai  dc  fortes  raisons  de  croire  que  le  gouvemement 
profitera  de  cet  engourdissement  passager  do  Tesprit  public  pour  retablir 
formellement  la  censure,  et  que  mon  ailairc  n'cst  autre  chose  qu*un  pre- 
lude, qu  une  preparatiGu,  qu'un  acheminemcnt  a  une  mise  hors  la  loi  go- 
nerale  de  toutes  les  liberies  du  theatre.  En  ne  faisant  pas  de  loi  repressive, 
en  laissant  expr^s  d^border  depuisdeux  ans  la  licence  sur  la  sctoe,  le  goa« 
verncmcnt  s'imagine  avoir  crc^  dans  Topinion  des  hommes  honnfttes  que 
cette  licence  peut  revolter  un  prejugd  favorable  h  la  censure  dramalique. 
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Mon  avis  est  qu'i'l  se  trompe,  et  que  jamais  la  censure  De  sera  en  France 
autre  chose  que  rillegalitc  impopulairc.  Quant  ill  moi,  que  la  censure  des 
theatres  soit  retablic  par  une  ordonnancc  qui  serait  illegale,  par  une  loi 
qui  serait  inconstitutionnelle,  je  declare  que  je  ne  m'y  soumettrai  jamais 
que  comma  on  se  soumct  a  un  pouvoir  de  fait,  en  protcstant.  Et  cette 
protestation,  messieurs,  je  la  fais  ici  solennellement  ct  pour  le  present  et 
pour  Tavenir. 

i  Et  observez  d*ailleurs  que,  dans  cette  scrie  d*actes  arbitraires  qui  se 
succklent  depuis  quelque  temps,  le  gouvcrnement  manque  de  grandeur, 
de  franchise  et  dc  courage.  Get  edifice,  beau  quoique  incomplet,  qu*avait 
improvise  la  Revolution  de  juillet,  ii  le  mine  lentcment,  souterrainement, 
sourdement,  obliquemcnt,  tortueusement;  ii  nousprend  toujours  en  trai- 
tre,  par  derriere,  au  moment  od  on  ne  s*y  attend  pas.  11  n*ose  pas  censurer 
ma  piece  avant  la  representation,  il  Tarretc  le  lendemain.  II  nous  conteste 
nos  franchises  les  plus  cssenticllcs;  il  nous  chiciine  nos  facultes  les  mieux 
acquises,  il  ^chafaudc  son  arbitraire  sur  un  tas  de  vieilles  lois  vermoulues 
et  abrogees,  il  s'embusque,  pour  nous  dcrober  nos  droits,  dans  cette  foret 
de  Bondy  des  decrets  imperiaux  a  travers  laquelle  la  liberte  ne  pent  jamais 
passer  sans  elre  devalisce. 

« Je  dois  vous  faire  remarquer  ici  en  passant,  messieurs,  que  je  n^entends 
franchir,  dans  mon  Ian  gage,  aucune  des  convenances  parlementaires.  II  im- 
porte  h  ma  loyaute  qu*Gn  sache  bien  quelle  est  la  portee  de  mes  paroles 
quand  j'attaque  Ic  i^ouverncment,  dont  un  mcmhre  actuel  a  dit :  Le  roi 
rigne  el  ne  gouveme  pas,  II  n'y  a  pas  d'arri6ro-pensdc  dans  ma  pole- 
mique.  Le  jour  oil  je  croirai  deroir  me  plaindre  d'une  personne  couronnee, 
je  lui  adresserai  ma  plainte  k  elle-mSme,  je  la  rcgarderai  en  face  et  je  lui 
dirai :  Sire!  En  attendant,  c*est  k  ses  conseillers  que  j'en  veux,  c^estsur 
ses  ministres  seulement  que  tombent  mes  paroles,  quoique  cela  puisse 
sembler  etrange  dans  un  temps  oil  les  ministres  sent  inviolables  et  les 
rois  responsables. 

fl  Je  reprends,  et  je  dis  que  le  gouvemement  nous  retire  petit  k  petit 
tout  ce  que  nos  quarantc  ans  de  revolutions  nous  avaicnt  acquis  de  droits 
et  de  franchises.  Je  dis  que  c'est  k  la  probit  y  des  tribunaux  de  Tarr^r 
dans  cette  voie  fatale  pour  lui  comme  pour  nous.  Je  dis  que  le  pouvoir 
actuel  numque  particuli&rement  de  gi*andeur  et  dc  courage  dans  la  mani^re 
mesquine  dont  il  fait  cette  operation  hasardcuse,  que  cbaquo  guuverne- 
ment,  par  un  aveuglcment  singulier,  tente  h  son  tour,  et  qui  consiste  k 
substituer  plus  ou  moins  rapidement  Tarbitrairc  h  la  Constitution,  le 
despotisme  h  la  liberte. 

Bonaparte,  quand  il  fut  consul  et  quand  il  fut  empcreur,  voulut  aussi 
le  despotisme;  ma  is  il  fit  autremcnt :  il  y  entra  de  front  et  de  plain-pied. 
U  n'eroploya  aucune  des  miscrables  petitcs  precautious  avec  lesquellcson 
cscamote  aujourd'hui  toutes  nos  libcrtcs,  les  ainecs  comme  les  cadettes, 
celles  de  1850  comme  celles  de  1789.  Napoleon  ne  fut  ni  soumois  ni 
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hypocrite :  Napoleon  ne  nous  filouta  point  nos  droits  Tun  aprfes  Tautre,  ft 
la  fayeiir  de  noire  assoupissement,  comroe  Ton  fait  maintenant;  Napoleon 
prit  tout  h  la  fois  d'un  seal  coup  et  d'une  seule  main.  Le  lion  n*a  pas  lei 
mccurs  du  renard. 

I  a  Alors,  messieurs,  c*etait  grand.  L^Eropire,  coinme  gouTemement  et 
comme  administration,  fut  assun^ment  une  epoque  intolerablede  tyrannic; 
mais  souvenons-nous  que  notre  liberty  fut  largement  payee  en  gloire.  La 
France  d*alors  avait,  chose  extraordinairei  une  attitude  Umi  h  la  fob  sou- 
mise  et  superbe.  Gc  n*etait  pas  la  France  comme  nous  la  voulons,  la 
France  libra,  la  France  souveraine  d'elle-m6me,  c'etait  la  France  esclave 
d'un  homme  et  reine  du  monde. 

«  Alors  on  nous  prenait  notre  liberty,  c*est  vrai,  mais  on  nous  donnait 
un  bien  sublime  specticle.  On  disait :  Tel  jour,  k  telle  heure,  j*entrerai 
dans  telle  capilale;  et  on  y  cntrait  au  jouf  dit  et  k  Theure  dito.  On  detr6- 
nait  une  dynastie  par  un  decret  du  Monileur,  On  faisait  se  coudoyer 
toutes  sortes  de  rois  dans  les  antichambres.  Si  Ton  xmi  la  fantabie  d'une 
colonne,  on  en  faisait  foumir  le  bronze  par  Tempereur  d*Autriche.  On 
reglait,  un  peu  arbitrairemcnt,  je  Tavoue,  le  sort  des  comediens  francais, 
mais  on  datait  le  r^giement  de  Moscou.  On  nous  prenait  toutes  nos  Ii« 
bertes,  dis-je,  on  avait  un  bureau  do  censure,  on  mettait  nos  livres  au 
pilon,  on  rayait  nos  pikes  de  rafiiche ;  mais  h  toutes  nos  plaintes  oo 
pouTait  faire,  d'un  scul  mot,  des  reponses  magnifiques,  on  pouTait  nous 
repondre  :  Marengo !  lena !  Austerlitz ! 

i  Alors,  je  le  repute,  cctait  grand;  aujoui'd'hui,  c'est  petit.  Nous  mar~ 
chons  h  Tarbitraire  comme  alors,  mais  nous  ne  sommes  pas  des  colosses. 
Notre  gouvernement  n'est  pas  de  ceux  qui  peuvent  consoler  une  grande 
nation  de  la  perte  de  la  libertc.  En  fait  d'art,  nous  deformons  les  Tuile* 
rics;  en  faitde  gloire,  nous  laissons  perir  la  Pologne.  Gela  n'emp^epas 
nos  petits  hommes  d'Etat  dc  trailer  la  liberie  en  despotes,  de  mettre  la 
France  h  leurs  pieds,  comme  s'ils  avaient  des  epaules  a  porter  le  monde. 
Pour  peu  que  cela  dure  encore  quclque  Icmps,  pour  peu  que  les  lois  pro* 
posecs  soicnt  adoptees,  la  confiscation  de  tons  nos  droits  sera  complete. 

i  Aujourd'bui  on  fait  prendre  ma  liberie  de  poete  par  un  censeur ; 
demain  on  me  fera  prendre  ma  liberie  do  citoycn  par  un  gendarme.  Au- 
jourd'bui  on  me  bannit  du  IheMre,  demain  on  me  bannira  du  pays. 
Aujourd'bui  on  me  b^illonne,  demain  on  me  deportera.  Aujouni'bui  T^tat 
de  siege  est  dans  la  litlerature,  demain  il  sera  dans  la  citd.  De  liberte,  do 
garanties,  de  Gharte,  de  droit  public,  plus  un  mot.  Neant.  Si  le  gouver* 
nement,  mieux  conscille,  ne  s'arr^le  sur  cette  pente  pendant  qu'il  en  est 
temps  encore,  arant  peu  nous  aurons  tout  le  despotiane  de  1807  sans  sa 
gloire,  nous  aurons  T Empire  sans  TEmpereur. 

i  Je  n  ai  plus  que  quatre  mots  h  dire,  messieurs,  et  je  desire  quails 
soient  presents  a  voire  esprit  an  moment  oil  vous  delibererez.  11  n'y  a  eu 
dans  ce  sikle  qu'un  gran^  homme.  Napoleon,  et  une  grande  chose,  la 
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liberie.  Nous  n'avons  plus  le  grand  homme,  tdchons  d^ayoir  la  grande 
rhose.  » 

Ccf  discours  a  ct*3  sum  d^applaudissemeots  redoubles  partant  du  fond  et 
du  dehors  dc  la  sallo. 

M.  LE  PRESIDENT :  «  Une  parttc  du  public  oubbe  qu'on  n'cst  pas  ici  au 
spectacle.  > 

M*  Chaix-d*Est-Ange  :  «  Messieurs,  deux  questions  ont  ete  agitces  dam 
ce  proces;  Tune  de  competence :  il  s'agit  de  savoir  si  vous  pouvez  appre- 
cier  un  acte  dont  la  regularitc  vous  est  deferee;  Tautre  du  fond  :  il  s'agit 
de  savoir  en  fait  si  cet  acte  est  legal,  regulier,  conforrae  a  la  Conslilution 
et  k  la  liberie  qu'elle  a  promise. 

fl  Sur  la  premiere  question,  soulevee  par  moi-m^me,  je  dois  entrer 
dans  quelques  details.  Je  devrais  negliger  la  seconde  :  incompetents  que 
Tous  etes,  je  ne  devrais  pas  examiner  deyant  la  juridiction  consulaire  si 
Tacte  de  Tautorit^  administrative  est  legal  et  doit  6tre  aboli.  Mais,  avant 
tout,  messieurs,  il  y  a  un  devoir  de  conscience  et  d'honneur  que  ravocat 
doit  remplir.  II  ne  voudra  pas  laisser  sans  reponse  les  reproches  qui  sent 
adresses;  il  ne  voudra  pas  quil  rcsle  cette  honte,  il  la  repoussera,  et(*a 
6ie  Ih,  messieurs,  la  prcmi5re  condition  de  ma  presence  dans  la  cause,  que 
si  Ton  adressaitdes  reproches  graves  h  Fautorite  que  jViiis  charge  de 
reprdsenter  et  de  defendre,  je  prcndrais  la  parole  sur  le  fond  et  prouverais 
devant  des  hommes  d'honneur  que  rautoritc  a  rcmpli  son  devoir. 

i  J'esp^re  que  j'obtiendrai  de  ee  public,  si  ardent  pour  la  cause  de 
M.  Victor  Hugo,  si  ami  de  la  liberie,  cette  liberie  de  discussion  qu'on  doit 
accordcr  h  tout  le  monde.  Que  personne  ici  no  se  croie  le  droit  d'inter^ 
rompre  un  avocat  dont  jamais  de  la  vie  on  n*a  suspecie  la  loyautc  ni  Tin- 
dcpendance.  (Mouvenicnt  general  d'approbation  au  barreau  et  dans 
Tenceinte  du  parquet.) 

fl  J'examine  la  premiere  question,  celle  dc  compdiencc.  II  y  a  des 
principes  que  dans  toute  argumentation  il  suHit,  ce  semble,  d'enoDC<>r,  et 
qui  ne  peuvect  jamais  etre  soumis  a  aucune  contradiction.  Ainsi  Testime 
generate,  ainsi  rexpcrience  de  tous  les  temps,  ont  consacre,  de  telle  sorte 
qu^il  n^est  plus  possible  d'y  porter  atteinte,  le  principe  de  la  division  des 
pouvoirs  dans  tout  gouvcrncment  bien  regie. 

fl  Aiml  il  y  a  le  pouvoir  legislatif,  c'est  celui  qui  fait  les  lois;  il  y  a  le 
pouToir  judiciaire,  c'est  celui  qui  les  applique:  il  y  a  le  pouvoir  administra« 
lif,  c'est  celui  qui  veille  h  leur  execution  et  h  qui  Tadministralion  est 
coniice.  Cette  division  n*est  pas  nouvclle.  Le  principe  a  ete  consacre  dans 
des  lois  si  nombreuses,  dans  destextessi  precis,  qu'il  sufGt  de  les  dnoncer.  » 

Apr^s  avoir  citd  entre  autres  les  lois  de  1790  ct  de  1791,  et  invoque 
Tautorite  d'un  venerable  magistral,  M.  Ilenrion  de  Pensey,  le  defenseur 
ajoute :  «  Je  puis  encore  opposer  h  mon  adversaire  le  temoignage  d'un  de 
ses  collogues,  de  M.  le  Ticomte  de  Cormenin,  ce  defenseur  si  ardent,  si 
intrepide,  de  la  liberie. 
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i  II  lie  faut  pas,  disait  M.  le  vicomie  de  Conncnm,  ]orsqu*il  n'etait 
encore  que  baron  (rire  presqiic  general  suivi  dc  violcnlcs  rumours  au  fond 
dc  la  salle),  il  nc  faut  pas  s'ecarter  dc  ce  principc  tutclairc  de  la  divi$iou 
des  pouvoirs. 

c  Mon  adversairc  vous  a  cite  le  premier  un  jugcijient  f cndu  par  ce  tri- 
bunal dans  I'affaire  relative  i  la  pifccc  dc  MM.  Fontan  et  Dupcuty,  au  su- 
jcl  du  Prods  du  mar^chal  Ney.  Le  tribunal  n'a  pas  seulcment  appuye 
ic  rejct  de  la  dcmande  sur  le  cas  de  force  majeure,  rdsullat  dc  Tinterven* 
tion  des  gendarmes,  il  a  nettemcnt  rcconnu  Tincompctcnce  de  la  juri- 
diction  commerciale  pour  prononccr  sur  un  acte  d'administration.  Dans 
cclle  aiTaire,  en  efTet,  on  avait  vu.comnic  dans  cellc-d,  une  cspke  de 
concert  entre  les  auteurs  et  le  thc&tro,  pour  mettre  le  ministre  en  causes 

N*  Odilon  Barhot  :  «  Ne  nous  accusez  pas  de  manquer  de  francliise; 
nous  n*avons  connu  votre  intervention  qu'i  Faudicnce.  • 

M*  GnAix-D*EsT-A!(GB  :  c  Je  vous  prie  de  ne  pas  m'iuterrompre;  j^ai  dejUi 
assez  de  peine  a  lutter  centre  les  interruptions  de  certains  auditeurs  qui 
epicut  mes  moindres  paroles.  Vous  voyez  que  je  n'ai  pu,  jusqu'k  present, 
prononcer  les  mots  de  morale  et  d'outrages  anx  mosurs,  sans  exciter 
les  plus  inconccvables  murmures. 

«  On  a  invoqud  le  jugemcnt  rendu,  le  28  juilletl850,  dans  Faffaire  du 
Courrier.  frmgais.  Un  jugement  rendu  au  milieu  des  combats  et  des 
perils,  un  jugement  prononcc  du  liaut  dc  cettc  espece  de  trone,  a  pro- 
clamd  riilegalite  des  ordonnanccs  du  25  juillet.  Ce  fut  un  grand  acte  de 
courage,  un  acte  de  bons  citoyens;  mais  faut-il,  dans  des  moments  de 
calme,  citer  ce  qui  s'est  passe  dans  des  temps  dc  dcsordres?  Lesjugcs 
qui  ont  rendu  6ette  decision  claicnt  comme  les  gardes  nationaux  qui,  illc* 
galementaussi,  sc  revutaientde  leur  uniformc  et  allaient  combattre  pour 
la  liberte  et  les  lois. 

« Nous  ne  sommes  heureusement  plus  k  celtc  cpoque,  et  ccpendant 
M.  Victor  Hugo  a  une  pensce  qui  le  poursuit  toujours;  M.  Victor  llugo 
pense  que  Fordre  qui  a  arretc  sa  pi5ce  vaut  au  nioins  les  ordonnanccs  do 
Juillet.  II  pense  que,  pour  fairc  cesser  cet  ordrc,  on  est  prct,  comme  lors 
des  ordonnances  de  Juillet,  k  fairc  une  eineute  ou  plutot  une  revolution. 
(Nouveaux  murmures  dans  les  niSmes  parties  dc  la  sallc.)  L^auteur  Fa 
dit  lui-mdme  dans  une  lettre  par  lui  adressec  aux  journaux ;  jc  le  re- 
pute, parcc  que  toute  libertc  doit  cntourer  ici  Favocat  qui  parte  avec  con- 
science. (Applaudissements  et  braves  de  la  grande  miijorite  des  specta-* 
teurs.) 

i  Oui,  N.  Victor  Ilugo  a  ccrit  qu'il  Toulait  se  jeter  entre  Femeute  et 
nous;  il  a  eu  la  complaisance,  la  gcnerosite,  d'ecrire  dans  les  journaux 
pour  recommandcr  h  la  gcnei  eusc  jcunesse  des  ateliers  et  des  dcoles  de 
ne  pas  faire  d'emcutc  pour  lui,  et  de  ne  pas  ressuscitcr  sa  pi^e  par  une 
revolution. 

« Dans  Fintdrdt  de  Fadmmibtration,  jc  dcvrais  m*arretcr  ici;  mais  j  ai 
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annoncd  que  je  traiterais  la  question  legale.  Id  mes  deux  adversaircs  ne 
lont  pas  d*accord.  Le  client  so  roidit  contre  toute  esp&ce  d'entrave  ct 
toute  esp^ce  de  mesures  preTenti?es,  et  veut,  du  moins  avant  la  represen- 
tation, une  liberie  illimitee.  Le  defenscur  n'est  pas  du  tout  du  meme 
a?is ;  la  censure  pour  le  thdatre  a  pani  au  defenseur  une  question  deli- 
cate; aussi  son  argumentation  est  restce  entourco  de  ces  nuages  dont  son 
talent  aime  quelquefois  k  s'envelopper  au  milieu  d^une  discussion.  (On 
rit.)  11  estdevenu,  en  quclque  sorte,  insaisissable ;  il  tous  a  prie  de  per- 
mettre  k  lui,  homme  politique,  de  ne  pas  prendre  parti  et  de  ne  pas  vous 
dire  le  fond  de  sa  pens^,  car  sa  pensee  n^est  pas  encore  deCnitivement 
arrdtee. 

•  Or  je  dis  k  mes  ad?ersaires :  Mettcz-vous  done  d*accord.  Si  vous  ne 
Youlez  pas  la  censure,  dites-le  franchement ;  si  vous  en  voulez,  homme 
populaire,  ayez  le  courage  de  le  dire  avec  la  nidmc  franchise,  car  il  y  a 
courage  k  braver  les  fausses  opinions  dont  le  public  est  imbu  et  k  proda- 
mer  ostensiblement  la  verite. 

«  Je  ne  nfetonne  pas,  au  surplus,  de  cette  hesitation  de  mon  adver- 
saire.  Lorsque  M.  Odilon  Barret  fut  appele,  comme  membre  du  conseil 
d'£tat,  k  donner  son  avis  sur  la  liberte  des  theatres,  il  a  rcconnu  la  ne- 
cessity de  la  rdpression  prdvcntive ;  seulement  il  ne  Youlait  pas  qu^elle 
restdt  dans  les  mains  de  la  police.  Un  des  prefets  de  police  qui  se  sont 
miccdde  depuis  la  Revolution,  M.  Vivien,  a  partage  le  mime  avis.  QuVn 
ne  vienne  done  plus  nous  presenter  la  censure  dramatique  comme  une 
attaque  a  la  Charte  avec  effraction,  et  que  M.  Hugo,  dans  son  Lmgage 
toergique  et  pittoresque,  ne  se  vante  pas  de  soufffeter  un  acte  du  pouvoir 
avec  quatre  articles  de  la  Charte. 

«  Toutes  les  lois  sur  les  thedtrcs  subsistent;  ellcs  ont  ete  executees 
sous  le  regime  du  Directoire;  aucune  n'a  <^te  revoqucc.  Pouvait-il  en  6tre 
autrement?  Telle  piece  pent  elre  sans  danger  dans  un  lieu,  et  presenter 
dans  d'autres  les  plus  grands  perils.  Supposez,  en  cfTet,  la  tragcdie  de 
Charles  IX,  le  massacre  de  la  Saint-Barthelcmy  represente  sur  le  theatre 
de  Nimes,  dans  un  pays  ou  les  passions  ou  les  haines  entre  les  catho- 
Jiques  et  les  protestants  sont  si  cxaltees,  et  jugez  de  Feflet  qui  en  re- 
sulterait. 

fl  De  trois  espk^  d'induence  de  Tautorite  sur  les  theatres  dont  vous  a 
parle  mon  adversaire,  la  seconde,  celle  de  la  censure,  subsiste.  En  par- 
lant  de  la  promi&re,  celle  de  Tautorite  municipale,  mon  adversaire  est 
tombeen  contradiction  avec  lui-mdme;  car  la  loi  de  1790  defend  aux 
municipalites  de  s'immiscer  dans  la  police  des  theatres.  L'influence  des 
subventions  n'aurait  pas  du  dtre  traitee  par  un  auteur  dramatique. 

«  Gependant  mon  adversaire  insiste;  il  pretend  que  c*est  le  niinistre  de 
IHntdrieur  et  non  le  ministre  des  travaux  publics  qui  devrait  elre  diarge 
de  la  police  des  theatres.  11  s'est  attendri  sur  ce  pauvr«  ministre  de  Tin- 
terieur  rldpouillc  Tunc  de  ses  plus  importantes  attributions.  £h  bien,  U 
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police  des  th^tres  est,  aussi  bien  que  las  subventions,  dans  les  attribu- 
tions du  ministre  des  travaux  publics.  G^est  ce  niinistrc,  et  non  celui  de 
rinterieur,  qui  a  ete  mis  en  cause  dans  TafTaire  de  la  pi^  du  Mardchal 
Ney. 

c  Pourquoi,  dit-on,  le  ministre  n'a-t-il  pas  exerc^  envers  M.  Victor  ilugo 
la  censure  preTentive,  ce  que  mon  adversaire  appelle  la  bonne  censure? 
La  raison  en  est  simple.  Le  ministre  a  dit  &  M.  Victor  Hugo,  qui  se  re- 
fusait  k  la  censure :  Je  ne  yous  demande  pas  le  manuscrit  devotrepito;; 
mais  donnez-moi  votre  parole  d'honneur  que  la  pi&ce  ne  contient  rien  de 
contraire  k  la  morale.  La  parole  a  6i&  donuee;  Toilili  pourquoi  la  piice  a 
ete  permise  sans  examcn.  i 

M.  Victor  Hugo  :  <  Je  demanderai  k  repondre  k  cette  assertion  du  d^ 
fenseur... »  (Bruits  divers.) 

M*Guaix-d'£si^Angb:  « Les  censeurs,  j'en  conviens,  ont  tu^  la  censure; 
ils  Font  sou  vent  rendue  odieuse;  mais  que  Ton  se  rassure :  nos  iWEun 
publiques  et  Topinion  publique  sent  toutes-puissantes  en  France.  II  ne 
serait  pas  dans  le  ddsir  ni  dans  le  pouvoir  du  gouvemement  d'arr^ter  une 
pi^ce  qui  nWrirait  aucun  danger  pour  la  tranquil  lite  ou  pour  la  morale. 
Que  M.  Victor  Hugo  fasse  un  cbef-d'oeuTre  (et  il  a  assez  de  talent  pour  le 
faire),qu'il  parle  des  bienfaits  de  la  liberte,  commeil  parlait  autrefois  des 
bien  fails  de  la  Reslauralion,  il  sera  ecoute,  et,  s'il  ^prouve  des  entraves, 
justice  lui  sera  rondue. » 

M*  Odilon  Barrot  rdplique  sur^le-champ,  et  rappelle  diflfiSrcntes  circoo" 
stances  oil  des  actes  administratifs  ont  ete  reconnus  illegaux  paries  tribu« 
naux.  <  Tol  fut  le  principe  de  Parrot  de  la  Cour  de  cassation  au  sujet  de 
Tordonnance  de  police  qui  enjoignait  de  tapisser  les  maisons  lors  des 
processions  de  la  Fdle-Dieu. 

•  Ainsi  les  tribunaux  ont  toujours  le  droit  d^apprecier  les  actcs  dont 
on  fait  deriver  une  poursuite  ou  une  exception,  de  decider  si  cet  acte  pulse 
sa  force  dans  la  loi,  et  si  Ton  pent  fonder  un  jugement  sur  un  pareil  acte. 

<  On  a  eu  le  courage,  continue  M*  Odilon  Barrot,  je  dirai  presque  Tau- 
dace,  de  voir  dans  le  jugement  que  tous  avez  rendu  dans  rafiairederim- 
primeur  Ghantpie  et  I'dditeur  du  Journal  du  Commerce  une  espto  de 
sedition.  Sans  doate,  comme  citojens,  comme  individus,  tous  avez  le  droit 
de  resistor  k  des  actes  d'oppression;  mais,  quand  nous  sommes  revdtusde 
la  toge,  quand  nous  exer^ns  une  fonction  publique,  quand  nous  sommes 
instituds  pour  faire  respecter  les  lois,  nous  ne  les  violons  pas,  et  c'est 
faire  injure  k  un  tribunal  que  do  supposer  que,  dans  une  circonstanco 
quelconque,  k  la  face  du  peupic,  on  a  viold  les  lois.  Non,  messieurs,  le 
tribunal  de  commerce  n*a  point  viole  les  lois  dans  Taflaire  Ghantpie,  et 
sa  gloire  estd'autant  plus  belle,  qu'il  a  resisteii  Tarbitraire  dans  lab'mite 
lie  ses  deToirs.  II  a  maintenu  Ic  respect  des  lois  en  les  rcspectant  lui» 
mdme.  t 

Eniiu,  le  defcuscur  qualitie  d'ordre  posthumo  la  defense  notititio  au 


NOTE. 


Theilre-Francais,  le  lOdcccmbre,  par  M.  le  ministre  dcs  travaux  publics. 
II  n'en  est  pas  moins  vrai  qu*en  refusant,  Ic  24  novcnibre  precedent,  dc 
joucr  la  pi6ce,  le  Th^tre-Francais  avait  enfreint  les  convenlions  passces 
entre  lui  et  Fauteur,  et  qu'aucun  cas  de  force  majeure  nc  saurait  elre 
alleguc. 

M.  Victor  IIdgo  :  a  Je  demande  k  dire  seulement  quelquos  n  ots.  • 
M.  LE  PRESiDE?iT  :  <  La  cause  a  ^t^  longuement  plaidee.  • 
M.  Victor  Hugo  :  c  II  y  a  quelque  chose  de  personnel  sur  lequci  il  scrait 
necessaire  que  je  donnasse  une  explication  de  fait. 

ff  Un  passage  du  plaidoyer  de  M*  Chaix-d'Est-Ange  me  fournit  Tocca- 
siou  de  rappeler  un  fait  dont  je  n'avais  point  parl^  d'abord,  parce  qu'ii 
nt'est  honorable,  et  que  je  ne  crois  pas  devoir  me  targuer  dc  fails  qui 
peuvent  me  faire  honneur.  Voici  ce  qui  s'est  pnssc. 

«  Avant  la  representation  de  ma  pi^ce,  prevenu  par  MM.  les  socictaires 
du  Thedtre-Fran^is  que  M.  d'Argout  voulait  la  censurcr,  je  suis  alio  trou- 
ver  le  ministre,  et  je  lui  ai  dit  alors,  moi,  citoyeu,  parlant  h  lui,  ministre, 
que  je  ne  lui  reconnaissais  pas  le  droit  de  censurer  un  ouvragc  dramati- 
que,  que  ce  droit  etait  aboli,  scion  moi,  par  la  Gharte;  j*ajoutai  que,  s'il 
pretendait  censurer  mon  ouvragc,  je  le  retirerais  k  Tinstant  memc,  ctque 
ce  serait  k  lui  h  voir  s'll  n>  aurait  point  la,  pour  rautoiitc,  une  conse- 
quence plus  fi&cheuse  que  s'il  permettait  de  joucr  le  drame  sans  Tavoir 
censure. 

«  M.  d'Argout  me  dit  alors  qu'il  6tait  d'un  avis  tout  different  sur  la  ma- 
ti^rc,  qu'il  se  croyait,  lui,  mini^itre,  le  droit  de  censurer  un  ouvrage  dra- 
matique,  mais  qu'il  me  croyait  homme  d'honneur,  et  incapable  de  faire 
des  ouvrages  k  allusions  ou  des  ouvragcs  immoraux,  et  qu'il  consentait 
volontiers  h  ce  que  ma  piece  ne  Tilt  point  censuree. 

ff  Je  repondis  au  ministre  que  je  n'avais  rien  a  lui  demandcr,  que  c  etait 
un  droit  que  je  prdtendais  exercer.  M.  d^Argout  ne  s'opposa  point  a  ce 
qu*on  reprcsentiHt  la  pi&ce,  et  il  renon^a  h  la  facuitc  qu'il  croyait  avoir  dc 
faire  censurer  Touvrage . 

«  Voilk  ce  qui  s^est  passe;  j^invoque  ici  le  Icmoignage  d*un  homme  d^hon- 
neur  present  kTaudience,  ct  qui  ne  me  dementira  pas.  Si  M.d'Argout  avait 
voulu  censurer  ma  pidce,  je  Taurais  retiree  k  Tinstant  mdme.  Je  declare 
qu^une  deputation  du  The^tre-Fran^ais  est  venue,  le  matin  meme,  choj 
moi,  me  demander  avec  pri&re  de  ne  pas  retirer  la  pi6ce  dans  le  cas  ou  le 
ministre  voudrait  la  censurer.  Je  persistai  dnns  la  volonte  de  ne  point  me 
soumettre  k  la  censure;  je  n'ai  pas  un  seul  instant  voulu  me  departir  de 
mon  droit. 

«  Voilk  un  fait  qye  j'auitiis  pu  raconter  en  detail  dans  ma  plaidoirie,  et 
j'ai  la  certitude  qu'il  ne  m'aurait  attire  qu'une  vivc  synipathie  de  la  ])art 
de  vousy  messieurs,  ct  de  la  part  du  public.  Puisquc  I'avocatde  ma  partie 
adverse  en  a  pirle  le  premier,  je  puis  uiaintcnant  m^eu  vanter  et  nien 
targuer.  • 


NOTE. 


M"  Ghau-d'Est-Ahgk  :  •  Lefait  que  j'ai  rappel^  ^it  nkeaaaire  ^  la 
lense  sous  un  double  rapport,  en  fait  et  en  droit.  II  n'^itpas  inutile  de 
r^pendre  ^  cetle  argumentation  de  mon  adversaire,  que  le  ministre  a  ne- 
glige- d^exercer  la  censure  pr^entive  avant  la  representation.  J^ai  expli* 
qu^  pourquoi  on  n*a  pas  insists  pour  avoir  communication  de  la  pi  to, 
c'est  parce  que  le  ministre  avait  assez  de  confiance  dans  llionneur  et  la 
loyaute  de  M.  Victor  Uugo.  pour  6tre  persuade  quHl  n*y  aurait  dans  son 
(Irame  aucune  atteinte  aui  rooeurs  publiques.  » 

M.  LB  PRisioBRT :  i  Le  tribunal  met  la  cause  en  d^lib^r^  pour  pronoocer 
son  jugement  k  la  quinxaine.  » 

I/audience  est  lev^  k  six  heures  moins  un  quart.  La  foule,  qui  en- 
combrait  Tauditoire  et  toutes  les  avenues,  a  attendu  M.  Victor  Hugo  a 
son  passage,  et  Ta  salue  de  ses  acclamations. 

-  Journal  des  D^baU,  20  decembre  1852.  - 
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